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Monsieur  Louis  EISENMANN 
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C'eal  au  regrellé  ErnetI  Denis,  Monnieur, 
que  je  devais  dédier  un  travail  entrepris  sous 
sa  direction.  Veuillez  agréer,  à  sa  place,  en 
hommage  de  respect  et  (Paffectueuse  gratitude, 
_ce  livre  de  bonnes  histoires,  sinon  de  bonne 
liisloire. 


INTRODUCTION 


Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  vivait 
en  Pologne  un  gentilhomme  de  petite  noblesse, 
tour  à  tour  soldat  et  campagnard,  dont  la  grande 
afTaire  au  monde  fut  de  se  battre,  de  boire  et  de 
parler. 

II  se  battit  toute  sa  vie,  en  paix  comme  en 
guerre  :  contre  les  Suédois,  les  Hongrois,  les  Mos- 
covites, les  Tatars;  contre  ses  parents,  ses  voi- 
sins, ses  créanciers,  ses  débiteurs  ;  toujours  en 
duels  ou  en  procès  ;  déployant  une  bravoure, 
une  énergie,  une  ténacité  qui  auraient  fait  de  lui 
un  héros  s'il  avait  eu  le  cœur  mieux  placé  et  la 
tête  moins  étroite.  Il  but,  et,  sur  son  propre 
témoignage,  nous  pouvons  dire  avec  excès.  C'é- 
tait un  peu  par  goût,  mais  beaucoup  aussi,  à 
l'en  croire,  par  bienséance  et  par  patiiotisme. 
«  Je  n'ai  pas  souvenance,  nous  assure-t-il,  de 
m'être  jamais  enivré  de  mon  plein  gré,  comme 
j'en  connais  certains  ;  mais  quand  on  me  régale 
ou  que  je  traite  un  ami,  le  moyen  de  se  soustraire 
à  notre  mode  nationale  ?  »  Enfin,  il  parla  infa- 
tigablement, cultivant  tous  les  genres  d'élo- 
quence :  plaidoirie,  oraison  funèbre,  jusqu'à  l'al- 
locution de  prise  de  voile  ;  mais  surtout  il  causa 
comme  savent  causer  peu  de  Polonais,  gens  qui 
s'y  entendent  pourtant  à  merveille. 
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L'écho  lointain  de  ces  batailles,  de  ces  beuve- 
ries et  de  ces  bavardages  nous  est  parvenu  dans 
ce  précieux  monument  do  la  littérature  et  de 
l'histoire  polonaises  :  los  Mémoires  de  Jean- 
Chrysoslome    Pasek. 

Nous  ne  savons  guère  de  leur  auteur  que  ce 
qu'il  en  a  écrit  lui-même.  Quelques  documents, 
découverts  au  cours  du  dernier  siècle,  ont  tout 
juste  établi  ses  titres  d'authenticité.  On  place 
sa  naissance  vers  1630,  près  de  Rawa,  en  Mazo- 
vie  ;  sa  famille  —  les  Pasek  de  Goslawice  — 
provenait  du  palatinat  de  Gracovie.  Les  pre- 
mières pages  de  ses  Mémoires,  où  il  aurait  pu 
relater  ses  années  d'enfance,  ne  nous  sont  pas 
parvenues. 

Il  fut  nourri  aux  lettres  chez  les  Jésuites  de 
Rawa  qui  le  mirent  en  état  de  fournir  une  car- 
rière d'orateur,  brillante  pour  l'époque  et  le  pays, 
en  le  munissant  de  citations  latines.  L'érudition 
de  Pasek  n'en  est  pas  moins  imposante.  Il  dut 
se  montrer  bon  écolier  pour  l'acquérir  en  si  peu 
de  temps,  car  sa  vie  agitée  ne  se  prêta  guère  à 
l'étude,  et,  suivant  ses  expressions,  «  dès  que  son 
bras  put  soulever  les  armes,  il  endossa  le  har- 
nois  ». 

C'était  l'époque  où  la  Pologne  cessait  d'être 
le  grand  empire  du  Nord  et  penchait  déjà  vers 
sa  ruine.  Cette  Pologne  de  Jean-Casimir,  ferrail- 
leuse  et  galante,  diserte  et  mutine,  fait  un  peu 
penser  à  notre  France  de  la  Fronde.  Les  princes 
sauvent  la  patrie,  puis  font  des  coups  de  tête 
qui  la  perdent.  Comme  le  vainqueur  de  Rocroy 
porte  son  épée  aux  Espagnols,  le  maréchal  Lu- 
bomirski  se  révolte  contre  son  souverain  dont  il 


INTRODUCTION  7 

vient  de  sauver  le  trône.  La  guerre  civile  res- 
semble à  une  mascarade  et  les  duels  à  des  assas- 
sinats. En  haut  de  la  société,  un  faste  insensé  ; 
en  bas,  une  détresse  sans  fond.  Mais  cette  misère 
morale  et  matérielle  est  à  peine  dissimulée  par 
un  vernis  de  politesse.  L'âge  d'or  des  Sigismond 
est  loin,  avec  ses  beaux  poètes,  ses  sages  mora- 
listes et  son  idéal  de  r«  honnête  homme  ».  Si  là, 
comme  au  pays  du  cardinal  de  Retz,  on  cherche 
à  tâtons  les  lois,  on  ne  trouve  que  désordre  et 
caprice.  Le  mal  vient  des  lois  mêmes,  et,  avant 
qu'on  n'ait  le  temps  d'y  remédier,  l'ennemi  est 
aux  portes.  C'est  «  le  déluge  »  :  le  roi  en  fuite, 
l'envahisseur  proclamé  du  jour  au  lendemain 
souverain  légitime  ;  les  autels  catholiques  servent 
de  râteliers  aux  chevaux  des  luthériens,  et  le 
sang  ruisselle  à  la  pente  des  collines  «  comme 
l'eau  après  les  grandes  pluies  ». 

Quand  nous  voyons  Pasek  entrer  en  scène,  en 
1656,  la  situation  apparaît  moins  sombre.  La 
République  se  relève  pour  un  temps  par  des 
succès  militaires.  La  Pologne  est  encore  une  puis- 
sance respectable  dans  ce  xvii®  siècle,  époque 
des  grands  hetmans.  La  sainte  image  de  Czens- 
tochowa  flamboie,  terrible  et  tutélaire,  au  milieu 
des  fumées  du  siège.  Pasek  ne  nous  parlera  quasi 
que  de  victoires.  C'est  le  fait  de  sa  forfanterie 
naturelle  comme  de  cet  heureux  optimisme  qui  a 
soutenu  sa  nation  à  travers  les  plus  rudes  épreuves. 

Il  combat  les  Suédois  et  les  Transylvains,  sous 
Czarniecki,  en  qualité  de  compagnon  pancerne(l), 

(1)  Les  deux  corps  principaux  do  la  cavalerie  polonaise  étaient 
les  hussards  et  les  pancernes  ou  cuirassiers.  <  Les  pancemes, 
ainsi  appelés  de  leur  cotto  de  maille,  portent  le  sabre  et  le  mous- 
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prend  part  à  la  campagne  de  Danemark,  en 
1658-1659,  de  Lithuanic,  en  1660,  et  quand, 
l'année  d'après,  l'armce,  impatiente  do  sa  solde 
et  livrée  au  désœuvrement  de  l'hivernage,  se 
révolte  pour  former  une  confédération,  il  aban- 
donne le  parti  des  mécontents  et  va  rejoindre 
son  chef  en  Russie-Blanche. 

Une  série  d'aventures  héroï-comiques  lui  sur- 
vient alors,  qui  nous  offre  un  tableau  admirable 
du  personnage  et  de  son  époque.  Accusé  par 
Mazepa  d'être  l'émissaire  des  confédérés,  il  est 
arrêté  sur  sa  route,  conduit  à  Grodno  et  traduit 
devant  les  sénateurs.  Il  se  défend  à  grand  ren- 
fort d'invectives  et  de  vers  latins.  Le  roi  recon- 
naît son  innocence,  le  comble  de  grâces  et  le 
renvoie  avec  une  troupe  de  dragons,  mauvais 
drôles,  dont  il  lui  recommande  de  surveiller 
étroitement  la  conduite.  Il  faut  voir  comment  il 
y  veille  !  Tandis  que  ses  dragons  mettent  les 
villages  en  coupe  réglée,  notre  Pasek  chopine, 
danse  et  lit  ses  discours  chez  un  Tyszkiewicz  de 
ses  amis.  On  lui  propose  même  un  beau  mariage, 
mais  la  demoiselle  n'ayant  encore  que  9  ans, 
il  a  le  temps  de  se  rendre  au  camp  de  Lepel,  où 

queton.  Ils  ont  une  cappe  de  fer  qui  les  couvre  jusqu'aux  épau- 
les et  ne  laisse  à  découvert  que  la  moitié  du  visage.  Ces  deux 
corps  sont  composés  de  gentilshommes,  honorés  du  nom  de 
camarades  ou  compagnons  d'armes  (towarzysz),  qui  se  donne 
à  tout  militaire  noble...  Chacun  d'eux  peut  avoir  jusqu'à  trente 
valets,  appelés  Pacolets,  armés  et  combattant  comme  leurs 
maîtres.  Quoique  ces  valets  guerriers  ne  soient,  par  leur  insti- 
tution, que  des  roturiers,  on  ne  laisse  pas  de  voir  aussi  parmi 
eux  quantité  de  pauvres  gentilshommes.  »  Le  voyageur  françoit, 
mis  au  jour  par  M.  l'abbé  Delaporte,  Paris,  1776,  t.  XXII,  p.  99. 
C'est  toujours  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  mot  compagnon 
dans  les  récits  de  Pasek. 
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il  arrive  après  d'émouvantes  péripéties.  Là,  pour 
récompenser  son  loyalisme,  on  le  nomme  com- 
missaire auprès  des  ambassadeurs  moscovites 
qui  se  rendaient  à  Varsovie  (1662).  Il  s'en  ac- 
quitte aux  applaudissements  de  tous.  Major- 
dome, chef  d'escorte,  pareille  charge  lui  conve- 
nait à  ravir  :  Pasek  est  le  type  de  l'homme  qui 
sait  se  tirer  d'afîaire.  Et  s'il  pense  aux  autres, 
il  n'a  garde  de  s'oublier.  Cet  emploi  lui  rapporte 
17,000  florins,  sans  compter  les  cadeaux,  mais  il 
attendait  mieux  que  cela  de  ses  services.  Il  rôde 
autour  de  la  cassette  royale,  à  l'affût  de  ce  qu'il 
appelle  «  un  bon  lièvre  «,  bénéfice  ou  gratifica- 
tion. Les  finances,  par  malheur,  étaient  en  triste 
état  ;  «  car  le  roi  Casimir,  tout  bon  maître  qu'il 
fût,  n'avait  pas  de  chance  avec  l'argent  :  il  lui 
brûlait  les  doigts  ».  Un  trésor  «  à  sec  »,  un  tré- 
sorier qui  sortait  de  captivit-é  et  «  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  raser  »  ;  le  pauvre  com- 
missaire finit  par  se  dire  qu'il  a  pris  bien  de  la 
peine  pour  peu  de  chose.  Enfin,  on  lui  accorde 
un  bon  sur  le  trésor  de  Lithuanie.  Comment  il 
reçoit  là-bas  plus  de  coups  de  sabre  que  d'argent, 
c'est  à  lui  qu'il  faut  l'entendre  conter. 

Il  revient  de  Vilna  au  moment  où  se  prépare 
la  sédition  de  Lubomirski.  La  guerre  civile  allait 
achever  d'anéantir  ce  que  l'ennemi  avait  épar- 
gné. Voilà  notre  Pasek  emporté  dans  cette  ronde 
folle  que  les  troupes  royales  et  confédérées  décri- 
vent pendant  deux  ans  à  travers  le  pays,  «  au 
mugissement  des  bestiaux  et  au  flamboiement 
des  meules  incendiées  ».  On  ne  savait  plus,  à  la 
fin,  pour  qui  ni  contre  qui  l'on  se  battait.  Pasek, 
au   fond,    approuvait   Lubomirski,    mais   un   peu 
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par  raison,  un  peu  par  intérêt  et  beaucoup  par 
faiblesse,  il  soutenait  le  parti  du  roi.  Czarniecki, 
Bon  chef,  était  mort,  le  métier  militaire  lui  deve- 
nait h  charge,  l'avenir  ne  lui  disait  rien  de  bon  : 
il  quitte  l'armée,  en  1G67,  s'établit  h  la  campa- 
gne, reçoit  le  titre  honorifique  de  camérier  et  se 
marie. 

Un  homme  qui  avait  guerroyé  en  dansant 
devait  se  marier  en  escarmouchant.  Il  se  débat 
entre  deux  protecteurs  qui  veulent  lui  imposer 
des  partis  de  leur  choix,  calcule,  tergiverse,  puis 
se  décide  brusquement  pour  une  veuve  à  dot 
respectable,  âgée  de  46  ans  et  nantie  de  six 
enfants.  Qu'on  lise  les  galants  propos  qu'il 
tient  à  la  dame,  et  «  tout  ce  que  la  passion  lui 
dicte  »,  si  l'on  veut  savoir  comment  on  parlait 
phébus  en  Pologne  au  siècle  de  nos  Précieuses. 
Mais  avec  cette  veuve,  nous  dit-il,  il  épousait 
bien  des  ennuis.  A  la  bruyante  insouciance  des 
camps  allaient  succéder,  pour  Pasek,  les  sourds 
tracas  du  foyer  domestique  ;  aux  francs  périls 
de  la  guerre,  les  sournoises  menées  de  la  chicane 
ou  les  fâcheux  esclandres  auxquels  ne  prêtait 
que  trop  le  système  judiciaire  d'alors.  Lui  qui, 
malgré  ses  goûts  d'aventure,  eût  fait  un  digne 
père  de  famille,  ne  sera  pas  heureux  en  ménage. 
Il  attendait  un  garçon  de  sa  femme  :  on  leur  jette 
un  sort  ;  il  trouve  dans  le  lit  nuptial  des  mor- 
ceaux de  cercueil  pourri.  Ses  beaux-enfants  l'a- 
breuveront d'amertume.  De  misérables  querelles 
d'intérêts  désuniront  sa  maison  et  empoisonne- 
ront sa  vie.  Lui  qui  ne  rêvait,  en  «  renonçant 
à  Bellone  pour  s'attacher  à  Cérès  »,  qu'à  faire 
pousser  du  blé,  des  pois  et  des  oignons,  ne  con- 
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naîtra  plus  un  instant  de  repos.  Point  d'année, 
désormais,  qu'il  n'ait  sur  les  bras  quelque  mé- 
chante afïaire.  Il  excelle  à  se  mettre  dans  son 
tort  quand  son  droit  est  éclatant.  Rien  ne  le  gué- 
rira de  sa  promptitude  à  violer  les  lois  établies 
pour  se  faire  justice  lui-même,  ni  de  son  zèle  à 
soutenir  l'intérêt  des  autres,  et  le  sien,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  tout  gâté.  Il  roule  de  procès  en  procès 
sur  une  pente  fatale  qui  le  mène  à   l'abime. 

Et  notez  que,  au  milieu  de  ce  tintouin,  il  travaille, 
fait  valoir  des  fermes,  transporte  à  Dantzig  des 
cargaisons  de  grains  ;  qu'il  observe  exemplaire- 
ment les  règles  de  cette  illustre  hospitalité  polo- 
naise, où  son  bon  cœur  et  sa  vanité  trouvaient 
si  bien  leur  compte  ;  qu'il  se  dépense,  à  droite 
et  h  gauche,  «  en  services  d'amitié,  accords,  com- 
promis, mariages  et  enterrements  »  ;  qu'il  fourbit 
encore  son  harnois  à  l'occasion  et  conduit  contre 
les  Tatars  un  détachement  '  de  l'arrière-ban  ; 
qu'il  se  mêle  activement  à  la  vie  publique,  aux 
diétines,  aux  diètes,  aux  luttes  à  coups  de  pam- 
phlet et  à  coups  de  sabre  contre  le  parti  fran- 
çais. Où  prit-il  donc  le  temps  d'écrire  ?  Quand 
rédigea-t-il    ses    Mémoires  ? 

Deux  points  seulement  sont  assurés  :  Pasek 
écrivit  souvent,  sinon  toujours,  assez  longtemps 
après   les   faits    qu'il    racontait   (1),    et   quand   il 

(1)  Maints  passages  le  prouvent.  A  l'année  1658,  Pasek  parle 
des  vues  du  Grand  Electeur  sur  la  succession  de  Jean-Casimir, 
et  du  mécompte  qu'il  aurait  éprouvé  à  l'élection  ;  or  cette  élec- 
tion est  celle  de  1669.  A  Vannée  1664,  il  donne  Prazmowski  comme 
archevêque  de  Gniezno,  alors  que  ce  prélat  ne  fut  élevé  au  siège 
prima tial  qu'en  1666.  .\près  avoir  parlé  de  l'élection  de  Sobieskl, 
à  Vannée  1674,  il  ajoute  que  le  couronnement  n'eut  lieu  que  trois 
ans  après.   Il  est  malaisé  d'admettre  avec  A.   Kraushar  {NoU' 
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rédigea  la  partie  de  ses  M(;moire»  qui  nous  est 
parvenue,  il  avait  atteint  un  âge  avancé.  Sa  vue 
baisse  alors,  ses  forces  l'abandonnent.  «  J'avais, 
en  ce  temps-là,  de  très  bons  yeux  »,  nous  dit-il, 
à  Vannée  1659,  et,  dans  les  vers  du  début,  il  se 
compare  à  «  un  vieux  faucon  qui  perd  ses  plu- 
mes ».  Les  grandes  lignes  de  ses  souvenirs  se 
brouillent  ;  les  menus  détails  passent  au  premier 
plan.  Il  se  rappelle,  à  un  jour  près,  la  date  de  la 
mort  de  son  père,  mais  il  se  trompe  de  deux  ans. 
Il  tâtonne,  il  se  répète  ;  son  humeur,  déjà  si  des- 
pote, devient  sermonneuse  et  chagrine.  Les  amours 
des  jeunes  gens  lui  inspirent  des  réflexions  mélan- 
coliques. 11  n'attend  plus  d'enfants  qui  seraient 
«  les  héritiers  de  son  livre  ». 

Si  les  Mémoires  sont  l'œuvre  d'un  vieillard, 
les  gens  tranquilles  se  demanderont  avec  effroi 
ce  que  devait  êire  leur  auteur  à  vingt  ans.  Disons 
ce  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

De  1667  à  1677,  Pasek  habita  diverses  locali- 
tés, ressortissant  alors  aux  palatinats  de  Cra- 
covie  ou  de  Sandomir.  Il  exploitait,  comme  fer- 
mier, les  domaines  de  grands  propriétaires,  sui- 
vant l'usage  des  petits  gentilshommes  d'alors 
qui,  grâce  au  principe  de  l'égalité  nobiliaire  et 
à  l'asservissement  de  la  classe  paysanne,  tenaient 
un  rang  social  assez  élevé,  malgré  leur  situation 
économique  souvent  modeste  et  même  précaire. 

veaux  Episodes  des  dernières  années  de  la  vie  de  Pasek,  Pétere- 
bourg,  1893,  p.  142),  que  la  formule  habituelle  :  «  Je  commen- 
çai l'année  en  tel  endroit,  Dieu  nous  la  donne  heureuse  I  »  prouve 
péremptoirement  que  l'auteur,  en  l'écrivant,  «  pensait  à  l'ave- 
nir 1.  IJ  l'emploie,  en  effet,  dès  l'année  1659  ;  or  tout,  dans  le 
récit,  dénote  une  rédaction  tardive,  et  il  est  peu  probable  que 
Pasek  ait  tenu  journal  durant  sa  campagne  de  Danemark. 
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Les  affaires  de  Pasek  ne  semblent  pas  avoir  ja- 
mais été  en  trop  mauvais  état.  Il  savait  mettre 
ordre  à  ce  que,  de  ce  côté,  tout  allât  pour  le 
mieux.  Ce  sont  presque  toujours  des  questions 
d'argent  qui  le  poussent  à  la  chicane.  Ce  fut  ce 
qui  l'engagea,  avec  le  jeune  marquis  de  Pinczow, 
Joseph  Myszkowski,  dans  ce  procès  au  milieu 
duquel  les  Mémoires  s'arrêtent  tout  court,  en 
1688. 

Il  y  allait  de  sérieux  intérêts.  Pasek  avait 
prêté  à  ses  propriétaires  des  sommes  importantes, 
et,  peu  confiant,  sans  doute,  en  leur  solvabilité 
ou  en  la  solidité  de  ses  garanties,  il  tenait  à 
conserver  le  plus  longtemps  possible  la  ferme 
d'Olszowka,  afin  de  se  rattraper  sur  les  revenus. 
Mais  le  bail  expire  ;  le  marquis  prétend  reprendre 
son  bien.  Notre  homme  fait  la  sourde  oreille.  Il 
espère  que  l'autre  en  viendra  à  des  violences, 
qu'il  s'attirera  les  représailles  de  la  petite  no- 
blesse toujours  prête  à  houspiller  les  magnats, 
et  les  rigueurs  de  la  justice  assez  encUne  à  favo- 
riser les  hobereaux,  cependant  que  lui,  Pasek, 
profitera  des  lenteurs  de  la  procédure  pour  tirer 
son  épingle  du  jeu.  En  effet,  au  mois  de  février 
1687,  le  marquis  tombe  à  main  armée  sur  Ols- 
zowka.  Le  prudent  fermier  n'y  était  plus,  mais 
il  avait  laissé  sa  femme  et  toute  une  garnison  de 
chambrières.  L'envahisseur  investit  les  cuisines 
et  les  fournils,  domine  les  Ungeries  réduit  les 
buanderies  à  capitulation,  puis  désespérant  de 
déloger  dame  Pasek  il  la  bloque  dans  un  coin 
du  pourpris,  où  elle  devient  ainsi  o  prisonnière 
«d'ungeôHer  qui  eût  bien  voulu  la  voir  ailleurs  ». 
C'était  un  tour  de  fréquent  usage.  Les  Chelmski 
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l'avaient  employé  contre  les  Pasek,  à  OIszowka 
même,  dix  ans  auparavant.  Le  mari  aussitôt 
porte  plainte.  Il  proteste  avec  véhémence  contre 
l'indigne  traitement  imposé  à  une  dame  noble, 
séquestrée  loin  de  tout  secours,  sans  pain,  ni 
bois,  ni  chandelle.  11  base  ses  prétentions  h  garder 
la  ferme  sur  une  promesse  de  prolongation  de 
bail  que  lui  aurait  faite  autrefois  le  tuteur  du 
marquis.  Il  réclame  des  indemnités  pour  plus- 
value,  réparations  locatives,  secours  aux  pay- 
sans :  bref,  il  a  tous  les  droits,  et  son  adversaire 
tous  les  torts.  L'année  suivante,  à  la  diète  de 
Grodno,  nous  le  trouvons  décidé  à  remuer  ciel  et 
terre  pour  triompher.  Il  a  fait  inscrire  la  défense 
de  sa  cause  parmi  les  instructions  aux  nonces 
de  son  palatinat,  sans  aucun  scrupule  d'embar- 
rasser les  délibérations  publiques  de  ses  intérêts 
privés.  Il  tiendra  tête  à  la  reine  qui  protège  Mys- 
zkowski,  Dieu  sait,  d'après  lui,  pour  quelle  raison  1 
Il  fera  antichambre  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne 
à  raconter  son  affaire  à  l'excellent  Sobieski  et 
à  lui  escamoter  une  recommandation  auprès  du 
Tribunal.  Mais  s'il  y  avait  un  roi  à  Varsovie,  il 
y  avait  des  juges  à  Lublin.  L'année  1689  est  mau- 
vaise pour  le  marquis.  Il  réussit  au  mois  de  mai 
à  expulser  d'Olszowka  dame  Pasek  qui  tenait 
toujours  bon  ;  on  le  condamne  par  contumace 
au  bannissement,  comme  perturbateur  du  repos 
public.  Cependant,  l'action  civile  se  poursuit 
d'instance  en  instance,  et  Pasek  finit  par  succom- 
ber. Le  18  octobre  1690,  un  arrêt  du  Tribunal 
de  Lublin  le  déboute  de  sa  demande,  lui  adjuge 
6.000  florins  en  règlement  de  ses  créances  et  lui 
inflige  sept  jours  de  prison  pour  avoir  insulté,  au 
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cours  des  débats,  «  l'Illustre  et  Magnifique  Mar- 
quis (1)  ». 

Croit-on  qu'il  se  soit  calmé  en  vieillissant  ? 
D'Olszowka,  il  était  venu  se  fixer  à  Magierow, 
puis  à  Ucieszkow,  domaine  royal  dont  Sobieski 
lui  avait  conféré  l'usufruit  viager.  Il  avait  là 
pour  voisin  Adalbert  Woiski,  veneur  d'Owrucz, 
seigneur  de  Zegocin,  Piotrowka  et  autres  lieux, 
avec  lequel  il  entama,  dès  1691,  une  série  de  que- 
relles, consignées  dans  les  pièces  du  grod  de  Korc- 
zyn  (2).  Aussi  hargneux  et  opiniâtres  l'un  que 
l'autre,  ces  deux  hommes  vont  se  faire  une  guerre 
sans  merci,  où  le  grotesque  côtoie  à  chaque  ins- 
tant le  tragique.  C'est  Pasek  qui  se  plaint  le  pre- 
mier. Soupçonnant  un  manouvrier  de  Piotrowka 
de  lui  avoir  dérobé  deux  chevaux,  il  a  voulu 
montrer  à  Woiski  les  traces  du  vol  encore  fraîches 
sur  une  prairie  ;  mais  l'autre  a  regimbé,  et,  pour 
toute  satisfaction,  il  a  fait  bâtonner  le  plaignant. 
Pasek,  à  qui  les  voies  de  droit  ne  semblent  jamais 
assez  rapides,  saisit,  un  beau  soir,  l'occasion 
de  se  venger.  Il  envahit  Piotrowka  à  la  tête  d'une 
troupe  de  paysans  et  y  commet  mille  excès. 
D'accusateur,  le  voi'à  donc  accusé.  Le  double  pro- 
cès traîne  durant  de  longs  mois,  au  cours  desquels 
les  deux  ennemis  prennent  à  tâche  d'accumuler 
les  griefs  et  de  grossir  leur  dossier  respectif. 

Woiski    envoyait   fréquemment   ses   gens   à    la 

(1)  Les  détails  du  procès  sont  donnés  par  Kraushar,  d'après  les 
archives  de  Lublin,  op.  cit.,  p.  84  ss,  et  par  J.  Czubek,  Pasek, 
Cracovie,  1898,  p.  49  ss. 

(2)  Les  documents  relatifs  à  ces  années  ont  été  réunis  par 
Alexandre  Przezdzieckl  dans  le  Livre  collectif  offert  à  K.  W, 
Wojcieki,  Varsovie,  1862.  —  V.  aussi  Kraushar,  p.  113  ss.  et 
Czubek,  p.  60  ss. 
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chasse  du  côté  d'Ucieszkow  :  les  moissons  de 
Pasek  s'en  portaient  fort  mal.  Un  jour  d'au- 
tomne 1695,  las  de  voir  ainsi  gâter  ses  champs 
de  millet  et  d'avoine,  il  se  met  aux  aguets  sur 
son  toit.  Deux  serviteurs  de  Wolski,  les  sieurs 
Gorayski  et  Rusinowski,  paraissent  bientôt  sur 
la  route  avec  leurs  piqueurs  et  leur  meute.  lU 
n'avaient  cette  fois  d'autre  intention,  disent  les 
actes,  que  de  se  divertir  en  tout  bien  tout  hon- 
neur (pacifice  el  modeslissime )  (1).  Pasek  et  ses 
valets  les  entourent  et  les  réduisent  en  leur  pou- 
voir. Gorayski  est  jeté  par  terre.  Pasek  l'accable 
à  coups  d'énorme  gourdin  (baculo  pergrandi  per 
varias  corporis  parles).  Bien  plus,  ivre  de  ven- 
geance, foulant  aux  pieds  toute  crainte  de  Dieu 
et  tout  amour  du  prochain  (post  posilo  limore 
Divino  atque  dilectione  proximi),  sans  garder 
aucun  égard  pour  la  nature  humaine  et  voulant 
montrer  en  quel  mépris  il  tenait  son  adversaire, 
il  coupe  en  deux  un  lièvre  qu'il  a  pris  aux  chas- 
seurs, en  jette  une  moitié  à  leurs  chiens  et  con- 
traint Rusinowski,  avec  menaces  de  mort,  à 
manger  l'autre  crue  (crude  vulgo  surowo).  Le 
malheureux,  comprenant  ce  qu'il  risquait  à  ré- 
sister, bien  que  ce  fût  jour  de  jeûne  (die  conse- 
cralo  jejunio),  se  résigne  (sumpsil).  Et  cette  ré- 
fection inouïe  autant  qu'inusitée  l'eût  fait,  dans 
l'instant,  passer  de  vie  à  trépas  (a  quo  inaudito 
et  inusilaio  ferculo  viiam  cum  morl-  in  instanii 
commulassel),  si  Pasek,  le  voyant  malade  à  mourir, 
ne  lui  eût  relevé  le  cœur  d'un  petit  verre  de  marc 
(nisi  in  reffocillationem  caliculum  cremali  dedisset) , 

(1)  Arch.  du  Tribunal  de  Lublin,  citées  par  Kraushar,  p.  151  85 
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C'était  pousser  les  choses  un  peu  trop  loin.  Les 
offensés,  malgré  leur  condition  subalterne,  étaient 
gens  de  qualité  (ingenui),  et  leur  maître,  homme 
assez  riche  et  influent,  avait  déjà  prouvé  maintes 
fois  qu'on  ne  s'en  prenait  pas  à  lui  impunément. 
Pasek  ressent  des  craintes,  sinon  des  remords. 
Prévoyant  une  condamnation  dont  la  plus  fâ- 
cheuse conséquence  était  la  confiscation  des 
biens,  il  se  munit  d'argent  hquide,  au  mois  de 
mars  1696,  en  vendant  ses  droits  sur  Ucieszkow. 
L'année  d'après,  il  afferme  pour  trois  ans,  à  la 
veuve  Denhoff,  le  domaine  voisin  de  Goma  Wola. 
11  y  continue  ses  occupations  champêtres  sans 
négliger  la  politique,  puisque  son  nom  figure 
sur  l'acte  d'élection  d'Auguste  II  (27  juin  1697) 
et  sur  une  instruction  aux  nonces  du  palatinat, 
dressée  par  la  diétine  de  Proszowice  (10  septem- 
bre) (1).  En  1698,  le  Tribunal  rend  contre  lui 
une  sentence  de  bannissement  perpétuel,  entraî- 
nant privation  des  biens  et  de  l'honneur.  D'après 
la  rigueur  du  droit,  le  condamné  risquait  sa  tête 
à  demeurer  sur  les  terres  de  la  RépubHque,  et 
les  officiers  des  starosties  devaient  le  poursuivre 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  le  pays.  Mais  le  glaive 
de  la  justice  polonaise  s'était  si  fort  émoussé 
qu'on  cite  un  certain  Samuel  Laszcz,  de  peu  an- 
térieur à  cette  époque,  qui,  après  avoir  encouru 
deux  cent  trente-six  condamnations  à  l'exil  et 
trente-sept  notes  d'infamie,  mourut  tranquille- 
ment dans  son  lit,  regretté  des  siens  (2)  !  Le 
vieux  Pasek   avait  assez  de  tours  dans  son  sac 

(1)  Czubek,  p.  63,  note  2. 

(2)  Victor  Czermak,  Kwarlalnik  hisloryczny  (Trimestriel  his- 
torique),  Lwow,   1892,   p.  414  8S. 
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pour  se  melirc,  assez  longkemps  du  moins,  à 
couvert  des  coups  de  la  loi.  Il  y  réussit  au  i>oint 
que,  en  février  1700,  non  seulement  il  e«t  tou- 
jours là,  mais  que,  se  trouvant  fort  bien  à  Gorna 
Wola,  il  refuse  d'en  partir,  en  dépit  des  contrats, 
et  force  sa  propriétaire  h  lui  envoyer  des  somma- 
tions. Le  Tribunal  continue  à  fulminer  contre 
lui  (juillet)  ;  ses  systèmes  de  défense  finissent 
à  la  longue  par  s'user  ;  la  maréchaussée  le  cher- 
che, au  mois  d'août,  à  Niedzieliska,  où  il  s'est 
retiré.  Où  est-il  ?  Qu'advient-i!  de  lui  ?  Nous 
n'en  entendons  plus  parler.  Enfin,  quelques  moi» 
après,  en  1701,  son  bf;au- fils,  Christophe  Loncki, 
fait  à  la  cure  de  Pilczycc  une  fondation  de  50^J 
florins  «  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  Messire 
Jean  Pasek.  (1)  ».  Il  venait  de  comparaître  devant 
a  le  redoutable  Parlement  »  dont  il  se  plaît,  dans 
ses  Mémoires,  à  menacer  les  autres,  et  qui,  plus 
puissant  que  tous  les  starostes  de  Pologne,  con- 
damnait l'incorrigible  tapageur  à  cent  vingt  ans 
de  silence  et  d'oubli. 

* 
*  * 

Au  mois  de  juillet  1821,  paraissaient  dans  VA9- 
irea,  journal  littéraire  de  Varsovie,  des  fragment- 
d'un  ancien  manuscrit  anonyme,  a  pouvant  ser- 
vir, disait-on,  de  matériaux  historiques  ».  C'é- 
tait Pasek.  Il  tombait  mal.  Quand  Saint-Simon 
se  montra  en  1830,  dans  son  édition  princeps, 
nos  Romantiques  triomphants  l'acclamèrent.  Pa- 
sek arrivait  au  moment  où  le  jeune  Piomantisme 

(1)  Document  publié  par  l'abbé  Siarkow'ekj,  dans  le  Mémo- 
rial de  Kieke,  1874.  —  D'après  Kraushar,  Pasek  eerait  mort  en 
exil.  Czermak  et  Czubek  sont  d'avis  contraire. 
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polonais  se  débattait  encore  contre  le  «  camp  des 
classiques  »,  continuateurs  entêtés  de  l'époque 
de  Stanislas-Auguste,  qui  croyaient  suivre  Boi- 
leau  et  ne  faisaient  que  copier  Delille.  Kozinian, 
un  poète  de  la  taille  de  notre  Baour-Lormian, 
dominait  le  Parnasse  varsovien,  et  le  ]>rofesseur 
Osinski  allait  s'évertuei"  à  couvrir  de  ridicule  les 
premières  œuvres  de  Mickiewicz.  Pasek  ne  se  fût 
plus  reconnu  sous  le  travestissement  iju'on  lui 
avait  fait  subir  pour  l'accommoder  au  goût  ré- 
gnant. Tous  les  écarts  de  sa  verve  soldatesque 
étaient  sévèrement  réprimés  ;  toutes  les  saillies 
de  sa  fantas(iue  imagination  ramenées  aux  règles 
du  bon  ton  :  n  un  petit  vieux  tout  Liane  »  se  trou- 
vait transformé  en  «  un  vénérable  vieillard  »  ; 
l'archevêque  «  était  consterné  »  au  lieu  de  «  bais- 
ser les  oreilles  ».  Ce  régime  dura  longtemps.  Quel- 
que sept  ou  huit  ans  plus  tard,  raconte  le  poète 
Constantin  Gaszynski,  comme  on  présentait  le 
manuscrit  à  une  autre  revue,  le  rédacteur  en 
chef,"  féru  do  cadences  raciniennes  et  de  périodes 
cicéroniennes  »,  déclarait  que  la  chose,  au  fond, 
était  bonne  et  curieuse,  mais  que  la  langue  de- 
mandait un  remaniement  complet.  «  Voilà  com- 
ment, ajoute  le  poète  indigné,  ces  précieuses 
fresques  du  xvii<'  siècle  faillirent  être  passées  à 
la  chaux  classique  par  ces  goujats  de  l'école  var- 
sovienne  (1).  » 

Cependant,  le  Romantisme  prenait  peu  à  peu 

(1)  ResxUj  Pamielnikow  M.  Rogowskiego  (Restes  des  Mémoires 
de  Mathias  Bo^owski,  capitaine  de  la  Confédération  de  Bar), 
Paris,  1847,  p.  l''2.  —  Détail  assez  piquant,  l'opinion  commune 
des  historiens  polonais  d'aujourd'hui  est  que  ces  Mémoires  sont 
de  la  fabrication  de  Gaszynski  lui-même. 
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le  dessus,  entraînant  avec  lui  le  culte  des  textes 
anciens  et  la  reconsLitulion  du  passé  pittoresque. 
Les  études  historiques  suivaient  l'essor  moderne, 
apportant  aux  cœurs  patriotes,  endoloris  par  les 
récents  désastres,  la  consolation  des  vieilles  gloi- 
res et  un  aliment  nouveau  aux  imaginations. 
En  183G,  le  comte  Edouard  Haczynski  publiait, 
à  Posen,  la  première  édition  de  Pasek.  Des  scru- 
pules moraux  ou  littéraires  lui  firent  supprimer 
certaines  pages,  les  noms  des  personnages  trop 
maltraités  par  l'auteur,  enfin  la  bigarrure  des 
citations  latines. 

L'année  suivante,  une  seconde  édition  parais- 
sait, puis  une  troisième  en  1840.  Parmi  les  maîtres 
de  la  nouvelle  école  poétique,  Bohdan  Zalcski 
l'avait  déjà  mis  en  vue  ;  Slowacki  l'introduit  dans 
sa  tragédie  de  Mazepa  (1840)  ;  Mickiewicz  lui 
consacre  deux  leçons  au  Collège  de  France  (1). 


On  a  prétendu  que  les  Mémoires  de  Pasek 
appartiennent  tout  entiers  à  la  littérature.  Ils 
appartiennent  aussi  à  l'histoire,  et  la  meilleure 
preuve  en  est  la  place  que  leur  font,  dans  leurs 
citations,  des  historiens  comme  Korzon  et  Czer- 
mak.  Certes,  il  y  faut  des  précautions  ;  son  té- 
moignage n'offre  aucune  garantie  d'exactitude 
ni  de  sincérité.  Quand  sa  mémoire  ne  le  trahit 
pas,  c'est  la  passion  qui  l'aveugle,  et  quand  il  est 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  son  imagination 
l'entraîne.  On  ne  peut  davantage  faire  fonds  sur 

(1)  21  et  28  décembre  1841.  Œuvres  d'A.  Mickiewicz,  Paris, 
1860,  t.   VIII,  pp.  319-345. 
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son  jugement.  Ses  appréciations  sur  la  situation 
politique  d'alors  ne  sont  que  des  ragots  de  can- 
tine. 

Il  reste  à  son  œuvre  d'être  un  de  ces  vieux 
livres  qui  nous  rapprochent  des  époques  loin- 
taines, dans  la  mesure  où  leurs  auteurs  ont  pos- 
sédé les  dons  de  l'évocation.  A  cet  égard,  peu  de 
livres  valent  celui-là.  Pasek  ne  se  soucie  guère 
de  décrire  ;  il  aime  les  champs  et  les  bois  en  chas- 
seur non  en  poète;  le  blé  l'intéresse  parce  qu'il 
en  vend  ;  les  réunions  publiques,  parce  qu'on  y 
traite  d'affaires  pratiques,  et  cependant,  quatre 
mots  de  lui  feront  surgir  à  nos  yeux  un  coin  de 
campagne  polonaise  embaumée  du  parfum  des 
seigles,  dérouleront  à  l'inlini  un  muet  paysage 
de  neige,  ou  nous  jetteront  au  milieu  des  criaille- 
ries  d'une  diétine  et  des  vociférations  d'une 
émeute. 

Autre  élément  d'intérêt  historique  :  nous  n'a- 
vons pas  affaire  ici  à  un  de  ces  routiers  vaga- 
bonds dont  les  aventures  imaginaires  défraient 
les  romans  picaresques.  Pasek  a  de  la  famille  et 
du  bien  au  soleil.  Il  tient  à  un  milieu  réel  sur 
lequel  il  nous  apporte  mille  détails  pittoresques  et 
amusants  d'usages  locaux,  de  costume,  jusqu'à 
des  recettes   de  cuisine. 

Mais  ce  qu'il  faut  chercher  avant  tout  dans 
les  Mémoires  de  Pasek,  c'est  Pasek  lui-même. 
Il  nous  a  dit  de  lui  tout  ce  qu'il  en  savait,  sans 
aveux  délicats,  sans  tendres  confidences,  par  le 
seul  besoin  de  déverser  au  dehors  l'exubérance 
de  sa  nature  enfantine.  Il  s'est  montré  te)  qu'il 
était  ;  sans  étalage  de  psychologie,  sans  calcul 
ni   effort   de   sincérité,    au   contraire,    malgré   sa 


2t?  INTRODUCTION 

iindBseric  et  868  mensonges.  Il  ment,  mais  il  se 
coupe,  et  la  vérité,  malgré  lui,  jaillit  dans  on  cri 
et  montre  l'âme  toute  nue. 

Qu 'est-il,  en  somme  ?  Un  médiocre.  Médiocre 
de  co'ur,  d'ôme,  d'intelligence.  Ni  féroce,  ni  per- 
vers, ni  radicalement  sot,  il  est,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal,  la  médiocrité  même.  Pasek, 
en  son  fonds,  c'est  la  foule,  cette  foule  que  le  sage 
ancien  disait  aussi  inapte  aux  grandes  vertus 
qu'aux  grands  crimes,  qui  agit  selon  le  caprice 
du  moment  et  qui  va  où  on  la  pfjussc. 

Or,  voilà  ce  qui  donne  à  ces  Mémoires  leur  inté- 
rêt particulier.  Nous  n<ï  connaissons  guère  le 
passé  que  par  quelques  individus  d'élite  qui, 
pour  avoir  joué  un  rôle  important,  exercé  une 
profonde  influence,  représentent  pour  nous,  au- 
jourd'hui, toute  une  période,  et  résument  en 
eux  la  vie  d'un  peuple  entier.  Avec  Pasek,  la 
foule  anonyme  et  oubliée  sort  de  l'ombre. 

On  serait  inique  à  prétendre  reconnaître  en 
lui  tous  les  Polonais  de  son  époque.  Il  y  en  eut 
de  meilleurs  ;  il  y  en  eut  de  pires.  Mais  on  peut 
avancer  sans  crainte,  abrité  derrière  les  aveux 
de  la  Pologne  moderne  elle-même  (1),  que,  avec 
un  léger  grossissement  de  caricature,  il  personni- 
fie cette  masse  nobiliaire,  la  szlachla,  qui  avait 
à  la  fois  l'arrogance  d'une  aristocratie  et  la  bas- 
sesse d'une  populace  ;  qui  venait  d'affirmer  sa 
suprématie  dans  la  vie  politique  en  introduisant 
le  liberum  veto  ;  qui  soutenait  contre  les  patriotes 
clairvoyants  un  régime  dont  Montesquieu  devait 
dire   qu'il   avait   pour   objet  «  l'indépendance  de 

(1)  Ceux,  entre  autres,  des  historiens  de  la  littérature,  Chmie* 
lowski  (t.  I,  p.  411)  et  Chrzanowski  (p.  351). 
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chaque  particulier  »  et  pour  résultat  «  l'oppres- 
sion de  tous  (1)  ». 

Mickiewicz,  jugeant  Pasek  sur  ses  paroles  plus 
que  sur  ses  actes,  qui,  à  cette  époque,  du  reste, 
étaient  encore  mal  connus,  disait  de  lui  :  C'était 
«  un  de  ces  milliers  de  souverains  qu'avait  alors 
la  Pologne.  Il  avait  toutes  les  qualités  du  gen- 
tilhomme polonais  de  ce  temps.  Un  siècle  avant, 
le  célèbre  Rey  avait  tracé  l'idéal  du  gentilhomme 
]X)Ionais,  mais  Pasek  était  bien  loin  d'approcher 
de  cet  idéal.  Rétrécissant  sa  sphère  d'action,  il 
ne  connaissait  d'autres  devoii-s  que  ceux  d'un 
bon  voisin,  d'un  bon  soldat,  d'un  bon  père  de 
famille  (2)  ».  Pasek  connaissait  peut-être  ses  de- 
voirs, mais  il  est  de  fait  qu'il  les  obser\'ait  mal  ; 
surtout  «  ceux  de  bon  voisin  ».  Quant  à  Rey, 
tout  en  professant  théoriquement,  comme  Mon- 
taigne, que  «  le  particulier  ne  vient  en  aucune 
considération  au  prix  du  général  »,  il  préférait, 
lui  aussi,  »  le  doux  air  de  sa  maison  »  à  la  «  tra- 
casserie publique  ».  Mais  même  ce  souci  de  per- 
fection individuelle,  qui  honore  les  moralistes 
polonais  de  l'époque  des  Sigismond,  tracassait 
bien  peu  notre  Pasek,  et  c'est  profaner  les  termes 
que  de  parler  seulement  d'idéal  moral  h  son  sujet. 

Le  trait  dominant  du  caractère  de  Pasek  est 
l'égoïsme.  Egoïsme  monstrueux,  servi  par  une 
santé  de  fer,  un  tempérament  de  vif-argent  qui 
ne  demande  qu'à  aller  de  l'avant  et  écrase  tout 
autour  de  lui.  Faites  état  qu'il  était  homme  à 
manger  un  brochet  à  la  sauce  piquante,  au  sortir 
du   lit,   où   une  maladie  l'avait  tenu   huit  jour» 

(1)  Esprit  des  Lois,  xi,  5. 

(2)  Op.jit.,  p.  319. 
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sans  connaissance.  EgoYsrao  inconscient  qui  se 
révèle  soudain  par  des  mots  inimitables  :  o  La 
perte  de  mon  pauvre  avoir  m'afflige,  Sire,  mon 
gracieux  maître  ;  mais  ce  qui  m'est  plus  pénible 
encore,  c'est  de  me  voir  exposé,  seul,  sine  socio 
doloris,  aux  coups  de  l'adversité  !  »  Egoïsme  re- 
tors, toujours  prêt  à  se  parer  de  beaux  prétextes, 
quelle  que  soit  celle  des  deux  formes  capitales 
qu'il  revête   :  cupidité  ou  vanité. 

La  cupidité  de  Pasek  n'a  pour  frein  que  sa 
vanité.  Dès  qu'il  se  sent  à  couvert  de  ce  côté-là, 
ses  instincts  de  rapine  l'emportent.  Il  ramassera 
de  l'argent  à  pleines  mains,  puis  il  geindra  bien 
haut  de  n'en  pas  avoir,  puis  il  soufflera  à  l'oreille 
de  son  lecteur  :  «  Il  m'en  restait  assez.  Dieu 
merci  1  »  Ecoutez-le  chanter  la  splendeur  des  dé- 
pouilles turques  qui  inondèrent  la  Pologne  après 
les  succès  de  Sobieski.  Ecoutez  ses  cris  de  triomphe 
devant  le  butin  d'un  champ  de  bataille  mosco- 
vite, devant  ces  monceaux  d'armes  précieuses, 
ces  sacs  d'or  éventrés,  ces  chevaux  de  race  sur- 
tout, qui  errent  par  troupes,  crinière  au  vent, 
et  sur  lesquels  c'est  plaisir  de  faire  main  basse. 
Car  si  Pasek  s'aima  prodigieusement,  je  croirais 
encore  qu'il  aima  les  chevaux  plus  que  lui-même. 
Ce  chevalier  se  transforme  en  maquignon  :  «  Au 
choix  !  Voici  une  belle  proie  !  En  voici  une  plus 
belle  !  » 

D'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  il  se  donne 
le  plus  d'importance  qu'il  peut.  Tous  les  auteurs 
de  Mémoires  en  sont  là,  dira-t-on,  et  n'ont  guère 
d'autre  dessein.  On  ne  s'attend  pas,  d'ordinaire, 
à  ce  qu'ils  consacrent  leur  souvenir,  comme  les 
ancêtres  de  Tacite,  sine  gralia  et  ambilione.  Mais 
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il  y  a  la  manière,  et  celle  de  Pasek  est  d'une  naï- 
veté qui  désarme.  S'il  y  a  quelque  chose  à  voir 
soyez  sûrs  que  c'est  lui  qui  le  verra  le  premier. 
S'il  prospère,  il  vous  marquera  soigneusement  à 
quel  point  le  mérite  lui  en  revient.  S'il  reçoit  les 
leçons  de  l'infortune,  il  compte  bien  en  faire  pro- 
fiter les  autres.  De  toutes  façons,  il  se  posera  en 
exemple  mémorable.  Rappelons-nous  d'ailleurs 
dans  quelles  conditions  sociales  il  vivait.  Ce  ho- 
bereau, autour  de  lui,  ne  connaît  que  des  égaux. 
Il  entre  au  palais  quand  bon  lui  semble.  Il  cou- 
doie sénateurs  et  plénipotentiaires.  11  a  vu  bouder 
la  reine  et  entendu  le  roi  dire  de  gros  mots. 

Ce  n'est  pas  du  côté  des  exploits  militaires  que 
penche  plus  volontiers  la  fatuité  de  ce  soldat  glo- 
rieux. On  trouve  rarement  chez  lui  les  rodomon- 
tades du  bravache.  Son  courage  est  réel,  et,  s'il 
se  fait  peu  conscience  de  donner  des  coups,  il 
n'a  pas  peur  non  plus  d'en  recevoir.  C'est  de 
belles-lettres  qu'il  se  pique  ;  c'est  d'être  le  pre- 
mier orateur  de  son  canton  (1).  Il  a  la  tête  farcie 
d'une  érudition  de  collège  qui  ferait  de  lui  un 
parfait  crétin,  s'il  n'était  dans  sa  destinée  de 
rester  là  encore  un  médiocre,  à  mi-chemin  du 
lettré  et  de  l'ignorant.  Il  compose,  «  en  se  jouant  », 
des  discours  qui  conquièrent  les  suffrages  des 
connaisseurs  et  que  ses  amis  s'arrachent  pour 
les  lire.  Lui,  ne  sait  vraiment  pas  «  ce  qu'ils  peu- 
vent y  trouver  de  si  beau  »,  mais  il  est  bien  forcé 
de  constater  qu'  «  ils  y  prennent  un  plaisir  ex- 
trême ». 

(1)  La  satire  de  Christophe  Opalinski  (1650):  Sur  ceux  qui  $e 
répulent  sages  el  savants,  semble  faite  d'un  bout  à  l'autre  pour 
Pasek. 
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Est-ce  la  suffisance  qui  lui  brouille  l'entende- 
ment ?  Toujours  est-il  que,  h  cet  égard  encore, 
il  nous  laisse  dans  l'admiration.  En  plaidant  son 
innocence,  à  Grodno,  il  choisit  tout  exprès,  et 
»'cn  vante,  his  termes  les  plus  outrageants  ponr 
ses  juges  ;  il  cherche  «  ce  qui  peut  leur  être  le 
plus  désagréable  »,  et  eux.  «  prennent  la  chose  en 
mauvaise  part  !  »  Tout  le  monde  s'y  attendait. 
Pasek  en  tombe  des  nues.  Il  reproche  à  l'arche- 
véque-primat  le  «  style  infâme  »  de  ses  billets 
doux,  et  lui-même  le  charge  d'injures,  qui  ne 
manquent  certes  pas  d'agrément,  mais  qui  bra- 
vent la  plus  élémentaire  honnêteté. 

L'aventure  des  Français  assassinés,  en  1664, 
sur  un  théâtre  de  Varsovie,  met  sa  logique  en 
évidence.  11  y  a  eu  des  morts  et  des  blessés.  Les 
nobles  en  armes  se  sont  divertis  à  cribler  de  flè- 
ches les  acteurs.  Et  le  narrateur  conclut  :  «  C'est 
ainsi  que,  sous  la  reine  Louise,  les  Français  avaient 
pris  tant  d'empire  chez  nous  qu'on  leur  permet-* 
tait  tout  ce  qu'ils  voulaient.  » 

Même  perversion  de  sens  moral,  même  obtu- 
sion  de  sens  commun  dans  les  questions  poli- 
tiques. Pour  Pasek,  tout  marche  le  mieux  du 
monde  dans  la  République  de  Pologne.  Des  diè- 
tes où,  pour  un  mot,  les  balles  sifflent  aux  oreil- 
les, où  «  les  évêques,  morts  de  peur,  se  blottissent 
à  quatre  pattes  sous  les  fauteuils  et  les  roues 
des  carrosses  »  ;  des  cercles  de  confédérés  où, 
sur  plusieurs  milliers  d'assistants,  il  y  en  a  la 
moitié  d'ivres  :  c'est  là  qu'il  convie  la  jeunesse  à 
venir  apprendre  la  vie.  Il  lui  faut  voir  des  cada- 
vres «  qu'on  traîne  par  une  botte  et  qui  baignent 
dans  leur  sang  comme  des  bêtes  égorgées  »,  pour 
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qu'il  lui  vienne  à  l'idée  que  les  choses  devraient 
aller  autrement. 

Enfin,  au  risque  de  paraître  se  plaire  à  le  noir- 
cir, mais  pour  donner  de  Pasek  un  tableau  com- 
plet, on  ne  doit  pas  oublier  que,  à  tant  de  tra- 
vers, il  ajoutait  encore  celui  de  la  fausse  dévo- 
tion. La  tournure  que  prenait  l'esprit  religieux 
autour  de  lui  devait  aboutir  à  l'avilissement  des 
âmes.  En  Pologne,  écrivait  alors  le  chevalier  de 
Beaujeu,  «  la  religion  est  toute  dans  le  faste  ex- 
térieur et  la  grimace  bigote  (1)  ».  Il  n'y  manquait 
que  la  conscience.  Les  soldats  de  Czarniecki,  du- 
rant la  campagne  de  Danemark,  épousaient  sans 
y  prendre  garde  les  demoiselles  protestantes, 
puis,  saisis  de  remords  et  craignant,  comme  don 
Juan,  le  courroux  céleste,  les  plantaient  là.  La 
dévotion  de  Pasek  est  à  sa  taille.  Sa  superstition 
dépasse  les  bornes.  Messire  de  Rabutin  nous 
avoue  qu'il  craignait  les  esprits  «  sans  les 
croire  (2)  ».  Pasek  les  croyait  au  point  de  ne  plus  les 
craindre.  Pour  lui,  les  farfadets  danois,  autant 
que  les  saints  du  paradis,  couvrent  l'humanité 
de  leur  salutaire  influence.  C'est  au  moment  où 
il  s'est  mis  dans  un  état  déplorable,  pour  avoir 
trop  bu,  que  saint  .\ntoine  de  Padoue  lui  appa- 
raît et  lui  prodigue  ses  faveurs.  C'est  «  le  juge- 
ment de  Dieu  »  qui  résout  ses  cas  de  conscience, 
comme  dans  l'obscure  affaire  de  ce  Goszkowski 
auquel  il  a  donné  trop  fort  de  son  marteau  d'ar- 
mes, et  qui  ne  s'en  est  pas  relevé.  Il  vit  dans  un 
merveilleux  si  peu  surnaturel  qu'il  y  trouve  à 
volonté  la  justification  de  ses  pires  instincts. 

(1)  Mémoires,  Amsterdam,   1700,  p.  178. 

(2)  Mémoires,  Ed.  de  1731.  T.  I,  p.  62. 
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Voilà  rhorame.  Il  ne  vaut  pas  cher.  Qu'avan- 
cer en  sa  faveur  ?  Attachement  aux  chef*,  hon- 
neur militaire,  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle «  qu'on  chercherait  en  vain,  écrit  M.  Alexan- 
dre Brûckner,  chez  les  autres  Slaves  de  ce 
temps  (1)  »,  On  voudrait  aussi  lui  accorder,  sous 
la  rudesse  des  mœurs,  sous  la  violence  du  tempé- 
rament, quelque  chose  de  chevaleresque,  de  gé- 
néreux, de  magnanime,  que  n'avaient  pas  alors, 
si  nous  l'en  croyons,  ces  Allemands,  «  cruels  de 
nature,  a  nalura  crudeles,  qui  ne  savent  pas  gar- 
der dans  la  victoire  la  retenue  des  vrais  cheva- 
liers ».  Malheureusement  ses  propres  aveux  nous 
le  montrent  aussi  peu  tendre  envers  ses  prison- 
niers suédois  que  les  Allemands  envers  leurs  pri- 
sonniers turcs. 

Mais  de  tout  ce  qu'on  allègue  à  la  décharge  de 
l'homme,  rien  ne  vaut  ce  qu'on  peut  dire  du  mé- 
rite de  l'écrivain.  L'écrivain,  en  Pasek,  est  aussi 
grand  que  l'homme  est  petit.  On  oublie,  en  le 
lisant,  les  tares  de  sa  personnalité,  comme  s'il 
devenait  lui-même  un  de  ces  héros  imaginaires, 
enfantés  par  la  puissance  de  la  fantaisie,  et  dont 
nous  nous  soucions  peu  d'apprécier  la  valeur  mo- 
rale, tout  occupés  et  amusés  que  nous  sommes 
de  leur  action,  de  leur  jeu. 

Ce  n'est  pas  de  la  littérature,  assurément,  qu'il 
faut  demander  à  Pasek.  Son  œuvre  n'est  pas  un 
modèle  de  beauté  régulière.  Etant  de  ceux,  s'il 
en  fut,   qui  «  écrivent  par  humeur  et  tirent  de 

(1)  Histoire  de  la  Lilléralure  polonaise,  Varsovie,  1908,  t.  I, 
p.  279. 
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leurs  entrailles  tout  ce  qu'ils  expriment  sur  le 
papier  »,  dès  qu'il  s'applique,  dès  qu'il  compose, 
il  devient  détestable.  Les  discours  dont  ses  Mé- 
moires fourmillent,  bien  qu'imagés  parfois  de 
proverbes  charmants  ou  animés  d'amusantes  bou- 
tades, sont  pour  la  plupart  insipides  ou  saugre- 
nus. Ils  nous  donneront  tout  au  plus  une  idée  de 
l'éloquence  polonaise  au  xvii^  siècle,  fort  déchue 
depuis  le  jésuite  Skarga  ou  même  le  dominicain 
Birkowski.  Orateurs  sacrés  et  pohtiques  traînent 
dans  leurs  périodes  tout  un  matériel  poudreux 
de  mythologie.  Le  navire  Argo,  le  talon  d'Achille, 
la  tête  de  la  Gorgone  et  le  vaillant  Cynégire,  tant 
de  fois  nommé  au  palmarès  de  la  gloire,  encom- 
brent celles  de  Pasek. 

L'éloquence  cède  aussi  de  plus  en  plus  à  ce  que 
les  critiques  polonais  appellent  le  macaronisme, 
et  qui  n'est,  pour  parler  comme  Henri  E8tienne(l), 
qu'un  «  plaisant  entrelardcment  »  du  latin  et  du 
polonais.  On  ne  remarque  qu'un  seul  macaro- 
nisme, au  sens  où  nous  prenons  le  mot,  dans  Pa- 
sek ;  quand  il  dit  de  l'ambassadeur  moscovite 
qui  boit  à  sa  bouteille,  sans  en  offrir  aux  autres  : 
«  0  jaka  io  grubianitas  !  »  (Oh  !  quelle  grossiè- 
ritas  !)  Mais  il  ne  ménage  pas  les  citations  la- 
tines. On  dirait  qu'il  prend  à  tâche,  en  imitant 
si  bien  le  terne  et  rebutant  pédantisme  de  ses 
contemporains,  de  rehausser  par  contraste  ce 
que  ses  dons  de  conteur  ont  d'aimable  et  de  bril- 
lant. 

On  sait  combien  profonde  fut  la  culture  latine 
de  la  Pologne.  Né  à  la  civiHsation  par  le  baptême 

(I)    Apologie   pour   Hérodote.    Ed.    Ristelhuber.    Paris,    1879, 
t.    II,   p.  269. 
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chrétien,  au  x®  siècle,  ce  pays  giarulit  durant 
quatre  cents  ans  sous  Icb  ailes  de  i'Hglibe  romaine. 
Sa  première  éducation  fut  toute  religieuse,  sa 
preraiére  littérature  toute  ecclésia&tique.  11  doit 
à  sa  culture  latine  l'orientation  occidentale  de 
son  dévelojipenient,  une  riche  fluraifeon  d*i  chro- 
niqueurs, d'écrivains  politi(iuos,  de  moralistef 
et  de  poètes.  Mais  ses  belles-lettics  y  perdirent. 
Quelque  admiration  qu'on  ait  pour  un  beau  latin, 
on  regrette  que  des  hommes  de  talent  comme 
Janicki,  au  xvi^  siècle,  ou  Sarbiewski,  au  xvii«, 
aient  écrit  dans  une  langue  morte  et  n'aient  pro- 
duit, en  fin  de  compte,  (jue  des  œuvres  mortes  ; 
sans  parler  de  tous  les  Du  Perler  et  de  tous  les 
Ménage  polonais  qui  se  sont  donné  bien  du  mal 
pour  en  arriver  à  mériter  le  jugement  que  notre 
Boileau  fait  porter  à  Horace  «  contre  les  moder- 
nes qui  font  des  vers  latins  ». 

Il  y  eut  cependant,  en  Pologne,  une  époque 
où  le  latin  fut  une  langue  vivante.  Au  xvi®  siècle, 
d'après  Kromer,  «  il  était  difficile  de  rencontrer, 
même  en  plein  Latium,  autant  de  gens  avec  qui 
l'on  pût  s'entretenir  couramment  en  cette  lan- 
gue (1)  ».  Auxvii^  époque  où  pour  beaucoup  d'ecclé^ 
siastique-s  et  de  savants  distingués  le  latin  était 
la  langue  naturelle  écrite,  il  est  aussi  l'organe 
international  de  la  pensée.  C'est  en  latin  que 
Simon  Starowolski  cite  Conunynes  à  maintes 
reprises  dans  sa  Béformalion  des  mœurs  polonai- 
ses (1645),  et  c'est  au  Scriplorum  polonicorum 
Hecaionlas  de  Starowolski  (1625)  que  Bayle  em- 
pruntera   presque    tout    ce    qu'il    nous    dit    de 

{l)  De  situ  Poloniae  el  génie  poiona.  liber  I.  Ed.  de  Col(^ne 
1589,   p.   494. 
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la  Pologne.  Enfin,  pour  les  gens  de  gueri\r  comme 
Pasek,  dans  cette  mêlée  des  ixîuples  où  retentis- 
saient tous  les  idiomes  d'Europe  et  d'Orient,  le 
latin  sert  aussi  de  parler*  commun.  Bassompierre 
nous  raconte  que,  durant  sa  campagne  de  Hon- 
grie, en  1603,  il  fut  sauvé  dun  mauvais  pas  par 
un  Hongrois  qui  lui  cria,  en  fuyant  :  «  Heu  I 
Domine,  adsunl  Turcae  !  »  (HoU  !  Monsieur,  voici 
les  Turcs  !)  (1). 

Le  latin  se  perdait  néanmoins  peu  à  peu,  avec 
l'évolution  des  sociétés  modernes.  En  dehors  de 
l'église  et  des  chancelleries,  on  n'en  retenait  plus 
que  des  bribes  qui  servaient  à  combler  les  la- 
cunes de  la  langue  vulgaire,  négligée  et,  par  coa- 
séquent,  appauvrie.  Au  temps  même  de  Pasek, 
nombre  d'écrivains  essaient  de  réagir.  L'âpre 
Christophe  Opahnski,  dans  ses  Satire*  (1650), 
reproche  à  ses  compatriotes,  comme  u  un  su- 
prême ridicule  »,  de  «  mêler  le  latin  au  polonais, 
sottement,  à  tort,  à  contie-temps,  oublieux  de 
ce  qu'il  ne  faut  se  servir  du  latin  que  là  où  le 
terme  polonais  n'a  pas  assez  d'énergie  ».  -\ndrc»- 
Maximilien  Fredro,  dans  ses  Proverbes  du  parler 
couranl  (1658),  n'en  accorde  même  pas  autant  : 
«  Si  l'on  se  donnait  la  peine  de  réfléchir  et  de 
chercher,  dit-il,  on  trouverait  dans  la  langue 
polonaise  autant  et  plus  de  mots  qu'il  n'en  faut 
pour  s'exprimer  ».  Et  le  poète  Vinceslas  Potocki  dit 
qu'employer  des  macarcnismes,  c'est  vouloir 
«  boucher  avec  une  tôle  les  trous  d'un  toit  de 
chaume  ». 

La  mode  resta  longtemps  la  plus  forte.  Ellle  ne 

(1)  Mimoirts.  Ed.  PeUtot,  1822,  t.  I,  p.  303. 
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disparut  entièrement  qu'à  la  renaissance  litté- 
raire du  rogne  de  Poniatowski.  Pasek  «  littéra- 
teur »  a  tous  les  défauts  de  son  temps.  Où  en 
était  donc   alors  la   littérature  polonaise  ? 

Au  regard  du  xvi"  siècle,  qu'elle  a  justement 
nommé  son  «  siècle  d'or  »,  le  xyii^  fut  pour  elle 
une  époque  de  décadence.  Non  pas  cependant 
une  époque  stérile,  comme  celle  des  deux  rois 
de  la  maison  de  Saxe,  dans  la  première  partie  du 
xviiic  siècle,  que  les  manuels  dénomment  le 
zasloj  saski,  le  marasme  saxon.  Tant  s'en  faut 
qu'au  xYii*^  siècle  la  littérature  polonaise  ait  été 
dans  le  marasme.  Elle  est  aussi  abondante  et 
même  plus  variée  qu'à  l'âge  précédent.  De  nou- 
veaux genres  y  apparaissent  :  l'épopée,  le  ro- 
man d'aventure  ;  d'autres,  comme  la  satire,  s'y 
développent  puissamment.  Mais  la  quantité  y 
gagne  aux  dépens  de  la  qualité.  Le  goût  se  cor- 
rompt. Quand  les  écrivains  suivent  la  tradition 
de  l'humanisme,  quand  ils  recourent  à  des  mo- 
dèles étrangers,  ils  n'en  prennent  que  les  mau- 
vaises parties  :  l'emphase  ou  la  préciosité.  Quand 
ils  écrivent  avec  la  spontanéité  et  l'originalité 
d'un  Pasek,  ils  ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes 
le  fonds  de  raison  nécessaire  aux  œuvres  parfaites. 

C'est  qu'aussi  bien  la  société  polonaise  du 
xvii^  siècle  est  loin  de  valoir  celle  du  xvi«.  Les 
temps  où  elle  vit,  troublés  par  les  guerres  ou  les 
divisions  intestines^  sont  peu  favorables  à  la  cul- 
ture des  lettres.  A  cette  époque,  la  szlachta,  me- 
née par  derrière^  et  quoi  qu'elle  en  eût,  par  une 
oligarchie  ambitieuse,  a  pris  dans  l'Etat  une 
place  prépondérante.  Elle  a  asservi  les  paysans, 
réduit  à  rien  la  bourgeoisie  des  villes.  Arrivée  à 
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ses  fins,  elle  ne  sent  plus  comme  autrefois  le  be- 
soin de  l'instruction.  Si  elle  voyage  à  l'étranger, 
c'est  moins  pour  faire  des  études  que  pour  ap- 
prendre «  le  bel  air  des  choses  ».  L'Etat  néglige 
l'enseignement.  Le  sens  religieux  se  fausse.  L'es- 
prit d'intolérance  se  manifeste  sous  sa  forme  la 
moins  aimable.  La  littérature  pieuse  produit 
des  ouvrages  que  Rabelais  aurait  mis  aussitôt 
dans  sa  librairie  Saint- Victor,  entre  le  Mous- 
lardier  de  Pénilence  et  le  De  Pafria  Diabolorum. 

Enfin,  les  lettres  polonaises  n'ont  plus,  dans 
les  rois,  des  protecteurs  intelligents,  comme  les 
Sigismond,  ou,  dans  les  magnats,  des  mécènes 
magnifiques  comme  l'hetman  Tarnowski  ou  le 
chancelier  Zamoyski.  Il  n'y  a  pas  de  vie  litté- 
raire. Chacun  écrit  le  plus  souvent  pour  soi  ou 
pour  un  cercle  restreint  d'amis.  Beaucoup  d'œu- 
vres  importantes  restent  en  manuscrit  et  ne  se- 
ront publiées  que  longtemps  -après.  Beaucoup 
de  celles  qui  sont  destinées  au  grand  public  se 
cachent  sous  l'anonyme,  et  pour  de  bonnes  rai- 
sous.  C'est  une  littérature  de  polémique  ;  la  vio- 
lence des  passions  politiques  ou  religieuses  est 
extrême.  Quand  Luc  Opalinski  publie,  en  1652, 
son  pamphlet  vengeur  contre  le  liberiim  vélo,  il 
met  sur  la  couverture  :  «  On  ne  dit  pas  l'impri- 
merie, on  tuerait  l'imprimeur  !  »  II  y  a  également 
dans  Pasek  des  pages  sous  lesquelles  il  n'aurait 
eu  garde  de  mettre  son  nom  ! 

Quand  on  fait  le  bilan  de  cette  production  lit- 
téraire, on  est  frappé  de  la  prédominance  de  la 
poésie.  Sur  les  onze  auteurs  de  premier  plan  dont 
les  œuvres  se  réimpriment  encore  aujourd'hui  et 
que  les  manuels  scolaires  recommandent  à  l'at- 
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tention  de  la  jeunesse  polonaise,  il  n'y  a  pas  moins 
de  huit  poêles  :  les  Zimorowicz,  Simon  et  Bar- 
thélémy, i'iégiaques  et  idylliques,  gracieux,  sou- 
vent sincères,  parfois  maniérés  ;  les  Opalinski, 
Christophe  et  Luc,  polémistes  et  satiriques,  le 
premier  surtout  terriblement  méchant  ;  puis  An- 
dré Morsztyn,  lyrique  très  profane  ;  puis  Ves- 
pasien  Kochowski,  lyrique  très  religieux  ;  enfin, 
deux  poètes  épiques  :  l'un  excellent,  Vinceslas 
Potocki  ;  l'autre  médiocre,  Samuel  Twardowski, 
dont  les  poèmes  ne  sont  que  des  chroniques  ri- 
mées.  Pasek  faisait  lui  aussi  des  vers  qui  ne  va- 
laient rien.  Il  est  l'un  des  trois  prosateurs  de  ce 
groupe,  avec  le  clianoine  Simon  Starowolski, 
moraliste,  et  l'écrivain  politique  André-Maxi- 
milien  Frcdro,  qui  n'a  laissé  en  polonais  qu'un 
mince  recueil  de  proverbes  dont  on  parle  avec 
respect  dans  les  écoles,  mais  qui,  au  point  de  vue 
littéraire,  n'est  qu'une  assez  fade  compilation. 

A  quelles  influences  extérieures  cette  littéra- 
ture était-elle  soumise  ?  Beaucoup  moins  qu'on 
ne  le  croit  à  celles  de  la  France.  On  est  trop  porté 
d'ordinaire  h  confondre  les  influences  proprement 
françaises,  en  Pologne,  avec  l'action  générale  de 
l'esprit  latin,  hérité  de  l'Eglise  et  propagé  par 
l'humanisme,  ou,  tout  au  moins,  à  confondre  la 
répercussion  de  notre  culture  sur  la  culture  géné- 
rale polonaise,  les  mœurs,  les  modes,  l'architec- 
ture, avec  celle  qu'elle  eut  spécialement  sur  les 
lettres.  Sans  doute,  les  rapports  politiques  entre 
les  deux  pays  furent  fréquents  à  cette  époque. 
Deux  Françaises  partagèrent  durant  plus  de 
trente-six  ans  la  couronne  du  roi  de  Pologne. 
Mais   elles    ne    prirent    d'ascendant   que   sur   la 
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haute  aristocratie,  et  lui  apportèrent  surtout  les 
formes  extérieures  de  notre  civilisation.  En  de- 
hors du  monde  de  la  cour  qui  avait  tout  à  fait, 
comme  aurait  dit  Sobieski,  «  l'air  francuski  »  ; 
en  dehors  des  gentilshommes  rimant  des  madri- 
gaux et  portant  «  ces  perruques  pareilles  à  des 
tambours  qui  bouchaient  la  lumière  des  fenê- 
tres »  au  scandale  de  notre  Pasek,  ennemi  déclaré 
du  «  parti  français  »  ;  en  dehors  des  dames  de 
qualité,  coiffées  h  notre  mode  et  payant  «  un  écu 
l'aune  de  ruban  qui  valait  quinze  sols  à  Paris  », 
la  vie  intellectuelle  polonaise  gardait  un  carac- 
tère jalousement  original.  La  plupart  des  écri- 
vains que  nous  venons  de  nommer  ignoraient 
notre  langue  et  se  souciaient  peu  de  nous  imiter. 
Avec  les  Morsztyn,  qui  traduiseni  le  Cid  et  A ndro- 
maque,  on  ne  trouve  guère  d'autres  amateurs  de 
notre  liltérature  que  Stanislas-HeracUus  Lubo- 
mirski,  fils  du  fameux  maréchal,  grand  lecteur  de 
Montaigne,  et  Christophe  Niemirycz,  adaptateur 
de  La  Fontaine.  Nous  sommes  aussi  pour  quelque 
chose  dans  l'inspiration  des  romans  d'aventure, 
assez  plates  productions,  tenant  à  la  fois  du  pica- 
resque et  du  grotesque.  Mais  les  influences  ita- 
liennes, si  puissantes  en  Pologne,  au.x  xv®  et 
XVI®  siècles,  continuent  encore  à  s'exercer.  André 
Morsztyn,  seigneur  de  Châteauvillain,  se  rattache 
plutôt  à  Marini  qu'à  nos  Précieuses.  Et,  jusqu'à 
1765,  l'opéra  italien  domine  de  très  haut  les  mo- 
destes  rudiments   d'un   théâtre   national. 


Tel  est  le  fond  littéraire  sur  lequel  apparais- 
sent les  Mémoires  de  Pasek.  Quelle  figure  a-t-il 
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pensé  faire  parmi  les  écrivains  de  son  temps  ?  Et 
g'est-il  seulement  proposé  de  faire  figure  d'écri- 
vain ? 

«  Il  n'a  pas  écrit  ses  Mémoires  pour  qu'on  les 
publiât  »,  dit  Mickiewicz  (1).  «  On  voit  même 
qu'il  ne  les  a  jamais  communiqués  à  sn  femme 
ni  à  ses  amis.  II  voulait  seulement  se  rappeler, 
dans  un  âge  où  la  mémoire  faiblit,  les  événements 
de  sa  jeunesse.  » 

A  lire  Feulement  quelques  pages  de  Pasek,  on 
s'apcrroit  vite,  à  son  ton  moralisateur  ou  mori- 
génant, qu'il  écrivait  autant  pour  les  autres  que 
pour  lui.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  dire  à  main- 
tes reprises.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  caché 
son  œuvre  à  son  entourage.  Sans  doute,  il  ne 
pensait  pas  à  se  faire  imprimer  :  nous  avons  vu 
quel  était,  de  son  temps,  l'état  de  la  littérature 
polonaise  ;  mais  il  comptait  sur  des  lecteurs. 
Un  homme  comme  Pasek  pouvait-il  garder  pour 
lui  tant  de  belles  histoires  ?  Il  devait  les  narrer 
à  tout  venant,  avant  de  les  écrire,  puis,  ainsi  que 
le  suppose  très  judicieusement  Chmielowski,  «  il 
les  rédigeait  sous  leur  forme  définitive,  suivant 
les  impressions  qu'elles  avaient  faites  sur  ses  au- 
diteurs et  les  remarques  qu'elles  leur  avaient 
suggérées  (2)  ». 

Il  nous  apprend  lui-même  quel  était  son  des- 
sein :  «  Ce  n'est  pas  une  histoire,  mais  le  journal 
de  ma  vie  que  je  me  suis  proposé  d'écrire...  J'en- 
treprends de  décrire  sialum  vilae  meae,  non  sla- 
lum  reipublicae  ».  Ainsi,  Montluc  voulait  écrire 
le  «  discours  de  sa  vie  »,  et  Bassompierre  un  jour- 

(1)  Op.  cit.,  p.  320. 

(2)  Histoire  de  la  Liltéralwe  polonaise,  t.  I,  p.  413. 
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nal  qui  lui  eût  servi,  plus  tard,  d'une  «  mémoire 
artificielle  »,  et  Saint-Simon,  «  un  recueil  de  tout 
ce  qui  avait  un  rapport  particulier  à  lui  ».  Mais 
il  arrive  souvent  que  l'œuvre  des  mémorialistes 
dépasse  de  beaucoup  le  cadre  de  leur  personne, 
et  qu'ils  ont  peint  leur  époque  en  pensant  ne 
peindre  qu'eux-mêmes.  Pasek,  en  nous  contant 
à  la  diable  ses  petites  affaires,  en  nous  ressassant 
les  moindres  détails  de  son  existence,  nous  en  dit 
plus  long  sur  son  temps,  nous  en  fait  mieux  com- 
prendre l'histoire  (1),  que  tous  les  historiens  et 
chroniqueurs  polonais  de  cette  seconde  moitié 
du  xvii«  siècle,  les  Kochowski,  les  Rudawski,  les 
Grondzki,  les  André-Ghrysostome  Zaluski,  avec 
leur  latin  compassé.  Son  œuvre  offre  aussi  incom- 
parablement plus  d'intérêt,  comme  document  de 
mœurs,  que  toutes  celles  qu'ont  laissées,  dans 
ce  genre,  ses  contemporains  :  Jerlicz,  Jemio- 
lowski,  Wydzga,  Poczobut,  Chrapowicki,  Ce— 
drowski,  Diakowski  Los.  C'est  qu'il  les  surpasse 
tous  inliniment  par  le  talent.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait s'est  réalisé  au  delà  de  ses  espérances 
même  :  il  comptait  intéresser  à  sa  personne  quel- 
ques bons  compagnons  et  ses  héritiers  ;  il  inté- 
resse  la   postérité. 

La  langue  de  Pasek  est  puisée  aux  sources 
vives  du  parler  populaire  :  elle  en  a  la  saveur  et 
la  rudesse.  C'est  une  langue  famihère  et  négligée, 
teintée  de  ces  archaïsmes  qui  subsistent  long- 
temps au  fond  des  provinces  et  des  campagnes, 
mais  plus  fortement  encore  des  néologismes  que 

(1)  «  Vous  voyez,  dit  Mickicwicz,  combien  il  ét-^.it  didicile 
de  gouverner  une  république,  composée  de  gens  de  cette  trempe.  • 
Op.  cit.,  p.  325 
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la  mo(i(;  du  jour  imposait  aux  claBscs  instruites. 
Elle  fourmille  de  termes  étrangers  au  slave,  pas- 
sés dans  le  polonais  par  le  français,  l'italion  et 
surtout  le  latin.  Pasck  est  à  l'aise  dans  ce  singu- 
lier vocabulaire,  plie  les  sens  à  sa  guise  et  en  tire 
des  efl'ets. 

Mais  si  sa  langue  est  médiocre,  son  style  est 
excellent  ;  rendant  exactement  ce  qu'il  veut  dire, 
créé  par  lui-mcmo  tout  exprès.  Style  de  causeur, 
de  polémiste,  de  brctteur,  entremêlé  de  jurons, 
d'exclamations,  d'invocations.  C'est  trop  peu  dire 
que  «  ce  style  impétueux  souvent  marche  au 
hasnrd  n.  Pasek  lance  sa  phrase  à  la  charge  avec 
une  telle  furie  qu'il  en  perd  la  moitié  en  route. 
Sujet  au  singulier,  attribut  au  pluriel,  complé- 
ments égarés  qui  ne  retrouvent  plus  leur  verbe  ; 
pas  une  proposition  parfois  qui  tienne  gramma- 
ticalement d'aplomb,  mais  aussi  pas  un  mot  qui 
ne  soit  le  mot  juste,  le  mot  propre  à  la  situation, 
au  sentiment,  et  qui  ne  montre  jusqu'à  la  gri- 
mace du  personnage.  Comme  l'a  dit  Quintilien 
de  César,  Pasek  écrivait  de  même  train  qu'il 
guerroyait  ;  ou  plutôt,  il  n'écrivait  pas,  il  parlait. 

Et  il  n'a  qu'A  ouvrir  la  bouche  pour  nous  com- 
muniquer la  fraîcheur  d'impression  et  l'ardeur 
de  curiosité  qu'il  a  conservées,  vieil  enfant,  quand 
il  regarde,  en  imagination,  sauter  les  pierres  des 
forteresses  danoises  ou  les  turbans  des  Infidèles 
déconfits  flotter,  sur  le  Danube,  comme  des  trou- 
peaux de  canards  ;  il  n'a  qu'à  se  laisser  aller  pour 
emporter  son  lecteur  à  travers  ces  tableaux  pa- 
pillonnants de  batailles  ou  d'escarmouches,  sur 
lesquels  il  pique  çà  et  là  les  taches  de  couleur 
quj  lui  ont  tiré  l'œil.  Mais  tout  ce  que  nous  disons 
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là  ne  vaut,  on  l'entend  assez,  que  pour  l'original  ; 
tout  cela  ne  vit  que  dans  le  polonais,  et  dès  qu'un 
traducteur  y  met  la  plume,  tout  s'efîondre. 

«  Pasek  est  un  observateur  attentif,  un 
agréable  humoriste  »,  écrit  M.  Louis  Léger.  «  Il 
n'imite  personne  et  ne  songe  qu'à  raconter  les  choses 
comme  il  les  a  vues.  I!  rappelle  tour  à  tour  Mon- 
taigne et  Montluc.  C'est  le  Saint-Simon  de  la  Po- 
logne, mais  un  Saint-Simon  bon  enfant,  et  qui 
n'a  rien  de  la  bile  de  son  confrère  versaillais  (1).  » 

Vraiment,  Pasek  ne  rappelle  guère  plus  Mon- 
taigne qu'un  sot,  qui  aurait,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  du  tempérament,  ne  rappellerait  un 
prince  de  l'intelligence.  Il  a  bien  autant  d'acri- 
monie que  Saint-Simon.  Sa  bile  s'épanche  à  flots 
sur  Mazepa,  sur  le  «  parti  français  »,  sur  l'arche- 
vêque-primat,  —  «  le  Borgne  »,  comme  il  l'ap- 
pelle, —  qu'il  crible  d'invectives  parfois  comiques, 
mais  le  plus  souvent  grossières.  Il  sait  voir,  plu- 
tôt qu'observer  ;  il  saisit  au  vol  le  trait  extérieur 
qu'il  fixe  avec  un  relief  étonnant  :  il  n'a  manqué 
à  cet  œil  aigu  que  de  pénétrer  les  profondeurs 
de  l'âme. 

Son  humour,  presque  toujours  narquois  et 
bourru,  est  celui  des  gens  peu  fins,  très  sûrs  d'eux- 
mêmes  :  c'est  de  l'esprit  de  soldat  et  de  paysan. 
Son  enjouement  est  un  peu  lourd  :  il  n'a  pas  l'art 
de  glisser  délicatement  sur  les  choses.  Mais  par- 
fois, à  côté  d'assez  plates  bouffonneries  et  de  ré- 
criminations mesquines,  une  image  grandiose  ou 
saisissante  surgit  tout  d'un  coup. 

Il  y  a  telle  page  où  la  grandiloquence  du  bon- 

(1)  Histoire   générale  de  La  visse  et  Rambaud,  t.  VI,  p.  651. 
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homme  atteint  à  l'éloquence  ;  où  le  trépigne- 
ment de  sa  passion  n'amuBc  plus  seulement;  mais 
émeut.  Le  souci  de  l'elTet  à  j)roduire  ne  lui  «.-nlève 
rien  alors  de  sa  spontanéité  :  ce  n'est  pas  récri- 
vain  qui  est  maniéré,  alambiqué  et  même  ridi- 
cule chez  lui,  c'est  l'homme.  Et  cet  homme  joue 
devant  nous  la  plus  plaisante  des  tragi-comédies 
sur  un  décor  des  plus  pittoresques. 

L'influence  de  Pasek  sur  la  littérature  polonaise 
du  xix»  siècle  fut  considérable.  Mickicwicz  pré- 
tendait qu'il  avait  u  deviné,  pour  ainsi  dire,  le 
genre  du  roman  historique  (1)  »;  il  le  suscita,  en 
tout  cas,  et  en  devint  le  glorieux  modèle. 

L'ancienne  Pologne  avait  été,  de  tous  les  pays 
slaves,  le  plus  riche  en  chroniques,  puis  en  Mé- 
moires. Tout  contribuait  à  la  prospérité  du  genre. 
La  vie  publique  de  la  nation,  long  roman  de  cape 
et  d'épée,  fournissait  une  ample  matière  aux  nar- 
rateurs ;  sa  vie  privée,  avec  son  hospitalité  lé- 
gendaire et  ses  loisirs  champêtres,  favorisait  les 
causeries.  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  famille 
poussait  le  Polonais  à  laisser  son  portrait  à  la 
postérité.  L'habitude  s'enracina  au  point  que, 
lorsqu'il  n'écrivit  plus  ses  Mémoires,  il  se  mit  à 
écrire  ceux  des  autres.  Quand  les  temps  nouveaux 
succédèrent  aux  âges  chevaleresques  de  la  vieille 
République,  on  vit  apparaître  un  genre  littéraire 
d'une  nature  spéciale  et  entièrement  indigène  : 
la  gawenda  ou  causerie  historique.  Ce  n'était  point 
le  conte  français  ou  italien,  aux  intentions  sati- 
riques et  moralisatrices  ;  c'était  un  récit  de  lon- 
gue haleine,   une  sorte  de  chanson  de  geste  en 

(1)   Op.  cit.,  p.  239. 
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prose,  où  dominait  l'élément  inventif  et  que  ca- 
ractérisait un  certain  «  esprit  polonais  »,  fait  de 
jovialité  un  peu  grosse  et  de  sentimentalité  un 
peu  fade.  Les  plus  éminents  représentants  de  C6 
genre  furent  le  comte  Henri  Rzewuski  et  Ignace 
Ghodzko.  Le  roman  historique  n'eut  qu'à  intro- 
duire dans  la  gawenda  l'élément  descriptif,  le  souci 
d'un  art  objectif,  Kraszewski,  Kaczkowski,  Jei 
et  l'illustre  Sienkiewicz  procèdent  littérairement 
de   Pasek. 


L'authenticité  des  Mémoires  de  Pasek  a  été 
longtemps  combattue.  A  peine  remontait-il  au 
grand  jour,  qu'une  critique  trop  soupçonneuse 
voulait  replonger  ce  ressuscité  dans  les  limbes 
de  l'apocryphe.  Michel  Wiszniewski,  auteur  d'une 
importante  Histoire  de  la  Litlérature  polonaise^ 
rangeait  délibérément  les  Mémoires  parmi  les 
«  fausses  chroniques  (1)  ».  Plus  tard  même,  quand 
les  doutes  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  auront  été 
dissipés,  certains  écrivains  persisteront  à  regarder 
les  dernières  pages  comme  controuvées  (2).  Un 
vif  débat  s'émut  dont  Pasek  sortit  sauf,  grâce 
aux  quelques  traces  qu'avait  laissées  en  ce  monde 
sa  remuante  existence,  grâce  surtout  à  ce  qu'il 
avait  la  chance  de  posséder  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  un  casier  judiciaire  des  mieux 
fournis.  Antoine  Waga  (3)  retrouva  d'abord  dans 
Vllistoria  nalaralis  curiosa  de  Gabriel  Rzonc- 
zynski  (Sandomir,  1721)  la  description  de  la  fa- 

(1)  T.  II,  p.  186.  Cracovie,   1840. 

(2)  J.-I.   Kraszewski,  Eludes  littéraires. 

(3)  Revue  Biblioleka  Warszavo»ka,  1841. 
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meusc  loutre,  offerte  à  Sobieski  en  1680,  qui  fit 
pendant  quelques  jours  les  délices  du  roi,  coûta 
la  vie  à  un  pauvre  diable  et  devait  rester  pour 
jamais  attachée  au  nom  de  Pasek,  comme  la  louve 
de  Romulus  ou  la  biche  de  Geneviève  de  Bra- 
bant.  Jean  Majorkiewicz  (1)  se  prononça  aussi  pour 
l'authenticité  que  mirent  enfin  hors  de  question  les 
documents  découverts  par  Julien  Bartoszewicz  (2) 
et  le  comte  Alexandre  Przezdziecki  (3). 

Dès  1843,  Stanislas-Auguste  Lachowicz  avait 
donné,  à  Vilna,  une  nouvelle  édition,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  publique 
de  Pétersbourg  (4).  Le  même  manuscrit  servit 
à  l'édition  de  Sigismond  Wenclewski  (Lwow, 
1877)  et  à  celle  de  M.  Bronislas  Gubrynowicz 
(Lwow,  1898).  Les  lacunes  qu'il  présente  et  les 
erreurs  dont  il  fourmille,  principalement  dans  les 
noms  propres,  ont  ouvert  un  vaste  champ  aux 
conjectures  des  éditeurs.  Jusqu'ici,  aucun  texte 
ne  peut  être  considéré  comme  définitif  (5). 

(1)  Hist.  de  la  Littér.,  Varsovie,   1851. 

(2)  Dziennik  Warszawski  (Journal  de  Varsovie),  1852,  n»  256. 

(3)  Gazela  Codzienna  (Gazette  Quotidienne),    1853,  n«  223. 

(4)  Ce  manuscrit  (section  Hislorica  polonica,  104)  n'est  pas 
un  autographe  de  Pasek,  mais  une  copie,  remontant  aux  pre- 
mières années  du  xviie  siècle.  Les  feuillets  qui  le  constituent 
sont  numérotés  de  51  à  287.  Il  débute  par  une  pièce  de  vers, 
où  Pasek  adresse  ses  adieux  à  un  beau  cheval  rubrican,  sur  le- 
quel il  pouvait,  dit-il,  «  défier  des  armées  de  100.000  hommes  i. 
Pour  atteindre  pareil  chiffre,  à  cette  époque,  l'Europe  entière 
aurait  dû  se  liguer  contre  lui.  —  Le  manuscrit  qui  servit  à 
Raczynski,  et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  des  Raczynski, 
à  Poznan  (Catal.  I,  n°  13),  est  vraisemblablement  une  copie 
de  celui  de  Pétersbourg.  L'édition  de  Lachowicz  fut  réimpri- 
mée en  1854  et  en  1861. 

(5)  Les  réimpressions  et  adaptations  sont  nombreuses  :  Tu- 
rowski,  Bobin,  Laskarys,   Kobzdaj.   —  Aux  travaux  déjà  cités 
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Quelques  fragments  des  Mémoires  de  Pasek 
ont  été  déjà  traduits  en  français  (2).  La  traduc- 
tion complète  que  nous  avons  préparée  a  été  faite 
sur  l'édition  Gubrynowicz.  Nous  n'en  publions 
ici  que  les  passages  les  plus  intéressants. 

ou  qui  le  seront  plus  loin,  il  convient  d'ajouter  :  Br.  Chle- 
bowski,  J.-C.  Pasek  et  ses  mémoires,  (TygodniU  Jllustrowany, 
1879,  n°  164  ss)  ;  —  W.-K.  Zielinski,  La  maison  de  Pasek  à 
Wcngrzijnowice,  {Klusij,  1883,  n"  928)  ;  —  M.  Dubiecki,  Czar- 
niecki  au  Danemark,  (Obrazy  i  Sludya  histor.,  Tableaux  et  Etudes 
histor.,  Varsovie,  1884)  ;  —  S.  Rosznecki,  Pulakkerne  i  Dan- 
mark,  Copenhague,  1896,  —  Le  savant  Zegola  Pauli  (1814- 
1695)  a  aussi  laissé  dans  ses  notes  des  informations  sur  Pasek. 
(2)  Par  K.-E.  Wodzinski,  Magasin  pittoresque,  1837,  pp.  40, 
98,  126,  3G9  ;  et  par  Olympe  Chodzko,  La  Pologne,  Paris,  1836-7, 
pp.  132-150.  —  M.  (Jultrynowicz  signale  des  traductions  rii--<--^ 
et  danoises.  Une  traduction  allemande  :  G.  A.  Stenzel,  lur.u- 
wùrdigkeiten  des  J.  C.  Pasek,  Breslau,  lb38,  intégrale  et  assez 
exacte,  a  été  faite  sur  l'édition  de  Haczynski. 
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[1656]  (1). 
Invasion  suédoise.  —  Les  éventreurs. 


La  seconde  aiTaire  de  cette  année  eut  lieu  devant 
Gniezno  contre  les  Suédois,  au  grand  dommage  de 
leur  armée  (2).  Nombre  de  nos  Polonais  tenaient  encore 
pour  le  roi  de  Suède  ;  les  ariens  (3)  et  les  luthériens 
avaient  leurs  bannières  sous  lesquelles  force  catholiques 
servaient,  les  uns  retenus  par  les  liens  du  sang,  per 
nexum  sangiiinis,  les  autres  par  l'esprit  de  lucre  et  de 
licence, 

La  troisième  a  flaire,  après  l'heureuse  reprise  de 
Varsovie  et  la  capture  du  grand  hetman  suédois  Wi- 
tembcrg,  tourna  mal,  faute  de  conduite  ;  car  nous  au- 

(1)  Los  premières  pages  du  manuscrit  acluel  nbus  portent  au 
milieu  de  la  guerre  du  Nord.  Les  armées  de  Chartes-Gustave, 
roi  de  Suède,  avaient  envahi  la  Pologne  en  juillet  1655.  Après 
une  série  de  revers,  les  Polonais  reprirent  quelque  avantage. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  la  bataille  de  Klecko,  près  de  Gniezno 
(7  mai  lC56)où  Czarniecki  essuya,  en  réalité,  une  défaite  sensible. 
Pasek,  écrivant  longtemps  après  ces  événements,  les  voit  avec 
une  extrême  confusion.  Il  intervertit  souvent  l'ordre  chrono- 
logique. La  bataille  de  W'arka  (palatinat  de  Mazovie)  qu'il  va 
mentionner  comme  postérieure  à  celle  de  Gniezno,  eut  lieu  le 
7  avril  ;  celle  de  Varsovie,  les  28,  29  et  30  juillet.  Voir  pour  ces 
dates  H.  Biegeleisen,  p.  883. 

(3)  Nom  donné  en  Pologne  aux  Sociniens  ou  Antitrinitairea. 
Ils  favorisèrent  l'invasion  suédoise  et  furent  expulsés  du  royaume 
par  la  diète  de   1658. 
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rions  pu  battre  le  roi  de  Suède  avant  l'arrivée  de  l'Elec- 
teur (le  nrandebourg  et  de  ses  10.000  liommes  (1)  ; 
mais  au  moment  où  l'on  rassemblantes  Tartares  auxi- 
liaires commencèrent  par  nous  lâcher,  puis  l'armée  fut 
chassée  du  rhamp  de  bataille  et  plus  d'un  dipnc  soldat 
périt,  mais  les  Suédois  n'en  furent  pas  quittes. 

Vint  en  quatrième  lieu  la  très  heureuse  victoire  de 
Warka,  alors  que,  avec  Czamiecki  (2),  nous  couchâmes 
sur  le  terrain  plusieurs  milliers  de  morts,  de  la  fine  fleur 
de  Suède,  et  remplîmes  la  rivière  Pilica  de  sang  et  de 
cadavres.  De  ce  moment,  la  puissance  suédoise  com- 
mença à  décliner,  nuiare  coepii,  et  à  faiblir  notablement. 

La  cinquième  affaire,  et  presque  la  dernière,  avec 
les  Suédois,  fut  au  cœur  du  pays,  inler  viscera,  h  Trzc- 
meszno  (3).  C'est  alors  que,  avec  la  seule  division  de 
Czarniecki  et  2.000  hommes  de  la  Horde  de  Crimée, 
nous  taillâmes  de  si  belle  façon  G.fKX)  Suédois  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  diverses  forteresses  et  reprenaient, 
à  la  suite  du  roi,  la  route  de  Prusse  avec  le  grand  butin 
qu'ils  avaient  fait  en  Pologne,  qu'il  n'en  resta,  comme 
on  dit,  nec  niinlius  cladis,  pas  un  seul  qui  pût  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Car  celui  qui  s'enfuyait 
du  champ  de  bataille  dans  les  bois  ou  les  marécages  y 
faisait  une  fin  plus  cruelle  entre  les  mains  des  paysans  ; 
et  celui  que  les  paysans  ne  dépistaient  pas  devait  entrer 

(1)  L'électeur  Frédéric-Guillaume  s'était  allié  à  Charles-Gus- 
tave par  le  traité  de  Marienbourg  (8  juin).  Il  n'avait  guère  que 
10  à  12.000  hommes.  Le  feldmaréchal  Wittemberg  qui  occu- 
pait Varsovie  se  rendit  avant  l'arrivée  des  alliés  (1«»  Juillet). 
V.  Korzon,  t.  II,  p.  389. 

(2)  Stefan  Czamiecki  (1599-1665)  fut  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  la  Pologne.  II  battit,  à  Warka,  Frédéric,  margrave 
de  Bade.  D'après  Biegeleisen,  p.  884.Pasek  exagère  en  parlant 
de  plusieurs  milliers  de  morts. 

(3)  Près  de  Gniezno,  le  24  août. 
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dans  un  village  ou  une  ville  où  il  lui  fallait  bien  mourir, 
car  il  n'y  avait  plus  de  Suédois  nulle  part.  (Et  ceci  se 
passait  à  un  mille  de  Rawa)  (1). 

De-  tous  ceux  qui  moururent  alors,  je  ne  sais  s'il  s'en 
trouva  un  seul  qui  échappa  à  l'autopsie,  et  voici  pour- 
quoi. En  butinant  sur  le  lieu  du  combat,  des  paysans 
rencontrèrent  un  gros  mort,  le  ventre  ouvert  d'un  hor- 
rible coup  de  sabre,  au  point  que  les  entrailles,  intestinal 
en  sortaient.  L'un  d'eux  aperçut  dans  un  boyau  coupé 
un  florin  d'or  (2).  Il  cherche,  il  en  trouve  encore  ;  aus- 
sitôt de  découdre  les  autres  pour  trouver  tantôt  de 
l'or  et  tantôt  de  l'ordure.  Et  ils  le  faisaient  même  à  ceux 
qu'ils  prenaient  vivants  dans  les  bois.  Us  tàtaient  d'a- 
bord la  bougette,  puis,  d'un  coup  de  couteau,  leur  fen- 
daient le  ventre,  en  tiraient  les  boyaux,  n'y  trouvaient 
rien,  alors  :  «  Retourne  au  logis,  brigand  de  pludrak  (3)  ! 
Si  tu  n'es  pas  plus  riche,  je  te  fais  grâce  de  la  vie.  » 

Les  Suédois  furent  fort  maltraités  en  d'autres  en- 
droits, cette  même  année.  Mais  comme  je  n'y  étais  pas, 


(1)  Le  mille  polonais  valant  5  kiloin.  564  mètres,  la  distance 
indiquée  par  Pasck  pourrait  se  rapporter  à  Warka,  mais  non  à 
Trzemeszno,  situé  à  jilus  de  100  kilomètres  de  Rawa.  D'ailleurs, 
cette  parenthèse  était  peut-être  une  note  marginale  de  l'au- 
teur, que  le  copiste  n'a  pas  insérée  à  sa  place  dans  le  texte. 

(2)  Le  florin,  zlulij,  florenus,  valait  sous  Jean-Casimir  30  gros, 
soit  12  sous  environ  de  notre  monnaie.  Le  florin  d'or,  czerwony 
zloly  ne  valait  que  6   florins  d'argent.  V.  Gloger,  t.  IV,   p.  4. 

(3)  Sobriquet  que  donnaient  les  Polonais  aux  soldats  habillés 
à  l'allemande,  à  cause  de  leurs  pantalons  bouffants,  Pluderho- 
sen.  —  Kochowski,  dans  ses  Epigrammes  ou  Facélits,  rajjporte 
le  même  détail  que  Pasek,  mais  au  sujet  des  Turcs  défaits  à 
Chocim  en  1G73.  Ed.  Turowski,  Cracovie,  1859,  p.  142.  —  «  Les 
premiers  guerriers  qui  s'avisèrent  d'avaler  leur  or  ont  occa- 
sionné bien  des  forfaits  pour  la  suite  des  siècles.  On  voyait  les 
femmes  de  l'armée  allemande  (à  la  prise  de  Neuhausel,  en  1685) 
éventrer  des  Turcs  encore  palpitants  pour  chercher  la  fortune 
dans  leurs  entrailles.  »  Coyer,  t.  II,  p.  201. 
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il  m'est  diUicilc  d'en  parler  ;  car  durant  toutes  cet 
guerres,  je  me  tins  à  ce  ferrailleur  de  Czarniecki,  et 
goûtai  avec  lui  des  jours  de  cruelle  misère,  comme  aussi 
des  jours  de  d<^lices.  C'était  un  de  ces  chefs  à  la  manière 
des  grands  capitaines  et  heureux.  Suffit  que  tout  le 
temps  que  je  f^ervis  dans  sa  division,  je  n'ai  fui  qu'une 
fois,  et  j'ai  poursuivi,  j'en  compterais  bien  mille.  Bref 
tout  mon  service  se  passa  sous  son  regimen,  et  fort 
agréablement. 


L'An  du  Seigneur  1657. 


Guerre  avec  les   Hongrois.  —  L'ail  de   Rakoczy  ;  sinistre  pré- 
sage. 

Nous  eûmes  la  guerre  hongroise  pour  laquelle  on  fit 
de  nouvelles  levées.  Philippe  Piekarski,  mon  parent, 
étant  parmi  les  recrues,  je  partis  avec  lui.  Ce  voleur  de 
Hongrois,  ce  fou  de  Rakoczy  (1),  la  peau  lui  démangeait, 
la  paix  lui  pesait.  Il  lui  prit  fantaisie  de  goûter  à  l'ail 
de  Pologne,  qu'on  lui  avait  vanté,  par  plaisanterie, 
comme  ayant  plus  de  saveur  que  l'ail  de  Hongrie. 

De  même  donc  que  Xerxès,  pour  les  figues  de  l'At- 
tique,  ob  caricas  Atticas,  leva  ses  armes  contre  la  Grèce, 
ainsi  M.  Rakoczy,  avec  un  égal  bonheur,  suivi  de 
40.000  Hongrois  et  Moldaves,  et  autant  de  Cosaques 
enrôlés,  se  mit  en  route  pour  l'ail  de  Pologne.  On  lui 
donna  non  seulement  de  l'ail,  mais  de  l'angélique  au 
cumin  (2).  Car  à  peine  eût-il  passé  la  frontière,  que, 
incontinent,  Lubomirski  Georges  (3)  entra  sur  son  ter- 
ritoire, mit  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  se  trouva  sous 

(1)  Georges  Rakoczy,  hospodar  de  Transylvanie,  de  1648  à 
1660,  avait  des  vues  sur  la  couronne  de  Pologne  et  voulait  pro- 
fiter de  l'appui  des  Suédois. 

(2)  Ce  devait  être  une  puissante  mixture,  capable  de  faire 
crier  grâce  même  à  un  gosier  liongrois.  L'expression  polonaise 
équivaut  à  «donner  une*  bonne  volée».  Quant  à  la  plaisanterie  de 
Pasek,  elle  s'explique  par  le  grand  cas  que  faisaient  les  gens  de 
ces  pays,  de  certains  légumes  méridionaux.  Pasek  nous  dira 
que  ce  qui  inclinait  le  plus  son  cœur  vers  une  demoiselle  à  ma- 
rier, c'étaient  ses  ctiamps  d'oignons. 

(3)  Georges-Sébastien  Lubomirski,  grand  maréchal  de  la  Cou- 
ronne et  hetman  de  camp  (1616-1667). 
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sa  main,  cl  ne  laissa  que  la  Irrrc  el  l'eau.  Pui:»,  après 
avoir  pris  de  la  mère  une  grosse  rançon,  il  revint  per- 
suader le  fils  de  ne  pas  manger  tout  l'ail  et  d'en  laisser 
un  peu  pour  la  graine.  Nous,  avec  Czarniccki,  le  se- 
condions de  notre  mieux.  Et  l'autre  eut  tant  de  chance 
avec  son  ail  qu'il  perdit  toute  son  armée,  tomba  lui- 
même  entre  nos  mains,  dut  marchander  sa  peau,  con- 
sentit des  millions  pour  avoir  la  vie  sauve  et  fut  recon- 
duit à  la  frontière,  sous  bonne  escorte,  comme  un  Juif 
en  fort  maigre  équipage.  11  laissait  pour  caution,  in 
oppigrieraliune,  de  la  rançon  convenue,  les  très  puissants 
comtes  de  Katan,  qui  commencèrent  par  boire  du  vin 
et  manger  dans  la  vaisselle  plate  à  Lancut,  puis,  comme 
la  rançon  ne  se  montrait  pas,  burent  de  l'eau,  fendirent 
le  bois  des  cuisines  et  finirent  leurs  jours  misérablement. 
On  ne  vit  jamai.*}  de  rançon.  Mais  notre  Rakoczy  (auquel 
tous  faisaient  mauvais  visage,  car,  où  qu'il  se  tournât,  il 
n'entendait  que  pleurs  et  malédictions  pour  les  fils,  le» 
maris,  les  frères  qu'il  avait  perdus  à  la  guerre  de  Po- 
logne) tomba  dans  le  désespoir  et  mourut.  Tiens,  voilà 
de  l'ail  ! 

Comme  il  montait  à  cheval  en  partant  pour  cette 
expédition,  après  avoir  salué  sa  mère,  juste  devant  elle 
sa  monture  s'abattit.  Et  comme  sa  mère  le  voulait 
persuader  d'abandonner  son  dessein,  lui  remontrant  que 
c'était  un  mauvais  signe,  il  répondit  que  c'était  signe 
que  le  cheval  avait  de  mauvaises  jambes.  Il  en  prit  un 
autre  ;  Tais  d'un  pont  se  brisa,  et  il  tomba  derechef. 
Cette  fois  encore,  l'ais  ne  valait  rien.  Mais  on  sait  que 
ces  présages  se  vérifient  toujours. 


L'An  du  Seigneur  1658. 


Campagne  de  Danemark.  —  Marche  de  l'armée  polonaise.  — « 
Description  du  pays  :  la  faune,  lei»  feuinies,  le«  prédicants.  ~> 
L'aimable  prince  Guiiliiume.  —  Les  cx)uUirière6  des  luipé* 
riaux.  —  Attaque  et  prise  de  Holding.  —  La  messe  sous  bois. 


Le  roi  avec  un  corps  d'armée  campait  devant  Thorn  ; 
le  second  cori>s  était  en  Ukraine  ;  notre  division,  avec 
M.  Czarniecki.  Nous  st^journâmes  trois  mois  devant 
Drahim  (1).  In  decursu  Augusli,  nous  allâmes  en  Dane- 
mark, au  secours  du  roi  (2)  qui  avait  fait  diversion  à 
la  guerre  que  la  Pologne  soutenait  contre  la  Svède. 
Non  point,  sans  doute,  qu'il  l'eût  fait  par  oomptflsion 
pour  nous,  ex  comniiseralione  (biea  qu'encore  cette 
nation  soit,  ab  anliquo^  amie  de  la  nôtre,  aioâi  qu'en 
témoignent  les  anciennes  chroniques),  mai»  nourris- 
sant contre  les  Suédois  ime  haine  innée,  irmatum  odium, 
et  cette  animosité  qui  s'envenime  par  le  voisinage,  il 
avait  saisi  l'occasion  qui  s'offrait  de  venger  ses  injures, 
et,  voyant  le  roi  de  Suède  occupé  par  la  guerr«  en  Po- 
logne, avait  envahi  ses  états  et  frappé  partout  d'estoc 
et  de  taille.  Gustave,  en  grand  et  heureux  capitaine 
qu'il  était,  revint  de  là-has,  niit  des  garnison;»  dans 
quelques  places  de  Prusse,  et  pressa  si  rudement  les 
Danois  qu'il  leur  enleva  ce  qui  lui  appartenait  et  domina 
presque   toutes    leurs    possessions.  Alors    le    Danois, 

(1)  Eu   Poiaéraaie. 

(2)  Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  avait  déclaré  la  guerre  à 
la  Suède  le  6  mai  1657,  et  conclu,  le  28  Juillet,  une  alliance  aveo 
la    Pologne. 
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colorant  son  fait,  protesta  n'avoir  rompu  les  traités  et 
Boulev»''  la  guerre  contre  les  Suf'dois  que  per  amorem 
genlis  noslrae.  Il  implora  le  secours  des  Polonais  ;  il 
implora  celui  de  l'Empereur  (1).  L'Empereur  s'excusa, 
sur  les  conventions  qui  le  liaient  aux  Su<^dois,  de  ne 
pouvoir  envoyer  de  subsides  ;  une  autre  excuse  était 
que  pour  lors  il  n'avait  pas  de  troupes,  ayant  permis 
au  roi  de  Pologne  de  tout  prendre  à  son  service.  Notre 
roi  expédia  donc  Czarniecki  avec  6.000  de  nos  gens.  Il 
délégua  aussi  le  gf'néral  Montecuculi  avec  les  Impériaux. 
Nous  reçûmes  l'ordre  de  partir  sans  notre  bagage. 
Guillaume,  Electeur  de  Brandebourg,  représentant  la 
personne  du  roi  de  Pologne,  était  sur  toutes  ces  troupes 
quasi  supremum  capul.  Nous  laissâmes  nos  convois  ù 
Czaplinek,  ayant  l'espoir  de  les  retrouver  au  plus  dans 
les  six  mois. 

Lors,  au  moment  du  départ,  il  y  eut  une  grande  per- 
plexité dans  nos  rangs.  Plus  d'un  appréhendait  de  pas- 
ser la  mer  ;  d'aller  là  où  jamais  Polonais  n'avait  posé  le 
pied  ;  de  marcher,  six  mille,  contre  cet  ennemi,  jusqu'à 
son  propre  empire,  quand  nous  n'avions  pu,  chez  nous, 
avec  toutes  nos  forces,  en  soutenir  les  assauts.  Et  il 
n'était  pas  encore  décidé  que  l'armée  impériale  parti- 
rait avec  nous.  Les  pères  écrivaient  à  leurs  fils,  les  fem- 
mes à  leurs  maris,  de  n'y  point  aller,  dussent-ils  sacrifier 
leur  solde,  car  tous  nous  croyaient  perdus.  Mon  père 
néanmoins,  bien  qu'il  n'eût  que  moi  seul,  me  manda  et 
m'ordonna  qu'après  avoir  pris  en  aide  le  nom  de  Dieu, 
je  ne  me  laissasse  point  intimider,  mais  que  j'allasse 
hardiment  là  où  était  la  volonté  du  chef,  avec  la  béné- 
diction paternelle  et  maternelle  ;  me  promettant  de  su- 
plier  ardemment  pour  moi  la  Majesté  divine,  et  m'as- 

(1)  Léopold  I"  (1658-1705) 
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surant  que,  sans  le  vouloir  de  Dieu,  pas  un  cheveu  ne 
tomberait  de  ma  tête. 

Gomme  nous  allions  à  Cieletnice  et  k  Miendzyrzec, 
près  de  la  frontière,  nombre  d'olTiciers  et  de  soldats 
revinrent  au  pays,  notamment  des  gens  de  Grande-Po- 
logne, appartenant  à  ces  compagnies  de  districts  nou- 
vellement enrôlées,  comme  celles  du  staroste  (  1  )  d'Osiecko 
et  d'Opalinski,  palatin  (2)  de  Podlachie.  La  compagnie 
entière  de  Kozubski  se  débanda  ;  il  ne  lui  resta  que  le 
porte-enseigne  et  un  compagnon.  Les  hussards  de 
Zamojski,  palatin  de  Sandomir,  restèrent  en  route  ; 
tous  les  compagnons,  pour  le  dire  vrai,  abandonnèrent 
leur  poste,  il  n'en  demeura  que  six  autour  du  drapeau, 
avec  le  commandant.  Ils  nous  suivirent  néanmoins 
et  se  traînèrent  le  long  de  l'armée  ;  nous  les  appelions 
tsiganes,  parce  que  leurs  soldats  portaient  des  casaques 
rouges.  Les  autres  compagnies  comptèrent  aussi,  qui 
deux,   qui   trois   déserteurs   (3). 

Quand  on  franchit  la  frontière,  chacun  suivant  son 
intention  offrit  ses  vœux  au  Seigneur.  Puis  l'armée 
entonna,  selon  l'usage  polonais,  l'hymne  :  0  gloriosa 
Domina  !  Alors,  dans  tous  les  régiments,  les  chevaux 
s'ébrouèrent  si  fort  qu'ils  nous  remirent  du  cœur  au 
ventre.  Tous  en  tirèrent  un  bon  augure  que  l'événement 

(1)  Il  y  avait  deux  sortes  de  slarostes,  les  uns  investis  d'une 
juridiction  criminelle,  les  autres  simples  administrateurs  des 
domaines    royaux. 

(2)  t  II  y  a  en  Pologne  trente-deux  palatins  qui  sont  les  gou- 
verneurs des  provinces...  La  fonction  des  palatins  est  de  mener 
à  l'armée  les  troujies  de  leurs  palatinats  ;  de  présider  aux  assem- 
blées de  la  noblesse,  chacun  dans  sa  province  ;  de  mettre  le  prix 
aux  marchandises  et  aux  denrées  ;  d'empêcher  qu'on  n'altère 
les  poids  et  mesures  ;  enfln  de  juger  et  de  défendre  les  Juifs,  a 
Brégy,  t.  II,  p.  251. 

(3)  Aucun  historien  contemporain  de  Pasek  ne  parle  de  ces 
-défections.   Biegeleisen,   p.   886. 
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devait  justifier.  Au  sortir  de  Micndzyrzec,  l'armée  paMa 
sur  une  colline  d'où  l'on  pouvait  voir  encore  la  frontière 
polonaise  et  les  villes.  Plus  d'un  se  retourna  et  se  dit  : 
«  Chère  pairie,  vais-je  te  revoir  jamais  !»  El  à  se  sentir 
si  près  de  chez  soi,  le  chagrin  vous  serrait  le  cœur  ;  mais 
dès  qu'on  eut  franchi  l'Oder,  tout  eela  disparut  comme 
par  enchantement  et,  quelques  étapes  plus  loin,  on 
avait  oublié  la  Pologne.  Les  Prussiens  nous  reçurent 
d'assez  honorable  façon  ;  ils  avaient  envoyé  leurs  com- 
missaires à  notre  rencontre,  au  delà  de  l'Oder.  Près 
de  Custrin,  les  premières  rations  nous  furent  distribuées, 
et  ainsi  partout,  tant  que  nous  demeurâmes  sur  les 
terres  de  l'Electeur.  Et  il  faut  avouer  qu'il  y  régnait 
bon  ordre  ;  les  cantonnements  étaient  réglés  d'avance 
dans  toute  l'étendue  de  ses  possessions,  et  chaque  soir 
les  vivres  nous  y  attendaient.  Notre  armée  avait  adopté 
la  coutume  allemande  quand  on  traversait  les  villes  ou 
qu'on  présentait  les  armes  :  les  officiers  chevauchaient, 
sabre  au  clair,  en  tête  de  leurs  corps  ;  les  compagnons 
levaient  leurs  pistolets  et  les  soldats  leurs  mousquetons. 
Quant  aux  châtiments,  l'usage  n'était  plus  de  décoller 
ou  de  passer  pai  les  armes,  mais  d'attacher  le  coupable 
par  les  pieds  à  un  cheval  qui  le  traînait  autour  du 
maidan.  Un  soldat  était-il  surpris  à  quelque  faute,  on 
lui  faisait  faire  deux  ou  trois  tours,  selon  le  règle- 
ment. Et  il  semble  d'abord  que  cela  ne  soit  rien,  mais 
c'est  un  supplice  affreux,  car  on  y  laisse  non  seulement 
ses  habits,  mais  sa  peau,  tant  qu'il  ne  reste  plus  que 
les  os. 

L'armée  marcha  ensuite  sur  Nibel,  puis  de  là  sur 
Apenrade,  puis  sur  Hadersleben  (1),  pour  y  prendre 


(1)  Villes  du  SchlesTvig.  Cet  itinéraire  concorde  avec  les  rela- 
tions de  Kocliowski  et  de  Puffendorf.  Biegeleisen,  p.  886. 
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ees  quartiers  d'hiver.  C'est  là  que  le  palatin  (1)  s'établit 
avec  notre  régiment  royal  et  son  régiment  de  dragons  ; 
lea  autres  à  Holding,  à  Horsenz  et  dans  d'autres  vilJea 
et  villages.  Bien  que  notre  armée  eût  dessein  de  s'en- 
foncer au  cœur  du  Danemark,  il  parut  préférable  au 
palatin  de  la  faire  hiverner  en  cet  endroit,  pour  qu'elle 
pût  vivre  aux  dépens  des  Suédois  plutôt  que  des  Danois. 
Et  de  fait,  tout  l'hiver  durant,  nos  éclaireurs  poussèrent 
jusqu'aux  villages  qu'ils  occupaient  et  leur  firent  dure- 
ment expier  nos  malheurs.  On  pourrait  en  dire  long 
là-dessus.  Not>  soldats  ne  se  souvenaient  que  trop  dfs 
récentes  injures  qu'avait  endui-ées  leui  patrie.  Ils  rap- 
portaient de  ces  courses  de  la  provende  à  bouche  que 
veux-tu,  du  bétail,  des  brebis  ;  on  avait  un  bon  bœuf 
pour  un  thaler  :  deux  marcs  danois.  Le  miel  en  rayon 
abondait,  car  on  élève  les  abeilles  à  travers  champs,  et 
on  les  tient  dans  des  ruches  de  paille  dillérentea  de 
celles  de  chez  nous.  Du  poisson  de  toute  sorte  ;  du  pain 
à  satiété.  Le  vin  naturel,  mauvais,  mais  les  vins  d'épices 
et  l'hydromel,  excellents.  Le  bois  manque  ;  en  gtme 
de  charbon,  les  gens  de  ce  pays  emploient  de  la  terre 
léchée  qui  les  chauflfe  comme  le  bois  de  chêne  ne  pourrait 
mieux.  Des  cerfs,  des  lièvres,  des  daims,  à  foison  et 
point  trop  sauvages,  car  il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  les  chasser.  En  revanche,  pas  de  loup,  et  c'est 
aussi  pourquoi  le  gibier  est  si  peu  farouche  ;  il  se  laisse 
approcher  et  tirer  presque  à  bout  portant.  Voici  com- 
ment nous  nous  y  prenions.  Q^^^^d  on  apercevait  un 
troupeau  de  cerfs  dans  un  champ  (car  ces  pauvres 
bêtes  venaient,  comme  du  bétail,  à  deux  pas  des  vil- 
lages), on  les  cernait  du  côté  de  la  rase  campagne,  on 

,(1    Czarniecki.  Pasek  ne  le  désigne  généralement  que  par  ce 
titre,  ou  par  celui  de  régimentaire.  ^ 
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sautait  Ix  cheval  et  on  les  poussait  à  g;rands  cris  vers 
les  fosses  dont  on  extrait  la  terre  h  brûler.  Ces  fosses 
sont  larges  et  profondes  ;  nombre  de  bêtes  allaient  s'y 
jeter  ;  nous  n'avions  plus  qu'i'i  les  en  tirer  et  h  les  tuer. 
J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  loups,  c'est  que,  d'après  la 
loi  du  pays,  dès  qu'on  en  avise  un,  tous,  gens  de  villes 
et  de  campagnes,  doivent  se  mettre  .'i  ses  trousses  jus- 
qu'à ce  qu'il  meure  de  faim,  se  noie,  ou  soit  pris  ;  auquel 
cas,  on  vous  le  pend,  avec  sa  fourrure,  à  une  haute  po- 
tence ou  h  un  arbre,  par  une  grosse  chaîne  de  fer,  et  il  y 
reste  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  que  les  os.  Non  seulement 
on  ne  lui  permet  pas  de  perpj^tuer  sa  race  dans  ce  pays, 
mais  même  d'y  passer  une  seule  nuit.  S'il  en  entre  un, 
attiré  par  l'odeur  des  cerfs, il  n'a  d'accès  que  par  l'étroite 
bande  de  terrain  qui  se  trouve  entre  les  deux  mers,  car 
ce  royaume  est  baigné  d'un  côté  par  la  Baltique  et  de 
l'autre,  a  septemlrione,  par  l'Océan  (1).  Sur  ces  points-là, 
noire  loup  est  arrêté  ;  à  moins  qu'il  n'aille  demander 
à  M.  le  bourgmestre  de  Dantzig  l'autorisation  de 
fréter  un  brigantin,  ce  qui  lui  coûterait  cher.  Voilà  pour- 
quoi il  y  a  si  grande  abondance  de  gibier  ;  mais  pas  de 
perdrix,  et  la  raison  en  est  que  c'est  un  sot  animal  qui 
prend  peur  pour  un  rien,  tombe  à  la  mer  et  se  noie. 

Les  gens  sont  bien  faits  ;  les  femmes,  belles  et  fort 
.blanches.  Elles  ont  de  beaux  costumes  ;  mais  toutes,  à 
la  campagne  comme  à  la  ville,  portent  des  sabots  de 
bois.  Quand  elles  marchent  sur  le  pavé,  c'est  un  tel 
vacarme  qu'on  ne  s'entend  plus.  Les  dames  de  qualité 
ont  les  mêmes  chaussures  que  les  Polonaises,  mais  dans 
les  affaires  de  cœur  elles  montrent  beaucoup  moins  de 
retenue.  Elles  affectent  d'abord  une  pudeur  excessive, 
puis,  après  la  première  entrevue  et  les  premiers  mots 

(1)   Le  Cattégat. 
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échangés,  les  voilà  qui  vous  aiment  à  la  passion,  à  la 
fureur.  Et  elles  ne  savent  point  p'cn  cacher.  Père,  mère, 
grosse  dot,  dles  sont  prêtes  à  tout  quitter  et  à  suivre 
l'objet  de  leur  flamme  au  bout  du  monde  (1). 

Leurs  lits  sont  enfoncés  dans  le  mur,  comme  des 
armoires,  et  chargés  d'un  monceau  de  couvertures.  Ils 
dorment  aussi  nus  qu'ils  l'étaient  en  venant  au  monde, 
et  n'ont  pas  vergogne  de  se  déshabiller  et  de  s'habiller 
l'un  près  de  l'autre,  sans  souci  même  des  étrangers. 
Ils  enlèvent  tout  leur  accoutrement,  à  la  lumière,  jus- 
qu'à leur  chemise,  pendent  tout  cela  au  clou,  s'en  vont 
fermer  les  portes,  soufflent  la  chandelle  et  se  coulent 
dans  leur  armoire.  Quand  nous  disions  aux  femmes  que 
c'était  fort  laid,  et  qu'une  femme  mariée,  chez  nous, 
n'en  agirait  pas  de  même  avec  son  mari,  elles  répondaient  : 
«  Ici,  chez  nous,  on  ne  trouve  aucune  honte  à  cela  ;  il 
ne  sied  pas  de  rougir  des  membres  que  Dieu  nous  a 
donnés.  »  Et  quant  à  leur  coutume  de  dormir  toutes 
nues  :  «  Notre  chemise  et  nos  hardes,  disaient-elles, 
s'usent  assez  comme  cela,  le  jour,  à  nous  couvrir.  Il 
faut  bien  les  épargner  un  peu  pendant  la  nuit.  Et  puis, 
pensez-vous  que  nous  allions  emmener  au  lit,  avec 
nous,  la  vermine  et  les  puces,  pour  nous  mordre  et  nous 
empêcher  de  dormir  à  notre  appétit  !  »  Nos  drôles  avaient 
beau  leur  jouer  toute  sorte  de  méchants  tours,  ils  ne 
réussirent  jamais  à  les  faire  changer  d'habitude. 

Leur  manière  de  vivre  est  assez  plaisante.  Ils  mangent 
rarement  chaud,  font  leur  cuisine  en  gros  pour  toute  la 


(1)  «  La  vertu  des  danoises  semble^être  faite  pour  leur  beauté  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  en  permet  l'usage  et  ne  souffre  pas  que  ce 
soit  un  trésor  inutile  :  ce  n'est  point  toutefois  en  elles  une  incli- 
nation vicieuse,  c'est  une  facilité  nonchalente  ;  et  je  suis  per- 
suadé qu'elles  pèchent  seulement  pour  n'avoir  pas  la  force  de 
se  défendre  de  laisser  pécher  les  hommes.  »  Beaujeu,  p.  58. 
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semaine,  cl  passent  leur  temps  ci  grignoter  divers  mets 
froids.  Souvent  même,  au  temps  des  battages  (et  les 
femmes  de  là-bas  manient  le  fléau  comme  les  hommes), 
ii  chaque  gerbe  qu'ils  battent,  les  voilà  sur  la  paille, 
attrapant  le  pain  et  le  beurre,  dont  le  pot  n'est  jamais 
bien  loin,  et  mangeant  des  tartines  ;  puis,  à  l'ouvrage  ; 
puis,  vite  un  petit  morceau.  Quand  ils  tuent  un  b<Huf, 
un  porc  ou  un  mouton,  ils  n'en  laissent  pas  perdre  la 
moindre  goutte  de  sang.  Ils  le  recueillent  dans  un  bassin, 
en  y  mêlant  du  gruau  d'orge  ou  de  blé  noir,  en  farcis- 
sent les  boyaux  de  la  bête  <|u'ils  font  bouillir  dans  une 
chaudière,  et  servent  à  chaciue  repas,  sur  un  grand  plat, 
la  tête  enguirlandée  de  ces  boudins,  dont  ils  font  un 
grand  régal.  Les  maisons  nobles  même  suivent  cet  usage  ; 
si  bien  qu'ils  fmirent  par  m'en  dégoûter,  et  je  leur  dis 
tout  net  qu'il  ne  nous  convenait  point,  à  nous  autres 
Polonais,  de  faire  pareille  chère,  car  les  chiens  nous  en 
voudraient  si  nous  mangions  leur  part. 

Il  n'y  a  de  pot  les  que  chez  les  grands  seigneurs,  parce 
que  le  roi  en  tire  une  forte  redevance  :  cent  thalers, 
m'a-l-on  dit,  par  poêle  et  par  année.  Mais  ils  ont  de 
vastes  cheminées,  devant  lesquelles  il  y  a  autant  de 
chaises  que  de  personnes  dans  la  maison.  Ils  s'assoient 
ainsi  tout  autour,  et  se  chauffent  ;  ou  encore,  pour  mieux 
chauffer  l'intérieur,  il  y  a  au  miUeu  des  salles  une  pe- 
tite rigole  en  forme  d'auge,  rempUe  de  braise  qu'on  at- 
tise en  soufflant  par  un  bout,  et  qui  donne  une  bonne 
chaleur. 

Les  églises  sont  très  belles  ;  elles  appartenaient  jadis 
aux  catholiques.  On  y  voit  des  autels  et  des  tableaux  ; 
aussi  les  cérémonies  valent-elles  mieux  que  celles  de 
nos  calvinistes  de  Pologne.  Nous  assistions  aux  prédi- 
cations qu'on  donnait  tout  exprès  pour  nous  en  latin. 
Les   ministres  nous  invitaient  à   leurs   prêches,  c'est 
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ainsi  qu  ils  appellent  les  sermons,  et  c'était  merveille 
de  voir  les  précautions  qu'ils  prenaient  pour  ne  rien 
dire  conlra  fidem  ;  vous  auriez  cru  entendre  des  prêtres 
catholiques  romains.  Et  ils  s'en  faisaient  gloire,  yloria- 
hanlur\  ils  nous  disaient:  «  Nous  avons  la  même  foi  que 
vous  ;  c'est  peine  perdue  que  de  nous  appeler  dissidents  ». 
Le  Père  Piekarski  (l)nou8  gourmandait  fort  d'y  aller, 
mais  nous  n'y  allions  que  de  plus  belle  pour  regarder 
les  jolies  filles  et  les  usages  de  ces  gens.  Car  voici  ce 
qui  se  passe  à  leurs  offices  :  les  hommes  rabattent  leurs 
chapeaux  sur  leurs  yeux,  les  femmes  leurs  coiffes,  et  ils 
»e  prosternent  la  tête  sous  les  bancs.  Nos  drôles  en  pro- 
fitaient alors  pour  leur  voler  leurs  livres,  leurs  mouchoirs 
ou  autre  chose.  Le  ministre,  un  jour,  s'en  aperçut  et 
se  prit  si  fort  à  rire  qu'il  ne  put  venir  au  bout  de  son 
sermon.  Il  fallut  bien  que  nous  fissions  comme  lui.  Les 
luthériens  s'ébahissaient  de  nous  voir  rire,  et  leur  pré- 
dicant  avec  nous.  Alors  le  ministre  cita  l'exemple  de 
ce  voleur  qui  demandait  à  un  ermite  de  prier  i)Our  lui, 
et  qui,  au  moment  où  l'ermite  s'agenouillait,  s'empara 
du  mouton  qui  portait  sa  besace  et  s'enfuit.  Et,  en  ache- 
vant cet  exemple,  il  s'écria  :  «  O  devoiioneni  supra  devo- 
tiones  !  Aller  oral,  aller  fural  {2)  ».  Depuis  lors,  avant  de 
se  couvrir  la  tête,  les  filles  mettaient  en  sûreté  leurs 
livres  et  leurs  mouchoirs,  mais  non  sans  se  regarder 
l'une  l'autre  en  riant.  Comme  je  leur  demandais  en 
mémoire  de  quoi  ils  se  couvraient  ainsi  la  tête  et  les 
yeux,  puisque  nous  ne  savions  point  que  Notre-Seigneur 
ni  les  Apôtres  eussent  accoutumé  de  le  faire,  personne 
presque  ne  sut  que  me  répondre.  L'un  d'eux  seulement 

(1)  Le  P.  Adrien  Piekarski,  jésuite,  aumOnier  de  l'armée  et 
oncle  de   Pasek. 

(2)  «  0  dévoiion  au-dessiu  de  louU  dévotion  '  L'un  prie,  l'autre 
vole.  » 
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m'expliqua  que  c'était  en  mémoire  de  Christ  h  qui  les 
Juifs  avaient  bandé  les  yeux,  en  l'invitant  k  prophétiser. 
Sur  quoi  :  «  Voulez-vous,  leur  dis-je,  commémorer  con- 
grument  la  Passion  du  Seigneur  ?  Donnez-vous  du 
poing  dans  le  dos  quand  vous  voua  serez  bouché  le» 
yeux,  car  ainsi  faisaient-ils  ».  Mais  ils  ne  voulaient  pas 
se  rendre  à  mes  raisons.  L'Electeur  de  Brandebourg  ne 
tarda  guère  à  savoir  ce  qui  se  passait  à  l'olTîce.  Rece- 
vant un  jour  le  staroste  de  Kaniow,  il  lui  dit  :  «  Pour 
Dieu  !  prévenez,  de  ma  part,  M.  le  Palatin  qu'il  interdise 
à  MM.  les  Polonais  de  fréquenter  les  temples, 
sinon  ils  vont  se  convertir  en  masse  à  la  foi  luthérienne. 
J'entends  dire  que  l'ardeur  de  leur  piété  dévore  jusqu'aux 
mouchoirs  des  demoiselles  danoises  ».  L'avertissement 
fut  rapporté  au  palatin  qui  s'en  divertit  beaucoup. 

Ce  prince  Guillaume  en  usait  avec  nous  le  plus  galam- 
ment du  monde,  nous  comblait  de  prévenances  et  s'ha- 
billait à  la  polonaise.  Quand  notre  année  défilait,  alors 
qu'en  pareille  occasion  il  est  assez  d'usage  d'abréger  les 
civilités,  lui,  sortait  devant  sa  tente,  ou  devant  son 
logis  s'il  était  à  la  ville,  et  tenait  chapeau  bas  jusqu'à 
ce  que  le  dernier  bataillon  fût  passé.  Il  se  flattait,  sans 
doute,  qu'on  l'appellerait  au  trône  de  Pologne,  quand  le 
roi  Casimir  aurait  accompli  sa  destinée.  Et  de  fait,  peu 
s'en  fallut  que  la  chose  n'advint,  mais  son  ambassadeur 
à  la  diète  gâta  ses  affaires.  Car  un  sénateur  lui  disant  ; 
«  Que  votre  prince  abandonne  Luther  et  il  sera  roi  chez 
nous  »,  l'autre  prit  feu  et  flammes,  et  protesta  qu'il  ne 
le  ferait  point,  fût-ce  pour  l'Empire  ;  ce  dont  son  maître 
lui  sut  fort  mauvais  gré,  et  il  le  tança  vertement  d'avoir 
répondu  pour  lui  d'une  manière  catégorique,  sans 
avoir  pris  son  avis  (1). 

(1)  Cette  anecdote  n'a  pu  être  écrite  qu'après  la  diète  de  1669 
qui  donna  un  successeur  à  Jean-Casimir. 
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Durant  ce  séjour  au  Danemark,  le  palatin  s'abouchait 
souvent  avec  l'Electeur  qui  représentait  la  personne  du 
roi  de  Pologne  et  avait  le  commandement  tant  sur  notre 
armée  que  sur  celle  de  l'Empereur.  Cette  dernière  comp- 
tait 14.000  hommes  sous  le  général  Montecuculi.  L'E- 
lecteur avait  avec  lui  12.000  Prussiens,  mais  bien  meil- 
leures gens  que  les  Impériaux,  et  nous  préférions  toujours 
aller  en  expédition  avec  eux.  Mal  nous  en  prenait  même 
de  camper  trop  près  des  Impériaux,  car  ils  nous  inon- 
daient à  l'instant  de  leurs  ravaudeuses.  Chose  éton- 
nante, dans  un  pays  aussi  riche,  et  où  nous  avions  tout 
à  profusion,  ils  n'étaient  pas  huit  jours  en  place  qu'ils 
envoyaient  leurs  femmes  faire  la  quête  chez  nous  (l). 
Vous  voyiez  arriver  une  jeune  et  johe  personne,  maigre 
comme  au  sortir  des  horreurs  d'un  siège  et  dont  le  pre- 
mier mot  devant  la  tente  était  :  «  Monsieur  le  Polonais, 
un  peu  de  pain  s'il  vous  plaît,  on  vous  coudra  des  che- 
mises ».  Il  suffisait  de  voir  cette  misère  pour  mettre  la 
main  à  la  bourse.  Et  si  quelqu'un  avait  besoin  de  che- 
mises, elle  restait  une  semaine  ou  deux.  C'est  qu'en 
effet  le  drap  ne  manquait  pas  :  nos  hommes  nous  en 
maraudaient  des  charretées,  mais  en  fait  de  couturière 
il  n'y  avait  dans  l'armée  que  la  femme  d'un  trompette. 
Les  autres  arrivaient  donc  à  point.  Quand  leurs  maris 
étaient  las  de  les  attendre,  ils  venaient  les  chercher  et  les 
demandaient  d'une  tente  à  l'autre  ;  puis,  celui  qui  trou- 
vait la  sienne  l'emmenait  en  nous  remerciant  de  l'avoir 
hébergée.  Et  si  l'on  avait  encore  besoin  de  couturière, 
ou  si  les  chemises  n'étaient  pas  finies,  il  suffisait  de  don- 

(l)  «  Dans  l'armée  de  l'Empereur  en  campagne  on  passe  quatre 
chariots,  et  un  de  vivandier  à  chaque  compagnie,  et  un  bidet 
à  chaque  cavalier,  outre  son  cheval  de  service,  et  pour  les  fan- 
tassins on  leur  passe  en  campagne  des  femmes  et  des  bêtes  de 
charge.  •  Mémoires  de  Montecuculi,  trad.  d'italien  en  français,. 
Paris,  1712,  p.  75. 
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ner  du  biscuit  au  mari  qui  partait  seul,  ot  rt-v«ruit  de 
temps  à  autre  voir  sa  femme.  Plus  d'une  de  ce»  petites 
guenuches  se  refaisait  si  bien  en  quinze  jour»,  que  son 
raari  ne  la  reconnaissait  plus. 

On  avise  enfin  à  ouvrir  la  tranchée  (1)  et  à  rompre  les 
murs,  mais  avec  quoi  ?  On  avait  oublié  les  haches  ;  où 
en  prendre  ?  Alors  le  commandant  de  Tavant-garde 
envoya  des  hommes  de  la  compagnie  volaque,  à  deux 
ou  trois  mille  à  la  ronde,  pour  en  chercher  dans  les  vil- 
lages, et  bien  avant  le  jour,  il  y  en  avait  déjù  cinq  cent« 
amoncelées.  Dès  que  les  horloges  battirent,  au  coup  de 
minuit,  on  sonna  le  réveil,  le  palatin  se  leva  encore 
tout  endormi  et  fit  distribuer  ces  haches  entre  les  ca- 
valiers et  les  gens  de  pied.  Une  heure  après,  on  donna 
l'ordre  de  se  préparer  à  l'assaut.  Chacun  devait  i>ortcr 
devant  sa  poitrine  une  botte  de  paille  pour  se  préserver 
de  la  mousquetade,  et,  tous  en  même  temps,  franchir  le 
fossé,  se  coller  étroitement  au  rempart,  et  répondre  au 
feu  de  l'ennemi.  Dès  que  l'aube  pointa,  l'armée  se  rap- 
procha de  la  ville.  J'allai  trouver  le  chapelain.  Le  pa- 
latin me  dit  :  «  M.  le  lieutenant  Charlewski  s'offre  à 
conduire  les  soldats.  Qu'ils  y  aillent  donc,  vous  resterez  ». 
—  «  Tout  le  monde  vient  de  vous  entendre,  répondis-je, 
on  s'imaginerait  que  j'ai  peur.  J'irai.  »  Nous  mîmes 
pied  à  terre  ;  Kossowski  et  Paul  Loncki  en  firent  autant. 
Nous  étions  donc  cinq  de  notre  compagnie,  mais  le 
commandement  me  demeura,  parce  qu'il  m'avait  été 
donné  jusqu'à  ce  que  mes  anciens  le  voulussent  prendre. 
Après  s'être  recommandé  à  Dieu  et  à  sa  très  sainte  Mère, 
et  avoir  prié,  chacun  selon  ses  intentions,  la  Majesté  di- 

(1)  Nous  voilà  brusquement  transportés  au  sièg«  de  KoWing. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  de  lacune  dans  le  manuscrit,  Pasek 
racontant  volontiers  à  bâtons  rompus  et  sans  aucun  souci  des 
transitions.  ' 
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vine,  nous  prîmes  congé  des  compagnons,  comme  si 
nous  marchions  à  la  mort,  puis  nous  nous  rangeâmes  à 
part  des  cavaliers.  Alors,  le  Père  jésuite  Piekarski  nous 
adressa  une  exhortation  en  ces  termes  : 

«  Tout  sacrifice  d'un  cœur  sincère  est  agréable  à 
Dieu,  mais  le  sang  offert  pour  l'honneur  de  son  saint 
Nom  lui  est  agréable  entre  tout.  Pourquoi  a-t-il  béni 
Abraham  et  donné  à  sa  race  l'héritage  du  monde  ? 
Parce  que,  au  premier  ordre  de  Dieu,  Abraham  n'avait 
pas  hésité  à  sacrifier  son  fils  bien-aimé,  Isaac.  Les  crimes 
des  Suédois  crient  vengeance  ;  les  sanctuaires  qu'ils 
ont  profanés  par  toute  la  Pologne,  le  sang  de  vos  frères 
qu'ils  ont  versé,  votre  patrie  dévastée,  la  Vierge  Mère 
de  Dieu  dont  ils  ont  blasphémé  le  nom  très  pur,  tout 
vous  crie  de  leur  demander  des  comptes,  et  de  montrer 
au  monde,  en  vos  personnes,  que  la  gloire  et  la  vaillance 
de  vos  aïeux  n'ont  pas  péri.  Apportez  avec  Isaac,  vail- 
lants soldats,  votre  sang  en  sacrifice  à  Dieu.  Je  vous 
certifie,  en  son  nom,  que  celui  de  vous  qui  en  réchap- 
pera, quitte  pour  sa  bonne  volonté,  sera  récompensé 
par  le  bon  renom  et  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
mais  que,  s'il  arrive  malheur  à  quelqu'un,  une  seule 
goutte  de  sang  répandu  pour  Dieu  et  sa  Sainte  Mère 
effacera  ses  plus  lourdes  fautes  et  lui  préparera  dans  le 
ciel  une  couronne  éternelle.  Remettez-vous  donc  entre 
les  mains  de  Celui  qui  repose  aujourd'hui  dans  une  pau- 
vre crèche,  et  offre,  pour  votre  salut,  son  sang  à  Dieu  son 
Père.  Unissez-vous  par  vos  actes  à  roffice  que  nous 
célébrons  d'ordinaire  au  matin  de  ce  jour,  pour  saluer 
le  nouvel  hôte  de  cette  terre.  Dieu  envoyé  au  monde 
sous  l'apparence  de  l'homme.  Pour  moi,  je  mets  mon 
espoir  en  Celui  dont  j'invoque  le  Nom  béni,  Jésus,  et 
dans  l'intercession  de  sa  très  Sainte  Mère,  à  laquelle  je 
crie   :   Vindica  honorem  Filii  lui  !    Intercédez,  Sainte 
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Mère,  auprès  de  votre  Fils,  afin  qu'il  daigne  bénir  celte 
entreprise,  ramener  heureusement  ce»  dignes  soldats  du 
feu  de  la  lutte  et  les  conserver  longtemps  pour  la  gloire 
de  son  Nom.  Voilà  les  chefs,  les  protecteurs,  les  guides 
que  je  vous  donne  dans  le  chemin  que  vous  entreprenez. 
Ils  m'inspirent  le  profond  espoir  qu'on  vous  verra  tous 
revenir  sains  et  saufs.  » 

Il  récita  ensuite  avec  nous  l'acte  de  contrition  et 
tout  ce  qui  s'observe  pour  ceux  qui  marchent  au  combat. 
Je  m'approchai  de  lui  et  lui  dis  :  «  Donnez-moi,  mon 
Père,  votre  bénédiction  particulière  ».  Il  se  pencha  de 
son  cheval,  me  prit  la  tête,  me  bénit,  puis  enlevant  une 
de  ses  reliques  il  me  la  donna  en  disant  :  a  Hardi  !  Ne 
crains  rien  ».  Le  Père  Dombrowski,  jésuite  lui  aussi, 
parcourait  à  cheval  les  autres  régiments.  Celui-là  pleu- 
rait plus  qu'il  ne  parlait.  Ce  n'était  pas  un  mauvais 
prédicateur,  mais  il  avait  ce  défaut  que,  à  peine  ouvrant 
la  bouche,  il  fondait  en  larmes,  incapable  de  finir  son 
sermon,  et  faisait  rire  son  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parlementaire  que  nous  leur 
avions  envoyé  vient  nous  rendre  leur  réponse  :  «  Si  bon 
vous  semble,  agissez-en  avec  nous  comme  votre  humeur 
chevaleresque  vous  le  dictera.  Nous  n'avons  pas  eu  peur 
de  vous  en  Pologne.  Nous  vous  craignons  encore  moins 
ici  ».  Et  aussitôt  ils  ouvrirent  le  feu,  car  ils  faisaient  fi 
de  nous,  voyant  que  nous  étions  sans  une  couleuvrine, 
avec  un  seul  régiment  d'infanterie,  les  quatre  escadrons 
de  Piaseczynski  et  300  Semens  (1),  mais  fort  bons.  Ils 
disaient  des  cavaliers  que  c'étaient  gens  impropres  aux 
assauts  et  qui  lâcheraient  pied  à  la  première  décharge, 
comme  nous  l'apprîmes  par  leurs  prisonniers. 

(1)   Cosaques,   c   ainsi    appelés,   dit    Beaujeu,     du  mot  turc 
attribué  à  toute  infanterie  qui  n'est  pas  du  corps  des  janissa 
res  »,  p.  444, 
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Chaque  pacolct  tient  donc  sa  botte  de  paille  devant 
lui.  Les  compagnons  n'avaient  que  leurs  cuirasses  et 
quelques-uns  aussi  des  rondaches.  Le  palatin  arrive  et 
nous  dit  :  «  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde  !  Partez,  et 
dès  que  vous  aurez  franchi  le  fossé,  sautez  sous  les  rem- 
parts en  toute  diligence.  Là  ils  ne  pourront  rien  contre 
vous  ».  Comme  les  chapelains  nous  avaient  recommandé 
d'unir  nos  intentions  aux  matines,  car  nous  étions  à 
l'aube  du  jour  même  de  Noël,  j'entonnai,  avec  ceux  que 
je  commandais,  le  cantique  :  Louons  ce  roi...  Paul 
Wolski,  celui  qui  devint  plus  tard  staroste  de  Lityn, 
et  qui  était  alors  compagnon  pancerne  au  régiment 
royal,  fit  aussi  chanter  ses  hommes.  Et  Dieu  voulut 
que  de  nos  compagnies  pas  un  seul  soldat  ne  périt 'en 
cette  rencontre,  tandis  que  ceux  qui  n'avaient  pas  chanté 
y  restèrent  par  dizaines.  En  arrivant  aux  fossés,  les 
bottes  de  paille  que  portaient  nos  gens  leur  devinrent 
si  insupportables  pour  la  chaleur  qu'elles  leur  causaient, 
qu'ils  les  jettèrent,  les  uns  donnant  l'exemple  aux  autres. 
Et  ils  finirent  par  combler  le  fossé,  si  bien  que  ceux  qui 
suivaient  notre  régiment  royal  le  traversèrent  avec 
beaucoup  moins  de  peine  que  nous.  C'est  qu'il  n'était 
pas  aisé  d'escalader  le  talus  avec  cette  paille,  à  travers 
la  neige  ;  mais  bien  en  prit  à  ceux  qui  la  gardèrent,  car 
ils  y  trouvèrent  des  balles  qui  n'avaient  pas  même  pé- 
nétré jusqu'au  milieu.  Au  sortir  du  fossé,  je  commandai 
à  mes  hommes  de  crier  :  «  Jésus  !  Marie  !  »  Tandis  que 
les  assiégés  criaient  de  leur  côté  :  «  Hou  !  Hou  !  Hou  !  » 
Car  je  comptais  bien  que  Jésus  nous  aiderait  mieux  que 
leur  monsieur  Hou.  Puis  nous  courûmes  à  toutes  jambes 
au  pied  des  murs,  sous  une  grêle  de  balles  qui  en  fit 
crier  et  en  abattit  plus  d'un.  Je  me  trouvais  avec  ma 
bande  près  d'un  gros  pilier  d'angle,  au-dessous  d'une 
fenêtre  fermée  par  une  énorme  grille  de  fer.  Je  fis  aus- 
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sitôt  rompre  la  muraille  par-dessous  cette  grille,  mes 
hommes  s'y  employant  tour  à  tour.  Il  y  avait,  au  second 
étage,  une  fenêtre  grillée  toute  pareille.  On  tirait  sur 
nous  de  cette  fenêtre,  mais  avec  des  pistolets  seulement, 
car  les  autres  armes,  ne  pouvant  assez  plonger  à  cause 
de  la  grille,  n'auraient  atteint  que  ceux  qui  se  trouvaient 
en  arrière.  Je  fis  dresser  en  l'air  quinze  mouf^quetons, 
et  dès  qu'une  main  s'avancerait,  feu  !  De  fait,  un  moment 
après,  un  pistolet  tombait  à  terre.  N'osant  plus  montrer 
les  mains,  ils  nous  envoyaient  des  pierres  sur  la  tète,  & 
travers  la  grille,  mais  il  était  plus  facile  de  s'en  garantir 
que  des  balles.  On  continue  donc  à  saper  le  mur,  sans 
trop  savoir  par  où  mettre  la  main  sur  les  Suédois. 
Quand  la  pointe  des  barreaux  apparut,  à  notre  grande 
satisfaction  la  grêle  de  projectiles  avait  déjà  cessé.  On 
allait  avoir  le  bonheur  d'entrer  h  l'abri  ;  mais,  comme 
on  n'avait  pas  de  quoi  desceller  la  grille,  il  fallut  con- 
tinuer   à    saper.    Dès    que    l'ouverture   fut  suflisante, 
j'ordonnai  à  mes  hommes  de  s'y  glisser  l'un  après  l'autre. 
Wolski,  garçon  ambitieux  et  qui  voulait  toujours  être 
en  avant,  s'écrie  :  «  A  moi  !  »  Il  s'y  jette.  Un  Suédois  le 
happe  par  la  tête.  Il  se  met  à  hurler  ;  je  l'attrape  par 
les  pieds,  mais  les  autres  là-bas  l'invitaient  fortement. 
Nous  le  tirions  de  toutes  nos  forces  au  risque  de  le  rom- 
pre en  deux  :  «  Pour  Dieu  !  nous  dit-il,  lâchez  !  Vous 
m'écartelez  ».  Je  criai  aux  miens  :  «  Faites  feu  par  la 
fenêtre  !  »  Ils  y  braquèrent  quelques  carabines,  et,  à  la 
première  décharge,  les  Suédois  lâchèrent  Wolski,  Nous 
entrâmes  un  par  un  ;  nous  étions  bien  cent  cinquante. 
Or  voici  que  nous  apercevons  quelques  pelotons  de  mous- 
quetaires qui  devaient  venir  de   là-haut.   Ils  allaient 
envahir  notre  caveau,  quand  nos  gens  tirèrent  dans  le 
tas.  Il  en  tomba  six  ;  les  autres  gagnèrent  la  cour  sans 
se  faire  prier.  Nous  quittons  donc  le  caveau  sans  encom- 
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bre  et  nous  nous  alignons  dans  la  cour,  tandis  que  les 
assaillants  continuaient  à  entrer  par  le  trou  que  nous 
avions  fait.  Quand  ils  nous  virent  là,  les  Suédois  se  mi- 
rent à  battre  la  chamade  et  à  secouer  le  drapeau  blanc, 
ce  qui  signifiait  qu'ils  se  rendaient  à  merci.  Ils  n'avaient 
pas  été  longs  à  changer  les  usages  de  leur  chienne  de 
nation,  eux  qui  se  vantaient  auparavant  de  ne  jamais 
demander  quartier.  Mais  j'étais  bien  résolu  à  tenir  ma 
troupe  en  bataille,  tant  que  je  n'aurais  pas  vu  la  confu- 
sion générale  de  l'ennemi.  Wolski  en  agit  de  même. 

Dans  la  cour,  personne.  Les  assiégés  étaient  dissé- 
minés à  travers  la  forteresse,  chacun  à  son  poste.  Enfin, 
voici  que  par  les  degrés  qui  menaient  aux  chambres 
du  commandant,  descendent  des  mousquetaires.  Je 
dis  aux  compagnons  :  «  Bon,  nous  avons  des  hôtes  ». 
Nous  fîmes  alors  mettre  nos  hommes  sur  un  rang, 
comme  en  demi-lune,  car  ils  sont  ainsi  moins  exposés 
qu'en  groupe,  et  leur  donnâmes  l'ordre,  aussitôt  après  la 
première  salve,  d'attaquer  à  l'arme  blanche.  Pendant  ce 
temps,  là-bas,  dans  l'armée,  musique,  timbales,  cris  et 
tonnerre.  Les  Suédois  débouchent  dans  la  cour  et  pren- 
nent aussitôt  position.  Nous  marchons  sur  eux  et,  le  feu 
allait  s'ouvrir,  quand  de  l'entrée  accourent  des  fuyards. 
Le  lieutenant-colonel  Tetwin  avait  forcé  la  porte  avec 
ses  dragons.  Nous  tombons  à  coups  de  sabre  sur  les 
Suédois  qui  nous  faisaient  face,  et  notre  aile  gauche 
coupait  la  retraite  à  ceux  qui  voulaient  regagner  l'es- 
calier. Ceux  que  Tetwin  poussait  devant  lui  venaient 
se  jeter  dans  nos  jambes  ;  les  uns  et  les  autres  restèrent 
sur  la  place.  Enfin,  nos  hommes  se  débandent,  et  les 
voilà  pillant  dans  tous  les.  coins,  égorgeant  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main  et  rapportant  leur  butin.  Tetwin 
entre  avec  ses  dragons,  persuadé  qu'il  est  le  premier. 
En  apercevant  ce  monceau  de  cadavres  et  une  quin- 
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zainc  de  compagnons,  car  les  autres  nous  avaient  déjà 
quittc^s,  il  se  signe  et  s'ûcrie  :  «  Qui  donc  a  tué  tout  cela  ? 
Vous  n'êtes  qu'une  poignée  ».  Wolski  répond  :  «  C'est 
nous,  mais  il  vous  en  reste,  voyez-les  là-haut  «.  Sur  ces 
entrefaites,  un  jeune  garçon  amène  un  gros  oflicier  sué- 
dois.* Donne,  lui  dis-je.que  je  le  décapite.  —  Laisaez-rooi 
d'abord  lui  enlever  ses  habits,  répond-il,  ils  sont  beaux, 
le  sang  les  gâterait.  »  Comme  il  les  lui  enlevait,  survient 
Adamowski,  compagnon  de  Leszczynski,  Ecuyer-tran- 
chant  de  la  Couronne  (1  )  :  «  Monsieur  mon  frère,  me  dit-il, 
il  a  le  cou  un  peu  gros  pour  votre  jeune  poigne,  laissez- 
moi  faire  ».  Nous  voilà  donc  à  discuter  à  qui  lui  coupe- 
rait la  tête,  tandis  que  nos  hommes  pénétraient  dans 
les  magasins  où  étaient  1rs  caques  à  poudre,  les  mettaient 
au  pillage  et  en  emportaient  ce  qu'ils  pouvaient,  qui 
dans  son  chapeau,  qui  dans  son  écbarpe.  Or  il  fallut 
qu'un  traître  de  dragon  entrât  avec  une  mècbe  allumée. 
II  prend  de  la  poudre,  une  étincelle  y  tombe...  O  Dieu 
tout-puissant  !  quelle  détonation  !  Si  vous  aviez  entcmlu 
craquer  ces  murailles  ;  si  vous  aviez  vu  ces  marbres,  ces 
albâtres  sauter  en  l'air!  Il  y  avait  à  l'angle  de  la  forteresse, 
au-dessus  de  la  mer,  une  tour  sans  toit  et  qui  n'était 
recouverte  que  de  plaques  d'étain,  tout  unies,  comme 
le  plancher  d'une  chambre.  Des  chëneaux  de  cuivre 
doré,  pour  l'écoulement  des  eaux  ;  tout  autour,  des  ba- 
lustres  ;  aux  angles,  des  statues  de  cuivre  jaune  ;  et  par 
endroits,  des  personnages  de  marbre  blanc,  que  vous 
eussiez  dit  vivants.  Je  ne  les  avais  pas  vus  de  près,  in 

(1)  Dignitaire  de  la  cour.  On  entendait  par  la  Couronne  la 
Pologne  proprement  dite,  par  opposition  à  la  Lithuani*.  Os 
d€ux  Etats,  réunis  sous  l'autorité  du  même  roi,  avaient  chacun 
leurs  dignitaires  et  leurs  grands  officiers.  Pour  la  traduction 
française  des  titres  polonais,  nous  nous  basons  sur  les  ConsUlu- 
lions  publiques  de  la  dièle  de  1773-1775,  Varsovie,'  1775,  où  les 
titres  des  signataires  sont  donnés  dans  les  deux  langues. 
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inlegro,  mais  la  violence  de  l'explosion  en  jeta  un  in- 
tact, du  côté  de  l'armée,  et  nous  pûmes  le  regarder  à 
loisir.  C'était  une  statue  de  femme.  On  y  courait  comme 
au  spectacle,  en  se  disant  que  c'était  la  femme  du  com- 
mandant que  la  poudre  avait  fait  sauter.  Et  la  mal- 
heureuse gisait  là,  tout  du  long,  comme  un  beau  corps 
humain,  si  bien  qu'il  fallait  la  tâter  pour  se  convaincre 
qu'elle  était  de  pierre. 

Sur  la  terrasse  de  cette  tour,  les  rois  prenaient  leurs 
passe-temps  :  festins,  danses  et  autres  divertissements  ; 
car  la  situation  en  est  merveilleuse  :  on  y  découvre 
presque  toutes  les  provinces  du  royaume  et  une  partie 
de  la  Suède.  Le  commandant  avec  sa  suite  s'y  était 
réfugié  et  avait  fini  par  demander  quartier.  Ils  l'auraient 
obtenu,  mais  cette  poudre  en  éclatant,  juste  au-dessous 
d'eux,  les  mit  hors  d'état  d'en  profiter.  Tous  les  étages 
ayant  sauté,  nos  Suédois  s'en  alf&rent  avec  la  fumée 
dans  les  nuages,  si  haut  que  l'œil  ne  les  apercevait  plus  ; 
un  instant  après  seulement,  on  les  vit  redescendre  et 
tomber  à  la  mer  comme  des  grenouilles.  Les  pauvres 
gens  pensaient  nous  échapper  en  se  réfugiant  au  paradis, 
mais  saint  Pierre  aussitôt  leur  ferma  son  guichet  :  «  -\h  ! 
traîtres,  leur  dit-il,  vous  prétendez  que  la  faveur  des 
Saints  ne  sert  de  rien  et  que  leur  intercession  n'a  ni 
valeur  ni  vertu.  Vous  vouliez  mettre  vos  chevaux  dans 
les  églises  de  Gracovie.  Vous  avez  fait  si  grand'peur  aux 
Jésuites  qu'ils  ont  dû,  les  pauvres  bons  Pères,  vous 
donner  rançon  comme  à  des  païens.  Maintenant,  Czar- 
niecki  vous  offrait  la  paix  et  la  vie  et  vous  vous  êtes 
moqué  de  lui.  Rappelez-vous  ce  que  vous  avez  fait  au 
château  de  Sandomir,  où  vous  avez  placé  des  mines, 
en  trahison,  sous  les  Polonais.  Mais  Dieu  a  défendu 
ceux  qu'il  devait  défendre,  puisque  M.  Bobola,  gentil- 
homme de  l'endroit,  emporté  avec  son  cheval  de  l'autre 
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côté  de  la  Vislulc  ne  s'y  fil  aucun  mal.  Et  maintenant, 
vous  avez  eu  beau  tirer,  vous  n'avez  pas  atteint  beau- 
coup de  Polonais.  Pourquoi  ?  C'est  que  les  anges  les 
gardent,  et  vous,  ce  sont  les  diables.  Voyez  à  quoi  ils 
vous  servent  !  » 

Dieu  bon,  que  tes  jugements  sont  droits  !  Les  Suédois, 
en  efTet,  en  avaient  agi  ainsi  avec  les  Polonais,  en  mi- 
nant traîtreusement  le  château  de  Sandomir.  Et  voilà 
que  leur  propre  malice  se  retournait  contre  eux  ;  car 
les  nôtres  ne  l'avaient  pas  fait  h  dessein,  puisqu'une 
douzaine  d'entre  eux  en  furent  victimes.  On  nu  sut  pas 
au  juste  qui  avait  péri,  mais  on  s'en  douta  quand  on  ne 
les  retrouva  ni  morts  ni  vivants.  Les  deux  rois  furent 
témoins  du  fait,  celui  de  Danemark  et  celui  de  Suède  (1). 
Les  armées  impériales  et  brandebourgeoises  le  virent 
aussi,  et  ils  crurent  que  les  Polonais  tiraient  des  salves 
in  laudem  Dominicae  nalivilatis.  Mais  Radziejowski  (2) 
et  Korycki  dirent  au  roi  de  Suède,  auprès  duquel  ils 
étaient  encore  en  ce  moment,  que  ce  devait  être  autre 
chose,  puisque  les  Polonais  n'observaient  cette  coutume 
que  pour  la   fête  de  Pâques. 

Aussitôt  après  cette  heureuse  victoire,  qui  ne  nous 
avait  guère  demandé  plus  de  trois  heures,  le  palatin 
posta  dans  la  forteresse  un  détachement  commandé  par 
le  capitaine  Wonsowicz.  On  revint  chacun  à  son  quar- 
tier, car  il  fallait  pour  une  aussi  grande  solennité  en- 
tendre la  sainte  messe.  Nous  avions  un  prêtre,  mais  les 
ornements  sacrés  manquaient.  Comme  nous  entrions 
dans  les  bois,  on  apporte  enfin  au  Pèire  Piekarski  ceux 
qu'il  avait  envoyé  chercher  pendant  la  nuit.  On  pré- 

(1)  Charles-Gustave  assiégeait  alors  Frédéric  III  dans  Co- 
penhague. Le  gros  des  alliés  était  en  Schleswig. 

(2)  Jérôme  Radziejowski  (1632-1666),  vice-chancelier  de  la 
Couronne,  avait  passé,  par  vengeance,  aux  Suédois,  en  1655, 
Il  rentra  en  Pologne  en  1662. 
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para  l'autel  sur  le  tronc  d'un  chêne  coupé,  et  l'ofTice 
commença.  Il  fallut  allumer  du  feu  pour  chauffer  le 
cahce,  tant  il  gelait  fort. Tout  couvert  de  sang  que  j'é- 
tais, je  me  disposais  à  servir  la  messe,  et  j'aidais  le 
prêtre  à  s'habiller,  quand  le  palatin  me  dit  :  «  Monsieur 
mon  frère,  qu'on  se  lave  au  moins  les  mains  !  —  Laissez, 
laissez,  répond  le  prêtre,  Dieu  n'a  pas  horreur  du  sang 
répandu  pour  son   Nom   ». 

Nous  rencontrâmes  ensuite  nos  goujats  qui  nous  ap- 
portaient les  vivres.  Chacun  s'assit  à  l'endroit  où  il 
reçut  sa  ration  et  mangea  avec  l'appétit  qu'il  avait 
gardé  de  la  veille.  Le  palatin  ne  se  sentait  pas  de  joie  à 
l'idée  d'avoir  pris,  par  un  bonheur  sans  exemple,  une 
pareille  place,  sans  infanterie  ni  canons.  L'Electeur  qui 
se  trouvait  à  deux  pas  eût  pu  lui  en  fournir.  Mais  il 
n'était  pas  homme  à  se  courber,  il  voulait  que  toute  la 
gloire  lui  en  revînt,  et  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il 
avait  tenté  l'aventure  et  la  fortune  l'avait  servi  (1). 

(1)  Pasek  exagère  toujours  à  plaisir  le  mérite  de  son  chef. 
Lui-même  nous  a  dit  que  les  Polonais,  devant  Holding,  avaient 
un  régiment  d'infanterie,  et  l'historien  Kochowski  nous  ap- 
prend que  l'Electeur  donna  quatre  canons  à  Czarniecki  :  «  qua- 
tuor iormenla  in  verberationem  maeniorum  ».  Annalium  Pol. 
Climacler,  II,  1.   1\',  p.  332. 
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Prifo  d'AIspTi.  —  lovectisMioeat  do  Frederkia.  —  Pa»ek  per- 
cepteur. —  Leé  merveilles  de  la  mer.  —  Dangerruse  ftroineoada^ 

—  Une  cure  de  musique.  —  Tentation»  et  scrupules.  —  Dc»- 
cription  du  Sund.  —  Querelle  de  Czarnlccki  et  de  MonlecucuU. 

—  Prifto  de  Fredericia.  —  Pasek  amoureux.  —  EK[>édltioo 
de  Piaseczynbiu.  —  Une  noce  de  farfadeta.  —  Beluur  «n 
Polotjne  ;   maladie  de  Pasek. 


Nous  commençâmes  l'année  à  Iladersleben ,  Dieu 
nous  ait  en  sa  garde  !  et  nous  y  fîmes  carême-prenant, 
mais  bien  moins  galment  qu'en  Pologne.  Nous  étiont 
encore  inquiétés  par  l'Ile  d'Alsen  que  nous  avons  laisaée 
sur  nos  derrières  et  qui  nous  causait  beaucoup  d'embar- 
ras. On  nous  enlevait  nos  vedettes,  on  nous  reprenait 
notre  butin,  car  l'ennemi  avait  là  une  forte  garnison. 
Les  Brandebourgeois  avaient  passé  tout  près,  avec  de 
l'infanterie  et  des  canons,  mais  ils  n'avaient  ni  voulu, 
ni  peut-être  osé  l'attaquer.  Le  proverbe  dit  bien  :  les 
corbeaux  ne  s'arrachent  pas  les  yeux. 

Un  beau  jour,  le  palatin  partit  en  reconnaissance 
avec  300  chevaux,  comme  pour  une  promenade.  Puis, 
sans  rien  dire,  il  fit  sonner  pour  que  le  lendemain  tout 
fût  prêt,  et  en  selle  !  Nous  n'avions  pas  oublié  de  pren- 
dre nos  précautions.  Les  hommes  avaient  ordre  d'em- 
porter des  provisions  dans  leurs  sacs.  On  part.  En  un 
endroit,  on  fend  la  glace  à  coups  de  hache,  car  elle  tenait 
encore  à  la  grève,  bien  qu'il  ne  fît  pas  grand  froid  et 
que  le  temps  fût  beau.  Les  dragons  en  firent  autant  d'un 
autre  côté,  et  tout  se  passa  si  lestement  que  nous  étions 
déjà  sur  la  rive  opposée   quand  la   garnison  ennemie 
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s'en  aperçut,  car  die  se  trouvait  dispersée  dans  la  ville 
et  les  villages.  Nous  avions  à  nager  loin  comme  de  Var- 
sovie à  Praga,  mais  au  milieu  de  ce  bras  de  mer,  il  y  a 
un  endroit  où  les  chevaux  peuvent  prendre  pied  et  se 
reposer.  Le  palatin  donc,  après  s'être  signé,  se  lance  le 
premier  à  l'eau,  et,  derrière  lui,  trois  régiments  seule- 
ment de  toute  l'armée.  Chacun  portait  ses  pistolets  passés 
dans  son  collet  et  sa  giberne  pendue  au  cou.  Parvenu 
au  raiheu,  le  palatin  fit  faire  halte,  puis  on  continua.  Les 
chevaux  étaient  déjà  éprouvés  à  la  nage.  On  avait  placé 
les  mauvais  nageurs  entre  deux  bons  qui  les  maintenaient 
à  flot.  Ce  jour-là,  par  bonheur,  le  temps  était  calme  et 
doux  •;  le  dégel  avait  commencé,  mai»  ensuite  l'hiver 
reprit  tout  de  bon.  Aucun  bataillon  n'avait  encore  tou- 
ché terre  quand  les  Suédois  accoururent.  Ils  firent  feu 
aussitôt,  mais  le  premier  bataillon  qui  sortait  de  l'eau 
se  jeta  sur  eux.  Les  Suédois  voyant  que  nos  armes 
n'étaient  pas  mouillées,  mais  les  tuaient  fort  bien,  pri- 
rent leurs  jambes  à  leur  cou.  Ceux  qui  venaient  à  leur 
secours  furent  renversés  par  nos  chevaux  et  se  disper- 
sèrent comme  une  fumée.  Leurs  prisonniers  nous  dirent 
ensuite  qu'ils  nous  avaient  pris  pour  des  diables  et  non 
pour  des  hommes.  Le  roi  de  Danemark  demanda  qu'on 
lui  livrât  vivant  le  commandant  de  l'endroit,  avec 
lequel  il  avait  un  compte  à  régler.  Je  ne  sais  quelle  récep- 
tion il  lui  réservait.  L'action  terminée,  dès  que  les  sol- 
dats purent  se  jeter  au  chaud  dans  les  maisons,  ils  firent 
main  basse  sur  les  habitants,  hommes  ou  femmes,  et 
leur  arrachèrent  leurs  chemises  pour  s'en  revêtir.  Après 
avoir  battu  toute  l'Ile,  qui  n'est  pas  grande,  car  elle  no 
mesure  que  sept  milles  et  ne  compte  que  quelques 
villes  et  une  trentaine  de  villages,  le  palatin  choisit  pour 
y  commander  un  honnête  homme  de  capitaine,  gentil- 
homme danois,  auquel  il  donna  les  nouvelles  recrues. 
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Car  il  était  d'usage,  aussitôt  que  notre  armée  entrait 
quelque  part,  que  les  officiers  du  roi  de  Danemark 
levassent  des  recrues  pour  occuper  les  places  dont  nous 
nous  étions  emparé.  Cependant  le  palatin  garda  cent 
Suédois,  des  meilleurs,  afin  de  les  amalgamer  à  ses  dra- 
gons, et  remplir  les  vides  qui  avaient  dû  se  faire  çà  et 
là,  car,  suivant  le  dicton,  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans 
casser  d'œufs.  L'armée  revint  ensuite  à  ses  quartiers, 
mais  cette  fois  sur  des  embarcations. 

De  même  donc  que  l'autre  année  s'était  achevée  avec 
éclat  par  la  prise  mémorable  de  Kolding,  cette  nouvelle 
année  s'ouvrit  sous  d'assez  heureux  auspices,  par  la 
glorieuse  conquête  de  cette  Ile  d'Alsen  (1).  Nous  restâ- 
mes au  repos  quelques  semaines,  puis  nous  rendîmes 
sous  Fredericia  (2).  C'est  une  place  très  forte.  11  n'y  a 
pas  de  ville,  mais  seulement  des  ouvrages  d'art,  La  ligne 
d'enceinte  est  excellente,  tant  du  côté  de  la  terre  que  du 
côté  de  la  mer.  Elle  s'avance  en  pointe  au  milieu  de 
l'eau,  de  telle  sorte  que  les  navires  peuvent  aflleurer  au 
parapet.  Mais  il  est  facile  de  les  repousser  et  de  se  dé- 
fendre, fût-ce  contre  toute  la  flotte  danoise.  Nous 
avions  beau  voir  que  l'entreprise  dépassait  nos  forces, 
on  se  laisse  volontiers  séduire  par  l'impossible.  Nous 
tentions  la  chance  par  de  fréquents  assauts.  Les  Suédois 
faisaient  de  fréquentes  sorties,  essayaient  de  nous  pren- 
dre par  leurs  stratagèmes,  et  regagnaient  leur  trou  au 
plus  vite,  dès  que  les  choses  tournaient  mal  pour  eux. 

(1)  L'expédition  d'Alsen  eut  lieu,  non  en  1659,  mais  en  1658, 
du  14  au  17  décembre,  avant  la  prise  de  Kolding.  Par  bravade, 
plutôt  que  par  oubli  ou  ignorance,  Pasek  en  attribue  toute  la 
gloire  aux  Polonais.  Biegeleisen,  p.  889. 

(2)  Ville  du  Jutland,  sur  le  Petit  Belt,  dont  elle  commande 
l'entrée.  Pasek  l'appelle  Frederichs-Odde.  Trois  mille  Suédois, 
commandés  par  Wrangel,  s'y  étaient  retranchés.  Les  alliés  l'in- 
vestirent dès  le  mois  de  janvier  1659. 
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Leurs  canons  causaient  de  grands  ravages  parmi  nous  ; 
il  n'y  avait  pas  de  jour  que  des  hommes  ou  des  chevaux 
ne  fussent  atteints,  car  en  cet  endroit  un  boulet  de 
longue  pièce  porte  presque  partout.  Enfin  Dieu  nous 
accorda  quelque  répit,  mais  un  peu  plus  tard,  au  prin- 
temps, et  livra  les  Suédois  aux  mains  des  Polonais, 
d'une  façon  singulière  et  sans  grande  effusion  de  sang. 
L'hiver  se  passa  en  continuelles  escarmouches. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  la  province  danoise  qui 
se  nomme  le  Jutland,  et  le  régiment  royal  s'arrêta  dan* 
Aarhus,  qui  est  une  belle  ville.  Notre  compagnie  devait 
occuper  une  rue  où  il  n'y  avait  ni  écuries,  ni  même 
matériaux  ou  emplacement  pour  en  construire,  car  la 
ville  est  à  l'étroit  au  miUeu  des  eaux,  comme  Venise. 
Ayant  donc  obtenu  du  palatin  la  permission  de  canton- 
ner à  la  campagne,  nous  nous  établîmes  à  Hœming,  et 
les  autres  troupes,  en  différentes  villes  et  bourgades.  Il 
fut  alors  décrété  qu'un  impôt  de  10  thalers  par  mois 
serait  levé  sur  chaque  charrue  de  terre,  car  la  charrue 
est  là-bas  ce  qu'est  chez  nous  le  lan  (1).  Le  premier 
mois,  on  s'en  tint  à  l'ordonnance  ;  le  second  mois  on 
demanda  20  thalers  ;  le  troisième,  on  tira  du  paysan 
tout  ce  qu'on  put,  surtout  quand  on  avait  affaire  à  une 
grosse  bourse.  Notre  compagnie  devait  mettre  à  con- 
tribution Ebeltoft,  curn  atiineniiis  (2),  petite  ville  située 
à  l'extrémité  même  du  cap,  entre  la  mer  Baltique  et 
l'Océan,  et  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  plus  aller  par 
terre.  C'est  proprement  la  province  du  Jutland,  tandis 
que  celle  où  se  trouve  Hadersleben  est  le  Suder-Jutland. 
La  compagnie  n'eût  pas  demandé  mieux  que  d'y  aller, 
mais  on  ne  lui  permit  pas,  car  elle  se  fut  trop  éloignée 

(1)  Mesure  agraire  dont  la  valeur  varia  suivant  les  teœp»  et 
les  régions. 

(2)  El  lieux  allenanls. 
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(le  l'armée,  et  eût  couru  risque  d'être  enlevée  par  l'en- 
nemi, Ebeltoft  n'étant  qu'à  dix  milieu  df.  mer  de  Co- 
penhague, distance  aussi  facile  â  parcourir  qu'un  mille 
de  terre.  Je  fus  donc  délégué  pour  percevoir  l'impôt, 
grâce  à  ma  connaissance  du  latin  que  les  g«n8  de  l'en- 
droit entendent  assez,  alors  qu'ils  entendent  peu  l'al- 
lemand et  point  du  tout  le  polonais.  Il  y  a  de  leur  parler 
à  l'allemand  la  môme  différence  que  du  polonais  au 
letton  ou  au  samogitien.  Je  n'étais  pas  sans  appréhen- 
sion d'aller  ainsi,  entre  deux  grandes  mers,  à  la  pointe 
même  du  cap.  Quand  on  regarde  ad  meridiein,oi\  aper- 
çoit la  Baltique  ;  quand  on  regarde  ad  seplemplrionem, 
c'est  comme  un  ciel  ntiageux,  et,  bien  qu'ici  et  là  ce  soit 
de  l'eau,  on  reconnaît  que  les  deux  mers  ne  sont  pas  de 
même  nature.  Je  remarquai,  en  effet,  que  quand  l'une 
est  bleue,  l'autre  est  noire  ;  que  l'une  étant  parfois  de 
la  couleur  du  ciel,  l'autre  a  toujours  une  autre  teinte,  et 
que  celle-ci  se  tient  coite  quand  l'autre  danse  terrible- 
ment. Et  môme,  lorsque  toutes  deux  sont  calmes  et  que 
vous  regardez  là-bas  où  elles  se  rejoignent,  le  soir  sur- 
tout, vous  pouvez  distinguer  visibililer  une  sorte  de  li- 
mite. Je  me  sentais  donc  assez  peu  rassuré,  mais  comme 
j'ai  toujours  eu  le  goût  de  voir  du  pays,  j'acceptais  la 
mission. 

On  me  donne  quelques  hommes  et  je  pars.  Chemin 
faisant,  j'entre  à  Aarhus.  Les  Piekarski  me  disent  : 
«  Bon  voyage.  Salue  de  notre  part  le  roi  Gustave.  Tu 
seras  plus  vite  à  Copenhague  que  de  retour  ».  Mais  je 
n'y  prêtai  pas  attention.  Le  palatin  me  dit  :  «  Monsieur 
mon  frère,  je  fonde  ma  cuisine  sur  le  même  pays  que 
vous.  J'y  envoie  mon  Lanckoronski.  Prenez  bien  garde 
de  ne  pas  aller  visiter  Copenhague  »,  car  il  avait  lui 
aussi  choisi  cette  contrée  qu'on  lui  avait  dit  être  la 
plus  riche.  Je  partis  donc,  et  Lanckoronski,  son  camé- 
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rier,  n'arriva  que  dix  jours  après  moi.  Une  fois  à  Ebel- 
toft,  je  fais  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  latin,  et 
montre  l'assignation  du  commissaire.  On  me  demande  : 
•  Kann  er  dejczt  »  Je  réponds  :  «  Niks  (1).  •  On  m'en 
amène  un  qui  savait  l'italien.  11  me  demande  :  a  Italiano 
parla  ?  Francieso  ?»  Et  moi  :  «Niks*.  Mes  hommes 
pensèrent  devenir  fous  à  force  de  se  creuser  la  tête  pour 
arriver  à  se  faire  entendre.  A  tout  ce  qu'ils  me  disaient, 
je  n'avais  qu'une  réponse  :  «  Geld  (2).  »  Ils  me  demandent  : 
«  Que  voulez-vous  manger  ?  —  Geld.  —  Qu'allez-vous 
boire  ?  —  Geld.  »  Enfin,  ils  me  supplient  de  ne  pas  exi- 
ger ainsi  l'argent  d'emblée,  et  moi  :  «  Geld  ».  Us  s'a- 
dressaient à  moi  en  latin  le  plus  souvent,  sachant  que 
c'est  pour  les  Polonais  lingua  usitala.  Enfin  ils  m'amè- 
nent un  gentilhomme  du  voisinage,  dont  on  voit  les 
biens  et  le  château  non  loin  de  Fredoricia,  et  qui,  ayant 
servi  à  l'armée,  avait  beaucoup  voyagé.  11  m'aborde  : 
«  Ego  salulo  Dominaiiuneni  veslram  ».  Je  lui  réponds  : 
«  Geld  ».  Il  me  dit  :  «  Parla  franciezo  ?  —  Geld.  —  Parla 
italiano  ?  —  Geld  ».  Mon  homme  se  tourne  alors  vers 
eux  en  disant  :  t  II  n'entend  aucune  langue  »,  et  de  guerre 
lasse  il  quitte  la  place.  Et  les  autres  de  continuer  à  se 
mettre  martel  en  tète  ;  la  journée  entière  y  passa,  lis 
étaient  déjà  sur  le  point  d'envoyer  à  l'armée  de  Brande- 
bourg pour  louer  un  interprète  et  en  finir  avec  moi,  et 
le  courrier  se  disposait  à  monter  à  cheval,  quand  le 
lendemain,  au  matin,  ils  m'apportent  en  présent  un 
grand  saumon  vivant,  dans  un  bassin,  un  bœuf  gras, 
un  cerf  apprivoisé  qu'ils  tiraient  par  un  Ucol,  enfin  un 
gobelet  plein  de  thalers.  Ils  avaient  vu  que  les  paroles 
ne  pouvaient  rien  sur  moi.  Ils  me  disent  donc  dans  leur 

(1)  «  Savez-vous   V  allemand  ?  —   Non.  »   Transcription    polo- 
naise. On  démêlera  facilement  le  reste  de  ce  charabia. 

(2)  «  De   l'argent  » 
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langue,  linyua  naliva  :  «  VoiK'i  dos  présents  que  nous 
vous  apportons  ».  Je  leur  montre  les  Ihalcrset  je  réponds  : 
«  Voilà  rinterprète  de  nos  désirs  péciproqucs  ».  Ah  I  si 
vous  aviez  vu  ces   Danois   bondir  d'aise  !   Les  voilà 
qui  se  mettent  à  coasser  en  chœur,  à  me  couvrir  de 
caresses.  Et  aussitôt  de  courir  à  la  ville  en  criant  :  «  Il  a 
parlé  !»  et  de  rattraper  celui  qui  allait  quérir  l'interprète, 
et  de  se  concerter,  et  de  discourir.  La  joie  fut  telle  qu'ils 
en  burent  un  coup  de  trop.  Et  dès  le  lendemain,  aux 
affaires.  Je  leur  montrai  le  registre  du  commissaire,  où 
la  contribution  était  répartie  pour  chaque  village  d'après 
le  nombre  de  charrues.  Ils  n'eurent  plus  rien  à  objecter 
-ni  à  contester,  quand  ils  virent  que  l'ordre  n'était  pas 
de  mon  invention,  mais  venait  de  leur  gouvernement. 
En  deux  jours,  le  premier  mois  fut  payé.  Et  dès  lors, 
chaque  fois  qu'on  parlait  d'argent  on  ne  disait  pas  des 
thalers,  mais  des  interprètes,  interprètes.  Je  fis  immédia- 
tement porter  cet  argent  à  la  compagnie,  sous  la  con- 
duite de  trois  pacolets.  Et  comme  je  voulais  partir  moi 
aussi,  ils  me  conjurèrent  de  rester,  dans  la  crainte  d'être 
inquiétés  par  les  avant-postes  brandebourgeois  qui  n'é- 
taient qu'à  six  milles  de  distance,  et  qui,  de  fait,  s'avan- 
çaient parfois,  mais  sans  causer  grand  dégât  ;  car  s'ils 
enlevaient  quelque  tête  de  bétail,  ils  la  lâchaient  aussi- 
tôt en  apercevant  nos  soldats  et  s'enfuyaient.  L'histoire 
-de  l'interprète  ne  tarda  pas  à  se   répandre  parmi  les 
gens  qui  venaient  payer,  et  finit  même  par  arriver  aux 
■oreilles  du  palatin.  Quand  je  fus  plus  tard  de  retour  à 
Aahrus,  il  dit  à  Polanowski,  lieutenant  du  staroste  de 
Bratyan  :  «  J'ai  ici,  dans  l'armée,  un  compagnon  qui 
entend  toutes  les  langues.  Mais  conditionaliter.  Il  faut 
d'abord  lui  mettre  sous  les  yeux  un  beau  gobelet  d'ar- 
gent tout  plein  de  thalers.  Aussitôt,  il  est  prêt  à  parler 
la  langue  qu'il  vous  plaira  ».  Polanowski  ne  savait  ce 
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dont  il  s'agissait.  On  le  lui  expliqua,  et  depuis  lors,  dans 
l'armée,  les  thalers  furent  aussi  appelés  inlerpreies.  Le 
palatin  écrivit  même  à  Lanckoronski,  son  camérier,  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  L'argent  que  vous  avez  apporté 
n'avait  pas  été  compté  par  le  trésorier  avant  votre  dé- 
part. Il  s'y  trouve  plusieurs  thalers  faux.  Soyez  sûr 
qu'ils  vous  seront  retenus.  C'est  honte  à  un  gentilhomme 
de  ne  pas  se  connaître  en  monnaies.  Voyez  M.  Pasek. 
Il  pourrait  vous  apprendre  ce  qu'est  bonus  inierpres  ». 

Le  second  mois,  le  lieutenant  m'écrivit  que  toutes  les 
compagnies  avaient  élevé  l'impôt  à  20  thalers,  et  que 
j'eusse  à  en  faire  autant.  Les  pauvres  hères  eurent  beau 
crier  que  c'était  contra  constitulum,  l'argent  fut  levé  et 
emmené.  Le  troisième  mois,  on  voulut  demander  da- 
vantage, mais  cette  fois,  je  m'y  opposais  ;  car  je  voyais 
que  la  guerre  allait  finir  par  ruiner  ces  gens,  tant  riches 
qu'ils  fussent.  Je  ne  voulais  pas  non  plus  les  pousser  à 
bout  ;  c'est  un  bon  peuple,  et  qui  était  la  proie  de  l'en- 
nemi. 

J'écrivis  donc  à  la  compagnie  :  «  Ou  bien  contentez- 
vous  de  20  thalers,  comme  le  mois  passé,  ou  bien  rap- 
pelez-moi d'ici.  Je  ne  me  charge  pas  d'égorger  des  gens 
qui  sont  nos  alliés  et  non  nos  ennemis  ».  Alors  on  décida 
que  les  terrains  imposés  seraient  partagés  entre  les 
compagnons  et  que  chacun  tirerait  de  son  homme  ce 
qu'il  pourrait.  Ainsi  fut  fait.  Ils  envoyèrent  des  soldats 
qui  firent  rentrer  l'impôt  au  petit  bonheur.  Je  reçus 
l'ordre  de  rester  pour  veiller  à  ce  que  ces  soldats  ne 
commissent  aucun  excès.  Dès  qu'ils  avaient  déniché 
quelque  argent,  ils  partaient  au  plus  vite,  et  le  paysan 
avec  eux,  pour  payer  à  la  compagnie.  Je  choisis  pour 
mes  contribuables  les  habitants  qui  m'en  prièrent  eux- 
mêmes.  Dès  lors,  j'eus  la  tête  plus  hbre  et  je  vécus  à 
gogo. 
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Il  y  avait  \ii  en  fuil  de  vicluaillcB  Loul  ce  qu'un  homme 
peut  rêver.  De  bonnes  boisson»,  surtout  de  l'tiydromel, 
que  les  gêna  du  pays  ne  boivent  pas,  maù*  qu'Us  pré- 
parent pour  l'expédier  par  mer  dans  d'autrog  provinces. 
Force  poissons  do  toutes  sortes.  Pour  deux  schellisgs 
de  Leipzig,  qui  font  quatre  gros  de  Pologne,  un  pécheur 
vous  en  apporte  un  sac  k  plier  sous  la  charge.  On  fait 
le  pain  à  la  farine  de  pois,  car  le  pays  en  produit  k  foison  ; 
mais  on  me  fournissait  aussi  du  pain  de  froment  ou  de 
seigle  ;  les  maisons  nobles  m'en  envoyaient.  Pendant  le 
carême,  les  troupes  mangèrent  gras  ;  même  les  jésuites 
qui  reprenaient  ceux  qui  gardaient  l'abstineucc  ;  mais 
je  me  fis  scrupule,  avec  tant  de  poissons,  de  manger  de 
la  viande.  Je  refusais  même  de  toucher  aux  anguilles 
qu'on  accommodait  au  lard.  C'est  qu'il  y  a  là  toutes  sortes 
de  poissons,  dont  certains  parlent  et  gémissent  (1), 
mais  les  carpes  sont  rares. 

Je  pris  fort  bon  temps  dans  ce  pays  à  voir  des  choses 
qu'il  est  difficile  de  voir  en  Pologne,  et  ma  plus  chère 
distraction  était  d'assister  à  la  pêche  en  mer  où  l'on  prend 
des  poissons  de  genres  et  d'espèces  merveilleux.  Comme 
on  en  tire  une  quantité  énorma,  ceux  qui  ont  mauvaise 
mine  ou  ne  conviennent  pas  à  la  cuisine  sont  jetés  sur 
le  sable  pour  les  chiens  et  les  oiseaux.  Aucuns,  bien  que 
bons  à  manger,  sont  si  laids  que  c'est  conscience  de  les 
regarder.  Il  en  est  un,  entre  autres,  aussi  affreux  que 
le  personnage  qu'on  voit  sur  les  murs  des  églises  avec 
des  flammes  qui  lui  sortent  de  la  bouche.  «  Quand  je 
devrais  mourir  de  faim,  disais-je,  je  n'en  tâterais  pas.  » 
Mais  voilà  qu'étant  un  jour  à  table,  chez  un  gentilhomme, 
on  m'offre  parmi  des  plats  variés,  gras  et  maigres,  sui- 

(1)  L'auteur  veut  sans  doute  parler  des  chiens  de  mer,  fré- 
quents dans  ces  parages  et  qui  font  entendre  une  sorte  d'aboie- 
ment. 
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vant  l'usage  du  lieu,  d'un  poisson  auquel  je  trouvai  une 
saveur  si  délectable  que  je  finis  le  plat  presque  à  moi 
seul.  Sur  quoi,  mon  hôte  me  dit  :  «  Hic  est  piscis,  quem 
sua  Dominalio  diabolum  nominavil  (1)  ».  Je  demeurai 
confondu,  bien  que  je  visse  que  les  autres  en  mangeaient 
de  bon  appétit.  Du  reste,  je  me  refusais  à  croire  que  ce 
fût  celui-là,  tant  il  me  semblait  peu  probable  qu'une 
aussi  vilaine  bête  pût  faire  un  si  friand  morceau.  En 
tout  cas,  je  n'en  mangeai  plus  dans  la  suite.  Au  dire  de 
mon  hôte,  ce  poisson  se  vend,  fumé,  un  ducat  d'or  la 
livre.  J'en  ai  oublié  le  nom  ;  il  est  aussi  étrange  que 
l'animal.  Une  tête  et  des  yeux  de  dragon,  épouvantables  ; 
une  gueule  large  et  aplatie  comme  celle  du  singe  ;  sur 
la  tête,  deux  cornes  tordues,  comme  celles  de  la  chèvre 
sauvage,  mais  si  aiguës  qu'elles  piquent  comme  des 
aiguilles  ;  sur  le  dos,  un  crochet,  quelque  peu  plus  petit 
que  les  cornes,  recourbé  du  côté  de  la  tête  et  suivi  d'au- 
tres, à  la  file,  et  qui  vont  en  décroissant  tout  le  long  de 
l'arête  jusqu'à  la  queue  ;  le  corps  arrondi  comme  une 
souche  ;  la  peau  comme  celle  du  lézard  dont  on  fait  les 
fourreaux,  toute  hérissée  de  ces  mêmes  pointes  sembla- 
bles à  des  serres  d'autour,  et  qu'il  suffît  d'effleurer  pour 
se  piquer  jusqu'au  sang.  11  y  a  encore  nombre  d'autres 
poissons  monstrueux  qui  ont  des  ailes  comme  les  oi- 
seaux, ou  des  becs  comme  les  cigognes.  Quand  ils  pas- 
sent la  tête  hors  du  sac,  vous  jureriez  qu'on  en  tient  une. 
Mais  à  tout  décrire  on  n'en  finirait  plus. 

Nous  nous  donnions  aussi  divers  plaisirs  en  mer,  sur 
les  barques.  Quand  l'eau  était  calme,  on  n'avait  qu'à 
se  tenir  tranquille  sans  ramer,  pour  considérer,  à  son 
aise,  les  créatures  les  plus  variées  :  reptiles,  animaux 
marins  et  poissons  miraculeux,  surtout  à  l'endroit  d'où 

(1)  «  Voici  le  poisson  que  votre  Seigneurie  appelait  le  diable.  » 

6 
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Ton  tire  l'herbe  qui  donne  le  sel.  Car,  h  cet  endroit,  la 
mer  est  si  limpide,  qu'à  la  profondeur  de  cent  chiens  de 
luthériens  on  peut  apercevoir  le  plus  petit  poisson  et 
tout  ce  qui  nage  sur  le  fond  de  cette  herbe.  Elle  paraît 
blanche  comme  la  neige  et  illumine  tout  de  ses  reflets. 
On  l'arrache  avec  des  crocs  de  fer  qu'on  plongv  ao  h'nt 
d'une  longue  corde,  puis  on  la  tire  au  rivage,  et  quaid 
elle  a  séché  sur  les  buissons,  on  la  brûle  et  on  a  un  très 
bon  sel.  Ceci  n'est  rien.  Mais  quand  on  veut  saler  quel- 
que ahment,  il  y  a  une  sorte  de  terre  dont  il  suffit  de 
mettre  une  poignée  sur  un  plat,  puis  on  y  fait  couler  de 
l'eau  qu'on  recueille  dans  un  pot,  et  une  demi-heure 
après,  il  se  dépose  un  très  beau  sel. 

Que  de  choses  merveilleuses  au  fond  de  cette  mer  1 
Par  endroits,  des  sables  tout  unis  ;  ailleurs,  des  herbes  ci 
quelque  chose  comme  des  arbres  ;  ailleurs,  des  roches 
pareilles  à  des  colonnes  ou  à  des  pans  de  mur,  sur  les- 
quels sont  posés  je  ne  sais  quels  animaux  étranges.  Il 
nous  prenait  parfois  la  fantaisie  de  les  regarder  tout 
notre  content.  A  quatre  bons  milles  en  mer  d'Ebeltoft, 
sur  un  grand  rocher  appelé  «  Hyfwan  Anout  (1)  »,  s'éle- 
vait un  château  abandonné.  Nous  nous  y  rendions 
avant  midi  et,  laissant  la  barque  au  rivage,  nous  nous 
cachions  dans  les  décombres,  sans  souffler  mot.  Alors 
nous  voyions  grimper  sur  le  roc  d'horribles  dauphins, 
de  grands  chiens  de  mer  et  autres  animaux  qui  s'éten- 
daient au  soleil  en  étalant  leurs  gros  ventres.  Quand 
on  avait  assez  de  voir  ces  phénomènes,  il  suffisait  de 
lancer  un  petit  caillou  pour  que  tout  disparût  dans 
l'eau  en  un  clin  d'oeil.  Les  habitants  nous  disaient  que 
c'était  perdre  sa  poudre  que  de  les  tirer  ;  ils  tombent  à 
la  mer  avec  le  coup  de  feu,  et  quand  même  on  les  tue, 

(1)  Ryf  van  Canut,  d'après  Weclewski.  Le  récif  de  Canut. 
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d'autres  en  ont  le  profit,  car  le  flot  les  emporte  on  ne 
sait  où. 

Je  me  dékctais  à  ces  promenades  en  mer  y  mais  j'eus 
un  jour  une  fameuse  peur,  voici  comment.  Le  cœur  me 
disait  d'aller  passer  la  fête  de  Pâques  à  Aahrus,  où  ae 
trouvait  le  palatin.  C'était  plus  près  par  mer  que  par 
terre,  et  i>uis,  je  ne  voulais  pas  fatiguer  mes  chevaux» 
Le  samedi  saint  au  soir,  la  mer  était  lK>uleuse,mais  vers 
minuit  elle  se  calma.  Nous  nous  embarquons  donc, 
comptant  que  les  mariniers  ne  s'égareraient  point,  malgré 
l'obscurité  de  la  nuit;  ils  portèrent  le  cap  sur  Sceland. 
Je  ne  tardai  guère  à  trouver  mauvais  qu'on  mit  tajut 
de  temps  à  franchir  une  distance  de  G  milles.  Je  lev 
demande  si  nous  sommes  dans  le  bon  chemin.  Ils  me 
répondent  :  «  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  pour  noua 
que  de  naviguer  la  nuit.  Nous  ne  dous  perdrons  pas  ». 
Enfin,  à  force  d'aller,  ils  premient  peur  eux  aussi  et  re- 
connaissent leur  faute.  Ils  se  concertent,  ils  cherchent  à 
s'orienter,  ils  n'en  vont  que  plus  mal.  Or,  comme  j'avais, 
en  ce  temps-là, de  très  bons  yeux,  j'aperçus  avant  eux, 
dans  le  lointain,  une  manière  de  construction.  Je  m'é- 
crie :  «  Ecce  in  sinislris  apparel  (orlt  cicilas  [l)  !  ».  Eux 
qui  ne  voyaient  rien  me  répondent  :  «  Deus  averlal,  ne 
nobis  a  xinistris  appareal  civitas,  a  dcxlris  débet  esse  not- 
ira  civilas  (2)  ».  Nous  avançons,  nous  voyons  des  vai&<> 
seaux  qui  mouillaient  ;  c'était  le  port  de  Nykjobing  (3). 
Nous  étions  perdus.  On  écoute.  Une  horloge  sonne. 
Nous  virons  de  bord  tout  doucement.  Mais  une  senti- 
nelle nous  avait  aperçus.  «  Wer  da  (4)  ?  ».  Nous  ne  souf- 

(l)"t  C'est  une  ville,  sans  doule,  qu'on  voit  là-bas,  à  gauche.  » 

(2)  t  Une  ville  à  gauche  ?  Dieu  nous  en  préserve  !  La  nôtre  doit 
être   à  droite.  » 

(3)  Au  nord-ouest  de  l'île  de  Seeland. 

(4)  t  Qui   vive  1  » 
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flons  mot.  «  Wer  da'^  n  Je  dis  au  pilote  :  «  Dicas  quia  su- 
mu8  piscaiores  (1)».  Il  le  dit.  «Des  pêcheurs!  fait  la  senti- 
nelle. Et  d'où  donc  ?  —  De  cette  côte-ci  ».  Alors  l'autre 
de  nous  agoniser  d'injures  et  d'imprécations  :  «  Ah  ! 
canailles  !  Un  jour  de  fête  !  Un  jour  de  Pâques  !  >  Mais 
nous  avions  déjà  repris  les  avirons,  et  nous  ramions,  & 
six,  du  côté  de  la  terre,  au  lieu  de  prendre  au  large, 
pour  leur  donner  le  change.  L'aube  pointait  déjà  quand 
nous  entendîmes  le  canon  derrière  nous.  Je  me  rappelai 
alors  que  c'était  le  matin  de  Pâques  et  leur  dis  :  «  Ecce  ibi 
videlis  quia  ibi  csl  Jlarusen,  ubi  jaculanlur  —  0  per 
Deum  !  me  répondent-ils,  non  Harusen,  sed  Kopenhagen 
est  ;  circa  obsidionem  jaculanlur  (2)  ».  Je  leur  expliquai 
que  nous  avions  coutume  de  tirer  le  canon,  le  matin  de 
la  Résurrection.  Ils  se  rendirent  compte  alors  que  c'é- 
tait bien  Aahrus  ;  ils  reconnurent  les  côtes,  le  port,  et 
virent  l'endroit  où  ils  étaient.  Nous  nous  remettons 
donc  entre  les  mains  de  Dieu,  et  recommençons  à  ramer 
avec  acharnement  du  côté  d'où  l'on  avait  tiré.  Nous 
n'étions  pas  à  deux  milles  des  vaisseaux  de  Nykjobing, 
quand  le  soleil  se  leva,  et  comme  la  vue  porte  en  mer  à 
un  mille  aussi  facilement  qu'à  un  stade  (3)  sur  terre, 
les  ennemis  nous  aperçurent.  Si.\  barques  courent  sur 
nous.  Nous  redoublons  de  vitesse.  Ils  nous  poursuivent 
environ  deux  milles,  puis  voyant  que  nous  ne  travail- 
lions pas  avec  moins  de  bonne  volonté  pour  leur  échap- 
per qu'ils  ne  faisaient  pour  nous  atteindre,  ils  s'arrêtent 
et  s'en  retournent,  ayant  remarqué,  sans  doute,  que  la 
mer  n'était  pas  sûre. 

Le  pilote  nous  dit  alors  :  «  Evasimus  de  manibus  unius 

{ 1  )  t  Dites  que  nous  sommes  des  pêcheurs.  » 

(2)  f  Voyez,  Aahrus  esl  là-bas  où  l'on  tire  le  canon.  »  —  *  Ah  l 
Dieu,  non  !  C'est  Copenhague,  c'est  le  bombardement.  ■ 

(3)  Ancienne  mesure  qui  valait  à  peu  près  185  mètres 
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hoslis,  aller  imminel  ferocior,  nempe  lempeslas.  Orandum 
et  laborandum  esl  (1)  ».  On  se  courbe  de  plus  belle  sur 
les  rames,  on  tire,  on  force  ;  Aarlius  était  déjà  en  vue, 
mais  la  mer  commençait  à  danser.  Quel  émoi  !  Et 
comme  on  priait  de  bon  cœur,  tant  nous  que  les  luthé- 
riens !  Néanmoins  le  Dieu  tout-puissant  voulut  que  la 
tempête  n'éclatât  pas  aussitôt,  et  durant  une  bonne  heure 
d'horloge  la  mer  ne  fit  que  moutonner,  mais  à  mesure 
que  nous  avancions,  elle  devenait  de  plus  en  plus  grosse. 
Par  bonheur,  nous  avions  le  vent  arrière,  et  le  pilote 
manœuvrait  fort  savamment.  On  nous  aperçoit  de  la 
ville  ;  on  regarde  ce  qui  vient  ainsi  du  côté  de  l'ennemi. 
Enfin,  voilà  la  mer  démontée  et  qui  nous  assaille  fu- 
rieusement. Les  uns  rament,  les  autres  s'emploient  à 
vider  la  barque  avec  leurs  chapeaux  allemands,  ou 
autre  chose,  car  nous  n'avions  qu'une  seule  écope  pour 
enlever  l'eau.  Chaque  lame  qui  survenait  nous  couvrait 
nous  et  la  barque  ;  et  à  peine  aviez-vous  le  temps  de 
respirer  qu'une  autre  fondait  sur  vous  comme  un  nouvel 
ennemi  acharné  à  votre  perte,  et  ainsi  de  suite,  sans 
répit.  La  barque  craquait  à  se  briser.  Les  luthériens 
criaient  :  «  Och  !  Herr  Jesu  Chrisl  (2)  !  ».  Eux,  n'invo- 
quent que  le  Fils,  et  les  catholiques  le  Fils  et  la  Mère. 
On  a  bien  raison  de  dire  :  Oui  nescil  orare,  discedat  in 
mare  (3).  Il  me  vint  à  l'esprit  de  m'écrier  à  mon  tour  : 
«  0  Seigneur,  ne  nous  laissez  pas  périr.  Vous  voyez  dans 
quelle  intention  nous  sommes  partis,  c'était  pour  votre 
gloire  et  votre  service  ».  Cependant,  les  gens  accourent 
de  la  ville,  avec  les  cordes  qu'ils  ont  coutume  de  lancer 

(1)  «  Nous  venons  d'échapper  aux  mains  d'un  ennemi  ;  un 
aulre,  plus  terrible,  nous  menace  :  la  tempête.  Prions  et  travail- 
lons. I 

(2)  €  O  Seigneur  Jésus  I» 

^3)  Qui  ne  sait  pas  prier,  aille  seulement  en  mer. 
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aux  iiaufrag<!s.  Ils  crient,  ils  agilent  les  bras.  Nous  n'en- 
tendions rien,  pas  plus  qu'ils  ne  nous  entendaient,  car 
lorsque  la  mer  gronde,  c'est  un  tel  fracas  qu'on  croirait 
être  au  milieu  de  la  canonnade.  Nous  touchions  presque 
au  port,  mais  dès  qu'une  vague  nous  avait  poussés,  le 
ressac  nous  rejetait  au  large.  Nous  reculions,  nous  re- 
venions ;  enfin  les  nôtres  saisissent  la  corde  et  nous 
allons  donner  contre  le  parapet  avec  une  telle  violence 
que  le  pilote  est  lancé  sur  le  quai,  et  que  nous  tombons 
tous  pêle-mêle  au  fond  de  la  barque  qui  se  trouvait 
pleine  d'eau,  bien  qu'on  l'eût  vidée  sans  répit.  Nous 
grimpons  è  terre,  trempés  comme  des  souris.  Après 
nous  être  prorois  d'arriver  de  gtand  matin,  nous  n'en- 
tendîmes même  pas  la  messe  :  c'était  l'heure  des  vêpres. 
Je  me  rendis  à  l'auberge,  où  l'hôte  me  donna  une  che- 
mise sèche.  On  chauffa  la  chambre  en  allumant  des 
charbons  dans  la  rigole  du  milieu,  suivant  l'usage  du 
pays,  et  l'on  fit  sécher  mes  habits  ainsi  que  ceux  de 
mes  hommes.  On  m'offre  à  manger,  je  refuse.  Mais  je 
me  fis  apporter  un  gros  pot  d'hydromel  (le  vin  ne  vaut 
rien  là-bas),  j'y  mêlai  des  clous  de  girofle  et  du  gingembre, 
et  je  me  mis  à  boire.  Quand  je  fus  quelque  peu  ranimé, 
l'envie  de  manger  me  prit.  J'envoyai,  chez  le  Père  Piekar- 
ski,  demander  un  œuf  de  Pâques,  et  l'avertir  en  quelle 
passe  je  me  trouvais.  Il  m'envoya  de  l'agneau,  des  gâ- 
teaux et  des  œufs.  Je  pus  donc  enfin  goûter  aux  mets 
bénis  (1)  ;  il  se  faisait  déjà  tard.  Maints  bons  amis  ayant 
eu  vent  ùe  l'afTaire  viennent  me  voir.  J'étais  devant  le 
-feu,  en  chemise,  à  me  réconforter  avec  cet  hydromel.  Et 

(1)  Il  est  d'un  usage  très  ancien,  en  Pologne,  de  faire  bénir, 
le  samedi  saint,  par  un  prêtre  qui  passe  dans  les  maisons,  les 
mets  qui  doivent  servir  à  fêter  Pâques,  et  qu'on  appelle  les 
swiecone.  On  en  trouve  un  témoignage  dans  une  enluminure  du 
Ponlifical  d'Erasme  Cioiek  (1502),  conservé  à  Cracovie,  au  mu- 
sée   Czartoryski. 
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les  questions  d'aller  leur  train  :  «  Qu'as-lu  fait  ?  Com- 
ment ceci  ?  Comment  cela  ?  »  Je  leur  dis  la  belle  peur  que 
j'ai  eue.  Ils  me  félicitent  de  ma  chance  et  s'en  vont. 
Moi,  je  me  couche  ;  après  un  pareil  bain,  il  me  fallait 
du  repos. 

Quand  je  me  levai,  le  lendemain,  mes  habits  étaient 
secs.  Je  me  rendis  chez  le  palatin  et  lui  contai,  sur  sa 
demande,  le  danger  que  m'avaient  fait  courir  l'eau  et 
les  Suédois.  «  Il  est  vrai,  me  dit-il,  que  vous  n'étiez  pas 
en  bonne  posture.  Mais  aussi,  Monsieur  mon  frère, 
vous  voilà  au-dessus  de  toute  l'armée  ;  vous  combat- 
tez par  DUT,  quand  nous  restons  à  terre.  Vous  avez 
voulu  vous  distinguer  seul  et  remporter  avant  nous  la 
palme  de  l'honneur,  honoris  palmam.  «Je  lui  répondis: 
«  Puisque  Notre-Seigneur  a  détruit,  en  ce  saint  jour, 
l'empire  des  ennemis  de  nos  âmes,  nous  devons  aussi 
nous  efforcer  de  détruire  celui  de  nos  ennemis  corporels. 
Et  puisque  Votre  Excellence  dit  elle-même  que  je 
guerroie  doublement,  je  réclame  double  solde,  et  de 
terre  et  de  mer  ».  Après  avoir  ainsi  plaisanté,  nous  al- 
lâmes entendre  la  messe.  J'assistais  aux  otrices  le  lundi 
et  le  mardi.  Les  autres  me  disaient  :  «  Tu  aimeras  mieux 
maintenant  faire  dix  milles  à  cheval  que  de  te  hasarder 
sur  l'eau.  —  Moi  !  répondis-je,  ne  croyez  pas  que  j'en 
aie  peur  ;  Celui  qui  m'a  sauvé  hier  veillera  encore  sur 
moi  demain.  >-  Et,  de  fait,  le  mercredi,  après  la  messe, 
jo  remontai  dans  ma  gondole  et  partis.  Mais  j'eus  soin 
de  ne  pas  trop  m' écarter  des  côtes  ;  car  on  ne  court 
aucun  risque  en  mer,  même  sur  une  petite  embarcation, 
pourvu  qu'on  se  tienne  près  du  rivage,  et  qu'on  se  mette 
en  sûreté  au  premier  changement  de  temps.  Tout  le 
malheur  de  l'autre  fois  piovenait  des  erreurs  de  la  nuit. 

Après  Pâques  doses,  le  palatin  tomba  malade,  peri- 
calose,  et  nous  mit  tous  dans  une  grande  inquiétude.  On 
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fit  venir  dilTc^rcnLs  médecins  ;  l'Electeur  envoya  les 
siens.  L'amiral  hollandais  envoya  celui  qu'il  avait  à 
son  bord,  mi^decin  foit  crlèbrc,  mais  je  ne  me  souviens 
plus  de  quelle  ville.  Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  sau- 
ver le  malade,  et  décidèrent,  ex  consilio  generali,  qu'on 
lui  jouerait  de  la  musique  sans  discontinuer.  On  plaça 
donc  des  musiciens  dans  la  chambre  voisine,  et,  du  ma- 
tin au  soir,  ils  jouaient  en  sourdine  du  luth,  de  la  cithare, 
du  théorbe  et  autres  instruments.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
couvrit la  santé,  à  la  grande  joie  de  l'armée  qui  rendit 
glaces  à  Dieu. 

Les  troupes  gardèrent  leurs  quartiers  jusqu'à  ce  que 
le  palatin  fût  entièrement  rétabli.  Je  repris  mes  fonc- 
tions de  collecteur  d'impôts,  et,  loin  de  perdre  mon 
temps,  je  ne  négligeais  aucune  occasion  de  voir  des 
choses  nouvelles  pour  un  Polonais.  Mais  il  fallait  se 
tenir  sur  ses  gardes,  car  dès  que  le  temps  s'adoucit,  les 
incursions  des  Suédois,  qui  occupaient  Scelandet  Fionie, 
se  firent  plus  fréquentes  sur  nos  côtes.  Tant  que  dura 
mon  séjour,  j'entretins  avec  les  habitants  des  relations 
si  cordiales  que  je  ne  me  serais  pas  trouvé  mieux  en 
Pologne,  au  milieu  de  mes  propres  parents.  J'eus  plus 
d'une  fois  la  tentation  de  ne  pas  retourner  au  camp, 
mais  enfin  je  m'y  résolus  et  pris  congé  de  ces  bons  amis, 
qui  me  firent  jurer  de  revenir  quand  l'armée  reviendrait, 
l'hiver  suivant.  Je  rejoignis  ma  compagnie  avec  une 
attestation  très  élogieuse  du  commissaire  danois,  dans 
laquelle  les  habitants  demandaient  formellement  que 
je  leur  fusse  envoyé,  l'hiver  d'après,  moi,  et  nul  autre. 
Un  de  mes  inférieurs,  un  certain  Wolski,  gentilhomme 
des  environs  de  Brzeziny,  était  resté  parmi  eux.  Il  avait 
épousé  la  fille  d'un  manant,  sujet  du  seigneur  danois, 
ce  qui  donnait  à  espérer  à  mes  amis  que  je  reviendrais 
moi  aussi.  Mais  il  ne  tint  pas  sa  parole.  Il  abandonna 
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sa  femme  et  retourna  en  Pologne  avec  le  régiment  de 
Piaseczynski,  racontant  que  nuit  et  jour  il  lui  avait 
semblé  entendre  une  voix  lui  crier  aux  oreilles  :  «  Tu 
as  renié  ton  Dieu  !  » 

Dès  que  j'eus  rejoint  ma  troupe,  quatre  jours  après, 
on  se  mit  en  marche  vers  le  camp  qui  se  trouvait  entre 
Fredericia  et  Ribe.  Fredericia  n'est  pas  une  ville,  mais 
une  citadelle  très  forte  sur  la  mer.  Ribe  est  une  très 
belle  ville,  célèbre  jadis,  du  temps  des  catholiques,  par 
son  archevêché,  archiepiscopalus  Bipensis.  Ladite  for- 
teresse de  Fredericia  domine  la  mer  du  côté  de  Fionie. 
Deux  autres  forteresses,  Elseneur  et  Kronborg  (1), 
Helsonoria  et  Cronoburgum,  s'élèvent  juste  en  face  l'une 
de  l'autre,  et  personne  au  monde,  fût-ce  avec  la  flotte 
la  plus  puissante,  ne  peut  passer  de  la  Baltique  dans 
l'Océan,  sans  la  permission  du  roi  de  Danemark  et  sans 
lui  payer  un  droit.  Ce  Kronborg  a  été  fondé,  d'une  façon 
merveilleuse,  par  un  Fredericus,  Daniae  rex  (2),  combien 
du  nom,  je  ne  sais,  car  il  y  a  plusieurs  Frédéric.  Il  a 
jeté  dans  la  mer  une  énorme  quantité  de  pierres  qui  ont 
formé  les  premières  assises,  puis  il  a  élevé  au-dessus  de 
l'eau  des  murs  qui  défient  encore  aujourd'hui  les  assauts 
des  plus  hautes  marées.  Quiconque  navigue  entre  ces 
forteresses  doit  baisser  pavillon,  demander  le  passage, 
et  payer  le  vedigal  constiluium  ou  plutôt  porloriiim  (3). 
Les  gens  de  l'endroit  racontent  avec  orgueil  que  du  temps 
qu'Alexandre  Farnèse,  dux  Parmensis,  faisait  la  guerre 
conlra  Belgos  fœderaios  (4),  500  navires  hollandais  furent 
bloqués  in  mari  Ballico  sur  l'ordre  du  roi  de  Danemark. 

(1)  Dans  nie  de  Seeland,  sur  le  bord  occidental  du  Sund. 

(2)  Frédéric  II.  En  1577. 

(3)  Droit  de  péage. 

(4)  Allusion  aux  luttes  du  duc  de  Parme  avec  les  Pays-Bas 
(1578-1592) 
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Et  ils  eussent  tous  p^ri,  et  pas  un  n'eût  échappé,  si  les 
conf('dérés  n'avaient  payé  pour  eux  une  rançon  énorme. 
Tel  est  le  profit  de  ces  Sund  pour  le  roi  de  Danemark  ; 
il  en  tire  de  grands  revenus  et  son  Etat  peut  se  pasacr 
de  raines  d'or  et  d'argent.  Il  a,  en  outre,  des  provinces 
qui  abondent  en  poisson,  on  gibier  et  en  miel  :  l'une  donne 
à  l'autre  ce  qui  lui  manque.  Le  (îroenlaad  a  tant  de 
poissons  que  si  on  ne  les  péchait  pas,  la  navigation 
deviendrait  impraticable.  On  y  trouve  surtout  des  ha  rengs, 
des  morues,  qu'on  pêche  en  janvier  et  qu'on  expoie 
à  la  gelt-c  et  au  vent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs  comme 
du  bois.  Ainsi,  une  province  produit  ceci,  une  autre 
cela,  et  aucune  ne  manque  de  rien.  Mais  laissons  là  ces 
provinces  et  leur  nature  ;  ce  n'est  pas  une  histoire,  mais 
le  journal  de  ma  vie  que  je  me  suis  proposé  d'écrire.  Je 
reviens  à  mon  propos. 

Il  avait  été  réglé  dans  les  ordres  de  départ  que  tons 
nos  régiments  arriveraient  au  camp  le  même  jour.  Ce 
qui  fut  fait,  à  la  grande  édification  des  troupes  étran- 
gères. En  un  jour,  l'armée  s'ébranla  comme  un  seul 
homme.  Les  Impériaux,  eux,  furent  en  retard  d'une 
semaine  et  demie  ;  ils  s'établirent  à  un  raille  de  nous. 
Le  général  Montecuculi  en  voulait  au  palatin  de  ce  qoe 
tous  les  oiïiciers  danois  lui  amenaient  les  nouvelles  re- 
crues et  recevaient  ses  ordres,  ainsi  que  leur  roi  en 
avait  disposé.  Dès  leur  première  entrevue,  ils  se  prirent 
de  querelle  à  ce  sujet.  Le  palatin  lui  dit  :  «  A  quoi  bon 
tant  de  bruit  et  de  colère,  pour  une  question  que  le  fer 
peut  décider  entre  nous  ?  Vous  êtes  soldat,  je  le  suis  ; 
on  videra  demain  le  différend  ».  Et  il  lui  envoya  le 
lieutenant  Skoraszewski,  avec  Leszczynski,Ecuyer-tran- 
chant  de  la  Couronne,  pour  le  provoquer  en  duel,  seul  à 
seul,  afin  de  ne  pas  mêler  les  troupes  au  débat.  Mais 
l'autre  eut  la  courtoisie  de  décliner  l'invitation,  et  dé- 
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pécha  des  officiers  pour  porter  ses  excuses.  Quand  le 
vieux  père  les  aperçut,  il  s'élança  vers  eux  comme  la 
foudre,  pensant  que  le  général  venait  à  la  rencontre, 
mais  voyant  qu'il  avait  aiïaire  à  d'autres,  il  s'arrêta  et 
écouta  leur  commission.  Au  moment  de  ce  démêlé 
l'Electeur  se  trouvait  à  trois  milles  de  nous,  avec  ses 
troupes.  Il  rencontra  Montecuculi  et  lui  dit,  paratt-il  : 
«  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  y  aller.  Si  vous  vous  en 
étiez  pris  à  Czarniecki,  vous  auriez  eu  affaire  à  moi. 
C'est  moi  qui  représente  ici  le  roi  de  Pologne  ».  Et  trois 
jours  après,  par  une  punition  de  Dieu,  Montecuculi 
recevait  un  coup  de  canon.  Ce  ne  fut  pas  un  boulet  qui 
le  frappa,  mais  un  éclat  de  navire,  enlevé  par  un  boulet, 
qui  lui  coupa  les  deux  mollets  (1).  Il  avait  voulu  montrer 
ce  dont  il  était  capable,  et,  après  avoir  passé  deux  hi- 
vers à  manger  du  pain  sans  rien  faire,  chercher  la  gloire, 
à  lui  seul.  11  avait  donc  emmené  see  troupes,  sur  des 
vaisseaux  hollandais  et  des  vaisseaux  marchands,  en- 
tre l'île  de  Fionic  et  Fredericia  ;  mais  les  Suédois  l'ayant 
bloqué  des  deux  côtés,  il  dut  revenir  tout  penaud  et  y 
laissa  encore  ses  mollets.  La  Providence  avait  décidé, 
faut-il  croire,  que  cette  fameuse  forteresse  et  sa  province 
tomberaient  non  sous  l'épée  allemande,  mais  sous  le 
sabre  polonais,  Dieu  voulant  sans  doul«  dédommager 
notre  patrie  des  injures  que,  par  sa  permission,  elle 
avait  subies  de  la  nation  suédoise. 

A  partir  de  ce  moment,  le  palatin  résolut  de  harceler 
sans  répit  les  assiégv^s.  Nous  cherchions  à  les  attirer  au 
dehors,  et  ils  furent  assez  sots  d'abord  pour  s'y  laisser 
prendre,  mais  ils  se  tinrent  bientôt  sur  leurs  gardes. 

(1)  C'est  en  essayant  de  débarquer  dans  l'Ile  de  Pionie,  le 
6  juillet,  que  Montecuculi  fut  blessé,  après  deux  heures  de  com- 
bat. De  tout  ce  que  Pasek  raconte  ici,  à  son  sujet,  rien  n'est  à 
croire.  V.  Biegelcisen,  p.  893. 
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Alors  nous  commençâmes  à  creuser  la  tranch(!'e  pen- 
dant la  nuit,  cl  nous  la  poussûmcs  si  loin  que  nous  2-tions 
à  portée  de  mousquet  ;  et  comme  nos  retrancliements 
n'étaient  pas  fort  solides,  nos  détachements  les  gar- 
daient pendant  le  jour,  pour  repousser  les  sorties  de 
l'ennemi.  La  nuit  venue,  on  renforçait  les  remblais 
avec  des  gabions,  et  on  dressait  bs  batteries,  dans  le 
plus  grand  silence,  ce  qu'on  n'eût  pu  faire  le  jour,  à 
cause  du  feu  des  Suédois.  Le  vendredi  matin,  il.s  virent 
que  nos  positions  étaient  fortifiées,  et  dès  l'aube,  les 
dragons  de  Tetwin  s'avancèrent  presque  à  portée  de 
mousquet.  Les  Suédois,  délogés  d'un  bastion,  commen- 
cèrent à  crier  et  à  tirer,  de  leurs  remparts,  du  côté  du 
camp,  puis  ils  s'enfuirent  en  Fionic,  comptant  que  l'as- 
saut général  aurait  lieu  le  samedi  matin.  Le  lendemain, 
nous  nous  étonnons  que  le  voisinage  soit  si  calme.  Et 
voilà  que,  sur  les  remparts,  nous  apercevons  des  hommes 
qui  agitent  des  drapeaux  en  criant  :  «  Vival  Bex  Daniae  !  » 
Nos  soldats  aussitôt  de  courir  au  pillage  ;  mais  le  pala- 
tin leur  envoie,  par  le  chevalier  du  guet  .Menzynski, 
l'ordre  de  se  retirer  sur  l'heure,  sous  peine  de  la  vie,  et 
poste  le  détachement  de  Tetwin  tout  autour,  pour 
empêcher  quiconque  d'entrer.  Avant  l'arrivée  de  l'offi- 
cier, chacun  avait  déjà  pris  ce  qu'il  avait  pu  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  grand'chose  à  prendre,  si  ce  n'est  quelques 
provisions  de  bouche  que  les  Suédois  avaient  porté 
presque  au-dessus  de  l'endroit  où  ils  avaient  posé  des 
mines.  Quand  tout  le  monde  eut  évacué  le  fort,  ces 
mines  sautèrent.  Elles  ne  firent  aucun  mal  à  nos  hommes, 
ni  même  aux  remparts  et  aux  constructions,  à  l'excep- 
tion de  deux  bâtiments  allongés  comme  des  granges, 
qui  prirent  feu.  Ce  devait  être  des  greniers  à  fourrage  ; 
les  autres  bâtiments  demeurèrent  intacts.  Voilà  le  fait 
d'un  chef  raisonnable  :  prévoir  et  prévenir,  pour  le 
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salut  de  ses  troupes.  C'est  chose  invraisemblable  que 
nous  ayons  pu  ainsi  échapper  au  danger,  et  que,  d'autre 
part,  nous  nous  soyons  aperçus  assez  tôt  de  la  retraite  des 
ennemis  pour  envahir  la  place  et  la  mettre  à  sac.  Les 
Suédois,  espérant  tromper  notre  vigilance,  ne  s'étaient 
pas  pressés  d'allumer  les  mèches.  Ainsi  cette  forteresse, 
qui  avait  coûté  la  vie  à  20.000  hommes  quand  ils  la 
prirent  (car  au  dire  des  commissaires,  il  avait  péri  alors 
9.000  Suédois  et  1 1 .000  Danois),  retomba  aux  mains  du 
roi  de  Danemark,  sans  qu'il  nous  en  coûtât  un  seul.  Les 
commissaires  disaient  aussi  que  la  terre  de  ce  pays 
avait  bu  autant  de  sang  humain  que  s'il  en  eût  plu  du 
ciel  à  torrent.  Les  Suédois  s'enfuirent  donc  devant  la 
mort,  de  Fredericia  eu  Fionie,  comptant  qu'elle  ne  les 
trouverait  pas  au  milieu  des  mers  ;  ils  se  trompaient. 
Elle  devait  bientôt  fondre  sur  eux  à  toutes  voiles  ; 
nous  le  verrons  plus  loin. 

L'Electeur  vint  féliciter  le  palatin  de  sa  fortune,  mais 
la  jalousie  lui  sortait  par  les  yeux.  Tous  les  Allemands 
crevaient  de  dépit  de  ce  que  Dieu  nous  eût  livré  cette 
fameuse  forteresse.  Les  Suédois,  de  leur  côté,  enrageaient 
de  voir  que  leurs  mines  avaient  produit  si  peu  d'effet. 
Trois  jours  après,  le  palatin  posta  dans  la  place  une  gar- 
nison danoise  avec  un  commandant  de  même  nation, 
car  il  craignait  qu'il  n'y  eût  encore  d'autres  mines.  Le 
port,  qui  est  excellent,  fut  occupé  par  les  vaisseaux 
hollandais,  et  l'on  délibéra  sur  la  conduite  à  suivre, 
maintenant  que  Fredericia,  d'ancienne  alliée  de  Fionie, 
en  était  devenue  l'ennemie.  L'armée  campait,  mais  le 
vieux  père  n'aimait  pas  à  perdre  son  temps.  Il  disposait 
de  200  barques,  sur  lesquelles  il  envoyait  à  chaque  ins- 
tant des  dragons  et  des  cosaques  infester  l'île  et  tracas- 
ser les  Suédois.  Les  cosaques  surtout  faisaient  des  mer- 
veilles. Ils  étaient  300.  tous  de  même  âge  et  de  même 
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taille  ;  vous  les  auriez  dit«  fiU  d'une  même  mère.  Les 
Su<''doiH  avaienl  de  quoi  s'occuper.  La  province  s'étend 
sur  11  milles.  Il  leur  fallait  surveiller  toutes  les  côtes, 
la  nuit  surtout,  sans  savoir  sur  quel  point  l'ennemi 
débarquerait.  Bref,  en  toutes  ces  occasions,  le  Seigneur 
nous  lK''nit  si  manifcstcmeni,  que  soit  dans  les  es- 
carmouches, iioit  dans  les  assauts,  ou  tonte  avtre  ren- 
contre avec  eux,  nous  les  battîmes  Ujujours.  Mais  ils 
faisaient  peu  de  cas  des  Impériaux.  Au  cours  d'une 
recounaissancc,  ils  enlevèrent  le  compagnon  Myslis- 
zowski  et  l'envoyèrent  au  roi  à  Copenhague.  Entre 
autres  choses,  le  roi  lui  demanda  :  a  Quelles  sont  les 
troupes  qui  servent  sous  Czarniecki  ?  —  Celles  qui  com- 
posent habituellement  sa  division,  répondit-il.  —  Où 
étiez- vous  donc  quand  j'étais  en  Pologne  ?  —  Nous  y 
étions  aussi,  et  nous  nous  battions  contre  Votre  Majesté. 

—  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  aussi  bien  battus 
qu'à  présent  ?  —  H  faut  croire  que  Dieu  l'a  ainsi  voulu. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  mais  je  vous  dirai  autre  chose. 
C'est  que  si  vous  vous  laissiez  battre  maintenant,  plus 
d'un  risquerait  de  ne  plus  voir  son  pays.  C'est  pourquoi 
vous  prenez  si  grand  soin  d'avoir  toujours  le  dessus  ». 
Le  compagnon  ne  répondit  rien.  Le  roi  lui  demanda  : 
a  Pourquoi  vous  taisez-vous  ?  —  C'est  que  je  n'ai  rien  à 
dire  contre  la  vérité  ».  Et  à  la  même  époque,  les  pri- 
sonniers suédois  nous  avouaient  qu'ils  voyaient  bien 
que  la  fortune  les  abandonnait. 

Dès  que  le  roi  de  Suède  connut  la  prise  de  F'redericia, 
il  entama  des  pourparlers  avec  le  roi  de  Danemark.  Il 
fit  publier  qu'il  accordait,  par  égard  pour  Radziejowski, 
à  tous  les  Polonais  de  son  armée,  la  permisjrion  de  re- 
tourner chez  eux  après  avoir  pris  leur  congé  et  leur 
solde.  Mais  peu  en  profitèrent.  Il  y  avait,  en  effet,  des 
Polonais  dans  l'armée  suédoise.  Cent  cinquante,  à  peine, 
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partirent  avec  Radziejowski,  et  tous  gentilshommes, 
parmi  lesquels  :  Kompanowski,  Przeorowski,  Kaza- 
nowski  et  Jarzyna  Raphaël,  fik  de  Martin,  castellan  (1) 
de  Sochaczew.  Koryclci  resta  avec  nombre  d'autres  qui 
s'étaient  déjà  apprivoisés  là-bas  et  qui  n'espéraient  pas 
se  trouver  aussi  bien  en  Pologne.  Pour  nous,  nous 
voisinâmes  avec  les  Impériaux,  pendant  huit  semai- 
nes et  plus,  et  ce  fut  un  chamaillis  sans  fin.  Eux  se 
plaignaient  que  nos  avant-postes  les  volaient  ;  nous, 
nous  pestions  contre  leurs  femmes  qui  venaient  manger 
notre  pain.  Eufin,  on  s'éloigna  d'eux  de  trois  milles, 
et  si  leurs  visites  ne  cessèrent  pas,  au  nrM)ins  se  firent- 
elles  plus   rares. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  des  lettres  du  roi  dé- 
nonçant le  péril  imminent  que  courait  la  patrie  du  fait 
des  Moscovites  (2),  et  ordonnant  qu'on  se  tint  prêt,  au 
second  signal,  à  battre  en  retraite  sur  la  frontière.  Moi 
je  n'avais  plus  en  tête  que  mes  amours  (3).  Les  lettres 
volaient  de  part  et  d'autre.  Rester  ?  Partir  ?  Je  chan- 
geais d'avis  à  tout  instant.  Que  faire  ?  11  fallait  rester  à 
tout  prix.  Le  cœur  me  saignait,  non  pas  tant  de  perdre 
une  aussi  riche  dot,  que  de  briser  avec  une  passion  qui 

(1)  Les  castellans  étaient,  à  l'origine,  des  gouverneurs  de 
places  fortes,  revêtus  de  pouvoirs  très  étendus.  Au  xv«  siècle, 
ils  perdirent  leurs  prérogatives  judiciaires,  et  devinrent  cliefs 
civîls  et  militaires  des  districts,  en  sous-ordro  des  palatins. 

(2)  Ils  avaient  repris  les  hostilités  en  1658,  la  Diète  se  refu- 
sant à  assurer  lo  trône  de  Pologne  au  tsar  Alexis.  En  1659,  la 
Lithuanie  presque  entière  était  en  leur  pouvoir.  \'.  Korzon, 
p.    359   ss. 

(3)  Pasek,  durant  son  séjour  à  Ebeltoft,  avait  promis  ma- 
riage à  une  riche  demoiselle  danoise.  M.  Brtickner  tient  pour 
invraisemblable  qu'une  jeune  luthérienne  se  soit  ainsi  jetée  au 
cou  d'un  jeune  catholique.  {Hisl.  de  la  LU.  pot.,  Varsovie,  1908, 
t.'  I,  p.  278).  Il  ne  semble  pas  cependant  que  tout  soit  roman 
dans  cette  histoire.  Pasek  en  reparlera  encore  à  deux  reprises. 
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n'avait  pas  sa  pareille.  Je  me  déballais  dans  mes  per- 
plexités comme  un  ours  au  mili<?u  d'une  meule.  Dès 
que  l'idée  de  rester  me  venait,  voilà  un  homme  Iran»- 
porté  de  joie  ;  une  minute  après,  je  me  disais  qu'il  fal- 
lait partir,  et  me  voilà  navré.  Quelle  peine  j'aurais  fait 
à  ces  pauvres  gens  !  N'allaient-ils  pas  m'accuser  de 
fausseté  et  d'ingratitude  ?  Les  compagnons  s'en  aper- 
çurent, ils  me  dirent  :  «  Que  se  passe-l-il  donc  ?  On  di- 
rait parfois  que  tu  n'as  plus  ta  tête  ».  Je  répondais  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  être  dans  le  même  état,  et  ne  lais- 
sais transpirer  mon  secret  devant  personne.  Ils  n'au- 
raient rien  su,  si  Lanckoronski  n'avait  bavardé  devant 
le  porte-enseigne.  I!  ne  connaissait  pas  le  fond  des  choses, 
bien  qu'il  eût  été  là-bas  avec  moi  ;  un  des  billets  doux 
que  je  recevais  l'avait  seulement  mis  sur  le  chemin, 
mais  dès  qu'ils  surent  tant  soit  peu  ce  dont  il  retournait, 
tous  m'accablèrent  de  reproches. 

Là-dessus,  un  courrier  vint  tout  exprès  m'apporter 
une  lettre.  Mes  amis  danois  avaient  appris  que  l'armée 
polonaise  partait  pour  la  frontière.  Celte  lettre  ne 
semblait  guère  sortie  de  la  plume  d'une  femme;  et  je  ne 
l'aurais  pas  cru  moi-même,  si  je  n'avais  su  quel  profond 
savoir  elle  possédait,  et  si  elle  ne  m'avait  donné  en  maints 
entretiens  des  preuves  de  son  habileté.  C'en  était  fait, 
mon  cœur  subissait  le  joug.  Je  pris  l'irrévocable  réso- 
lution d'y  aller,  et  j'écrivis  une  lettre  où  je  le  promettais, 
en  répondant  phrase  par  phrase.  Trois  jours  après,  je 
partais  ;  personne  ne  savait  où  ni  pourquoi.  Sur  mon 
chemin,  je  rencontrai  le  régiment  de  Piaseczynski,  où 
Rylski,  mon  parent,  était  porte-enseigne  dans  l'escadron 
du  colonel.  Je  m'ouvris  entièrement  à  lui  de  mon  secret, 
lui  montrai  les  lettres,  et  pris  conseil  de  lui  comme  d'une 
personne  qui  me  touchait  de  très  près.  Il  mit  tout  en 
œuvre  pour  me  persuader  que  je  ne  devais  point  manquer 
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pareille  occasion,  et  s'offrit  même  à  m'accompagner. 
Nous  passons  ensemble  la  journée,  puis  le  jour  suivant, 
tout  en  buvant  à  notre  entreprise,  et  le  troisième  jour 
nous  partons.  Or, voilà  que  la  nouvelle  arrive  que  plu- 
sieurs milliei-s  de  Suédois  ont  débarqué  devant  Skan- 
derborg  (1),  endroit  qu'il  nous  fallait  traverser  pour 
nous  rendre  là-bas.  Nous  continuons  quand  même  notre 
route,  mais  près  de  Veile  (2),  nouvelles  alarmes.  Les 
Prussiens  sont  sous  les  armes  ;  ils  nous  demandent  où 
nous  allons,  nous  le  disons,  et  eux  de  se  récrier  :  t  C'est 
impossible.  Vous  ne  passerez  pas.  Les  Suédois  réparent 
les  anciens  retranchements.  Ils  veulent  s'établir  U\ 
pour  prendre  pied  en  Jutland  et  compenser  la  perte  de 
Fredericia.  Le  prince  Electeur  se  dispose  à  les  en  déloger  ». 
Nous  nous  rendons  à  ces  raisons  et  tournons  bride. 

Revenus  au  camp,  nous  trouvons  un  détachement 
qui  partait  pour  battre  l'estrade,  et  le  palatin  tout  prêt 
à  se  mettre  en  route.  Mais  voilà  qu'un  lieutenant-colonel 
accourt,  déclarant  que  l'Electeur  ne  souhaitait  pas  que 
nos  troupes  prissent  part  à  cette  action,  et  que,  étant 
plus  près  des  ennemis,  il  y  suffirait  bien  à  lui  seul.  «  Bon, 
dit  le  palatin,  si  la  bonne  femme  descend,  le  char  roulera 
mieux.  Qu'ils  profitent  au  moins  de  cette  occasion,  car 
ils  n'ont  pas  fait  grand 'chose  jusqu'ici  et  ont  mangé 
assez  de  pain.  »  On  rompt  donc  les  rangs,  et  je  persistais 
dans  mon  intention  de  partir,  dès  que  les  Suédois 
auraient  été  débusqués  de  là-bas.  Mais  les  Prussiens 
ne  s'étaient  pas  encore  frottés  à  eux  que  l'ordre  du 
roi  arrivait  de  retourner  en  Pologne. 

En  ruminant  ces  empêchements,  je  me  dis  :  «  Mon 
doux  Seigneur  !  Il  faut  croire  que  mon  dessein  ne  con- 
corde point  avec  votre  sainte  volonté  ».  Sur  quoi,  Rylski 

(1)  Ville  du  Jutland,  au  sud-ouest  d'Aarhus. 

(2)  Au  nord-est  de  Ribe. 


98  LES    MÉM0IBE8    DE   J.-C.    PASEK 

entre  et  me  demande  :  «  Et  nos  projets  ?  Qu'en  »era-l-il  ? 
—  Bien,  fis-je.  »  Et  lui  :  «  C'est  aussi  mon  avis  ;  laissons 
cela  ».  Nous  continuons  à  rauser,  tout  en  buvant,  à  la 
mode  polonaise,  et  je  fus  si  affecté  en  rem('*niorant  mes 
amours  que  je  faillis  pleurer  plus  d'une  fois  dans  mon 
verre.  On  se  sépara.  La  nuit  vint,  mais  ne  m'apporta 
pas  le  sommeil,  bien  que  j'eusse  vidé  plus  d'un  flacon. 
Je  me  remis  à  boire  pour  m'endormir  ;  rien  n'y  fit,  tant 
les  passions  des  jeunes  gens  ont  d'âpreté.  Moi,  ce  qui 
me  tenait  ^i  cœur,  ce  n'était  pas  tant  le  gros  avoir,  ni  la 
beauté,  qui  chez  cette  fille  dépassait  toute  expression, 
jointe  à  un  esprit,  à  uilc  science  extraordinaire  pour  sa 
condition,  mais  l'attachement  qu'elle  avait  conçu  pour 
moi,  homme  de  rien  ;  qu'ils  avaient  conçu,  dirais-je, 
in  plurali,  car  tous,  parents,  serviteurs  et  serfs  me  consi- 
déraient déjà  comme  un  enfant  de  la  famille.  Je  m'en 
remis  à  la  volonté  divine  et  pressai  sur  mon  cœur  les 
pieds  du  bon  Jésus  que  j'avais  sur  une  image  avec  la 
Vierge  Marie.  Ce  me  fut  comme  un  emplâtre.  Je  me 
décidai  sur  l'heure  à  partir  en  Pologne  et  à  ne  pas  rester. 
Le  lendemain,  on  annonça  le  départ  pour  le  troisième 
jour.  Mais  on  le  remit  à  la  huitaine,  car  l'Electeur 
envoya  demander  qu'on  lui  laissât  un  peu  de  cavalerie, 
au  moins  pour  l'honneur,  et  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit 
que  tous  les  Polonais  avaient  quitté  le  Danemark, 

En  vertu  de  la  décision,  Piaseczynski  fut  désigné 
avec  L500  hommes.  Aussitôt  cet  ordre  donné,  mon  Ryl- 
ski  changea  d'avis.  Lui,  qui  auparavant  me  détournait 
de  rester,  m'engageait  maintenant  à  rester,  pour  la 
raison  que  lui-même  restait.  Il  me  remontra  que  j'au- 
rais mille  moyens  et  mille  occasions  de  retourner  là-bas  ; 
d'aviser  à  l'avenir  et  de  prendre  le  parti  qui  me  plairait. 
Je  penchai  de  nouveau  vers  son  sentiment.  Mais  le 
Père  Piekarski  avait  eu  vent  de  l'affaire,  et  je  dus  subir 
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Tune  belle  algarade.  «  Xe  fais  pas  cola  !  Où  l'einbarques- 
tu  ?  Sais-tu  bien  comment  les  choses  tourneraient  ? 
Une  fois  habitué  aux  douceurs  d'une  grande  fortune  et 
pris  dans  les  liens  de  ce  mariage,  tu  ne  voudras  plus 
retourner  en  Pologne.  Ils  te  circonviendront  si  bien 
que  tu  y  resteras.  Et  tu  sais  le  proverbe  :  Dis-moi  qui 
tu  hantes...  Tu  te  feras  luthérien.  Ce  sera  beau!  Prendre 
femme  et  perdre  son  âme  !  Et  puis,  quelle  consolation 
pour  tes  parents,  quand  ilg  n'auront  plus  de  nouvelles 
de  toi  que  par  la  poste,  et  qu'ils  ne  te  verront  pas  plus 
que  si  tu  étais  mort  ou  parti  pour  le  paradis  !  Et  là-haut, 
crois-moi,  il  y  a  des  biens  plus  précieux  que  ceux  de 
-M.  Dywarne.  Ce  n'est  pas  un  plaisir  d'entendre  dire 
qu'un  parent  se  porte  bien,  à  deux  ou  trois  cents  milles 
de  disUnce  ;  c'est  quand  on  l'a  tout  près  de  soi.  Ne 
fais  pas  cela,  je  t'en  prie,  » 

Je  l'écoutais  et  fis  bien  ;  car  peu  après,  Rylski  trouva 
la  mort  en  Fionie.  Oui  sait  si  je  n'y  serais  pas  resté, 
moi  aussi  ?  Etant  là-bas,  je  n'aurais  pu  manquer  de 
me  trouver  à  cette  rencontre.  Nous  partîmes  donc 
heureusement  pour  la  frontière,  après  avoir  pris  congé 
de  ceux  qui  restaient,  et  je  me  retournai  plus  d'une 
fois,  en  pleurant,  du  côté  où  l'on  m'attendait  pour 
l'hiver.  Quand  ces  gens  apprirent  notre  départ,  ils 
dépêchèrent  Wolski  avec  une  lettre,  lui  recomman- 
dant, au  cas  où  il  ne  trouverait  plus  l'armée  au  camp, 
de  pousser  jusqu'à  Hambourg  et  de  me  prier  d'y  at- 
tendre la  suite  des  pourparlers.  Ils  avaient  habillé 
notre  homme  à  l'allemande,  mais  sa  langue  restait 
mazovienne  ;  tout  au  plus  savait-il  dire  :•  «  Gib  Brod, 
gib  Szepk,  gib  Haber  (1)  ».  Ce  fut  une  grosse  méprise. 
Car  s'il  était  parti  en  costume  polonais,  il  eût  atteint 

(  1  )  «  Donne  du  pain,  donne  du  lard,  donne  de  l'avoine.  »  Pasek 
transcrit  rallemand  à  sa  fa(;on. 
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l'orinéo  Ji  IT)  milles  du  camp-  (autant  que  j'en  pus 
juger,  plus  lard,  par  son  récit)  ;  tandis  que,  après 
avoir  traversé  les  pays  abandonnés  par  les  Suédois 
qui  s'étai«'nt  retirés  devant  l'Klerteur,  il  tomba  sur 
les  Impériaux.  On  lui  parle  allemand  :  rien  ;  lalin  : 
rien.  Alors  on  lui  dit  :  «  Tu  es  un  espion  en  habits 
allemands.  Ton  langage  ne  se  rapi»orte  guère  à  ton 
plumage  ».  On  lui  prend  son  cheval,  on  le  dépouille 
et,  après  avoir  lu  la  lettre  qu'il  portait,  on  le  renvoie 
à  pied.  Ainsi,  il  ne  me  fut  pas  donné  de  lire  cette  der- 
ri« Te  missive,  dont  Wolski  me  disait,  après  son  retour 
au  pays,  qu'il  m'eût  été  impossible  d'y  résister.  Elle 
était  de  la  main  des  parents.  Les  Impériaux  la  lurent, 
ai-jc  dit,  et  l'un  d'eux  qui  connaissait  le  polonais, 
demanda  des  explications  à  Wolski.  ^)uand  il  les  eut 
données,  certains  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  retenu 
et  maltraité  un  messager  de  cette  sorte.  C'est  alors, 
le  quatrième  jour,  qu'ils  le  laissèrent  libre,  et  qu'il 
put  retourner  vers  son  seigneur.  Dire  les  lamentation? 
qui  emplirent  celte  maison  !  Ils  avaient  espéré  que 
la  lettre  me  parviendrait  à  Hambourg,  d'où  j'aurais 
eu  encore  la  faculté  de  revenir.  Chose  curieuse,  en 
confrontant  les  époques,  d'après  la  relation  de  Wolski, 
je  vis  qu'au  moment  même  où  les  choses  tournaient 
mal,  au  moment  même  où  on  l'arrêtait  et  où  il  rap- 
portait la  triste  nouvelle,  mon  cœur  avait  été  étreint 
de  telles  angoisses,  que  je  ne  savais  plus  si  j'étais  mort 
ou  vif.  André  Zaremba  ne  me  quittait  pas  d'une  semelle, 
voyant  à  quelles  extrémités  la  douleur  me  réduisait. 
Les  pressentiments  du  cœur  ne  trompent  jamais.  Enfin, 
il  faut  croire  qu'en  tout  cela  Dieu  en  avait  décidé 
autrement,  et  que  tout  s'est  passé  d'après  sa  volonté. 

Quand  nous  eûmes  quitté  le  Jutland,  Piaseczynski 
Casimir,  homme  ambitieux,  et  qui,  dans  le  métier  des 
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armes,  le  cédait  de  peu  à  Czamiecki,  mit  tous  ses 
soins  à  soutenir  l'honneur  de  sa  nation,  et  fit  en  sorte 
que  ses  rivaux  vissent  qu'il  ne  mangeait  point  son 
pain  sans  le  gagner.  Voulant  donc  laisser  de  lui  et  de 
la  Pologne  un  souvenir  glorieux,  il  profita  de  la  cir- 
constance, et  voyant  que  les  Suédois,  occupés  à  tenir 
en  respect  les  Impériaux  et  les  Brandebourgeois,  sur- 
veillaient moins  diligemment  les  côtes  de  l'Ile  de  Fio- 
nie,  il  prit  à  l'Electeur  trois  régiments  d'infanterie 
et  les  passa  sur  des  vaisseaux  avec  sa  cavalerie.  Les 
Suédois  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher  de 
débarquer,  mais  comme  ils  avaient  déjà  perdu,  je  l'ai 
dit,  plusieurs  positions  sur  les  côtes,  ils  durent  céder 
avant  d'avoir  reçu  du  renfort,  et  nos  troupes  purent 
prendre  terre.  Nos  cavaliers  s'élancèrent  sur  les  pre- 
miers assaillants,  les  mirent  en  déroute  et  attendirent 
les  autres.  Il  y  avait  là  12.000  Suédois,  auxquels 
s'étaient  réunis  les  habitants  du  pays,  tous  tireurs, 
tous  soldats,  et,  ajoutez,  gens  de  décision.  C'était  beau- 
coup pour  notre  poignée  d'hommes.  Dès  qu'ils  en  vin- 
rent aux  mains,  à  la  première  attaque,  le  colonel  Pia- 
seczynski  tomba,  la  poitrine  percée  d'une  balle.  Rylski, 
mon  cousin,  périt  avec  lui,  ainsi  que  quelques  com- 
pagnons et  soldats.  Mais  après  avoir  essuyé  ce  premier 
feu,  les  nôtres  attaquèrent  à  l'arme  blanche,  avant 
que  les  Suédois  eussent  le  temps  de  recharger.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Prussiens  avaient  débarqué  dans 
l'île,  sur  les  points  que  l'ennemi  ne  gardait  plus.  Alors, 
les  Suédois  furent  culbutés  sous  une  grêle  de  coups 
et  de  balles,  taillés  en  pièces  ;  les  villes  et  les  villages 
dévastés  (I).  On  leur  en  donna  de  toutes  les  façons, 
car  les  Polonais  avaient  à  cœur  de  venger  leur  colonel. 

(1)  Bataille  de  Nyborg,  novembre   1659. 
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Les  liiibilanls  aussi  en  curcnl  leur  [)arl  ;  la  iruulic  [»♦•- 
riniiL.  Ou  tua  tous  ceux  qu'on  prit  les  armes  h  la 
nuiiii.  Ils  se  di^fendaient  comme  le»  Suédois,  car  ils 
reconnaissaient  dc'-j/à  le  roi  de  Suède  pour  leur  maître 
et  ne  comptaient  pas  lui  être  jamais  arrachés.  Mais^ 
de  même  qu'ils  avaient  abandonné  leur  souverain,  le 
protecteur  infernal  dans  lequel  ils  mettent  leur  con- 
fiance les  abandonna.  Ouanri  Dieu  veut  punir,  le 
diable  doit  céder. 

Dans  tout  le  royaume  de  Suède  et  quelques  pro- 
vinces danoises,  les  démons  sont  comme  les  esclaves 
de  Turquie  ;  ils  font  re  qu'on  leur  ordonne.  On  les 
appelle  spiritus  familiares.  Du  temps  que  Rej  était 
ambassadeur  en  Suède,  son  cocher,  qu'il  aimait  beau- 
coup, tomba  malade.  Il  le  laissa  aux  soins  d'un  gen- 
tilhomme du  pays,  se  proposant  de  le  reprendre  quand 
il  retournerait  en  Pologne.  Le  malade  couchait  seul 
dans  une  chambre.  Or,  un  jour  que  la  fièvre  l'avait 
quitté,  il  entendit  une  musique  qui  jouait  les  plus 
beaux  airs  du  monde.  Croyant  qu'on  jouait  dans  les 
chambres  voisines,  il  ne  bouge  pas.  Mais  voilà  que,, 
d'un  trou  de  souris,  s'élance  un  petit  bonhomme,, 
habillé  à  l'allemande,  puis  deux,  puis  trois,  et  der- 
rière eux,  des  dames.  La  musique  joue  de  plus  belle  ; 
ils  se  niellent  à  danser  par  la  chambre.  Je  laisse  à 
juger  l'effroi  de  ce  cocher.  Enfin,  le  cortège  apparaît, 
couple  par  couple,  suivi  des  musiciens  et  d'une  demoi- 
selle vêtue  en  mariée,  et  tout  ce  monde  sort  par  la  porte 
de  la  chambre,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Il  pensa  mou- 
rir de  peur.  Un  jeune  garçon  s'approche  et  lui  dit  : 
«  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  vous  voyez.  Il  ne 
vous  tombera  pas  de  la  tête  un  seul  cheveu.  Nous 
sommes  les  esprits,  seigneurs  de  céans  ;  nous  avons 
aussi  nos  mariages.  Notre  frère  se  marie  ;  nous  nous. 
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rendons  à  la  cérémonie.  A  notre  retour,  vous  aurez 
aussi  part  à  la  fête  ».  L'autre,  qui  n'était  pas  curieux 
de  voir  pareil  spectacle,  se  lève  et  va  mettre  le  crochet, 
pour  leur  couper  la  retraite.  Ils  reviennent  et  trouvent 
la  porte  fermée.  La  musique  se  remet  à  jouer.  Ils  se- 
couent la  porte  ;  peine  perdue.  Alors  un  de  ces  farfa- 
dets se  glisse  par  la  fente  du  dessous,  se  change  en  un 
grand  gaillard,  menace  du  doigt  notre  cocher,  ôte  le 
crochet,  et  ouvre  la  porte  au  cortège  qui  passe  comme 
la  première  fois  et  va  se  fourrer  dans  son  trou  de  sou- 
ris. Une  heure  après,  sinon  plus,  l'un  d'eux  sort  encore 
du  trou,  apportant  sur  une  assiette  un  gâteau  riche- 
ment historié  de  fruits  confits.  «  Voilà,  dit-il,  ce  que 
le  marié  vous  envoie  pour  que  vous  goûtiez  à  nos  des- 
serts. »  Le  malade  remercie  en  tremblant  de  tous  se» 
membres,  et  pose  cela  à  côté  de  lui.  Arrivent  ceux  qui 
le  soignaient  et  le  médecin  avec  eux.  «  Qui  vous  a 
donné  cela  ?  »  demandent-ils.  Il  leur  raconte  toute 
l'affaire.  «  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  ?»  —  «  A 
Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  j'y  touche  !»  —  «  Ne  faites 
pas  le  sot,  répliquent  ces  gens,  rassurez-vous.  Ce  sont 
de  bonnes  choses.  Ces  esprits  domestiques  sont  nos 
amis.  Mangez.  »  Lui,  persiste  à  n'en  vouloir  rien  faire. 
Alors,  ils  prennent  le  gâteau  et  le  mangent  bel  et  bien, 
à  son  nez,  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  tâtons  de  leur  cuisine,  sans  qu'il  nous  arrive 
aucun  mal.  » 

Ils  emploient  aussi  ces  lutins  à  différents  travaux 
et  services.  Les  habitants  de  Fionie  comptaient  beau- 
coup sur  leur  protection  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'elle  eût  émoussé  sur  leur  nuque  le  sabre  d'aucun 
Polonais,  car  avant  les  batailles  nos  hommes  avaient 
soin  de  sanctifier  leurs  armes  et  leurs  balles  en  les 
frottant  à  des  objets  bénits. 
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Nous  rctournônies  en  Pologne  par  la  rornio  route 
de  Hambourj^.  Nous  vtmcs  là  le  couvent  de«  Augu»- 
tins,  d'où  Martin  Luther  s'était  enfui  pour  aposta- 
sier  (1).  Le  palatin  s'y  (établit.  J'eus  la  curiosité  de 
visiter  tous  ces  lieux  qui  sont  d'une  grande  beauté. 
Je  fus  même  dans  la  cellule  où  avait  demeuré  Luther. 
Certains  d'entre  nous  ayant  dit  que  nous  étions  lu- 
thériens, on  nous  regarda  fie  très  bon  œil  et  on  nous 
montra  toutes  les  anti({uité8,  en  nous  expliquant 
comment  les  choses  s'étaient  passées.  Nous  poussions 
de  gros  soupirs.  Ce  couvent  s'appelle,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  Uraniburgum  (2).  La  structure  en  est  mer- 
veilleuse et  la  position  des  plus  fortes  ;  car  il  est  en- 
touré de  trois  côtés  par  un  lac  aussi  vaste  qu'une  mer, 
et  on  n'y  accède  que  d'un  seul  côté,  par  une  grande 
plaine.  Chaque  cellule  est  si  richement  ornée  qu'on 
la  prendrait  plutôt  pour  un  cabinet  royal.  Toutes  ont 
de  grands  vitraux  peints  qui  n'arrêtent  pas  la  lumière, 
car  à  côté  des  carreaux  qui  représentent  les  saints  et 
surtout  la  Vierge  Marie,  il  y  en  a  de  cristal  blanc. 
L'église  est  si  belle,  si  magnifique,  que  je  n'en  vois 
point  qui  l'égale  en  Pologne.  Les  autels,  les  tableaux 
sont  de  travail  ancien,  mais  les  couleurs,  les  ver- 
nis, les  dorures  ont  tant  de  délicatesse,  tout  cela  est 
entretenu  avec  tant  de  soin  que  vous  n'y  voyez 
pas  un  grain  de  poussière  et  que  vous  diriez  que 
les  religieux  ont  été  chassés  de  l'avant-veille.  Les 
revenus   de    ce   couvent,     dit-on,    sont    considérables, 

(1)  Luther  n'a  jamais  habité,  que  l'on  sache,  aucun  couvent 
de  Hambourg.  Weclewski  suppose  que  Pasek  veut  parler  du 
couvent   de   Sainte-Marie-Madeleine. 

J.  (2)  On  ne  connaît,  sous  ce  nom,  que  l'observatoire  construit 
par  Tycho-Brahé,  à  la  fin  du  xvi»  siècle,  dans  l'île  danoise  de 
Hven.  Pasek  entendit  sans  doute  parler  de  cette  île,  quand  eDe 
fut  cédée  à  la  Suède,  en  1658. 
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mais  on  dit  aussi  qu'il  y  avait  bien  quatre  cents 
religieux. 

Toutes  les  cellules  étaient  pleines  de  femmes  et  d'en- 
fants qui  s'étaient  réfugiés  là  par  crainte  des  soldats. 
Ils  nous  craignaient  plus  au  retour  qu'ils  n'avaient 
fait  à  l'aller.  Mais  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  vou- 
lait aucun  mal,  bien  que  plusieurs  centaines  d'hommes 
passassent  la  nuit  dans  le  couvent  et  que  l'armée 
campât  devant  les  portes,  dès  le  lendemain  ils  repri- 
rent courage,  et  quand  l'armée  se  remit  en  marche, 
ils  sortirent  en  bénissant  le  palatin.  Nous  nous  ren- 
dîmes de  là,  par  Reinefeld,  Bergstadt  et  Wismar,  dans 
le  duché  de  Morkiembourg  ;  puis,  par  Zarow,  Gustrow, 
Rœbel  et  Wittstok,  sur  les  terres  de  Brandebourg  ; 
•puis,  par  Stettin  à  Czaplinek,  alias  Tempelbork,  où 
nous  avions  laissé  nos  convois.  Mais  il  n'en  restait 
plus  trace.  Des  soldats  qui  les  gardaient,  les  uns  étaient 
morts,  certains  étaient  retournés  chez  eux,  les  autres 
avaient  pris  femme.  On  trouva  les  chariots  pourris, 
et  Ton  ne  sut  jamais  ce  qu'était  devenu  le  bagage. 

Nous  passâmes  alors  la  frontière  en  rendant  grâce 
à  Dieu  qui  nous  avait  donné  de  reyoir  notre  patrie, 
et  en  chantant  joyeusement  les  gloires  et  les  louanges 
de  son  Nom  tout-puissant.  Aussitôt,  les  compagnies 
se  séparèrent.  On  assigna  comme  quartiers  d'hiver  à 
nos  troupes  la  Grande-Pologne  et  la  Varmie.  Celles 
qui  étaient  à  Malborg  (1),  avec  l'hetman  de  camp  (2) 
Lubomirski,  revinrent  aussi.  Et  quand  les  compagnies 

(1)  Marienbourg,  en  Finisse.  Dans  le  courant  de  1659,  Lu- 
bomerski  avait  expulsé  des  places  prussiennes  les  dernières  gar- 
nisons  suédoises. 

(2)  Il  y  avait  alors,  à  la  tête  des  armées,  quatre  hetmans  ou 
grande  généraux  :  deux  grands  hetmans,  celui  de  la  Couronne 
et  celui  de  Lithuanie  ;  deux  hetmans  de  camp,  un  également 
pour  chaque  pays.  Ils  étaient  nommés  à  vie,  par  le  roi.  La  charge 
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venaif'iit  à  se  rnrlang«îr  durant  la  marche,  paa  besoin 
n'était  de  demander  à  quelle  division  elles  apparte- 
naient ;  il  suflisait  de  regarder.  Si  l'on  voyait  de  pau- 
vres diables,  qui  se  traînaient  k  pied,  décharnés, sans 
chaussure,  c'élaieni  ceux  de  Malborg.  Si  l'on  voyait 
de  fiers  cavaliers,  richement  accoutrés  et  armés  de 
pied  en  cap,  c'étaient  ceux  du  Danemark,  les  gens  de 
Czarniecki,  comme  on  nous  a[>pelait  (1). 

Quant  ù  ceux  qui  nous  avaient  quittés  à  la  frontière, 
craignant  de  nous  suivre.  Dieu  les  punit.  Ils  périrent, 
ou  mal  leur  advint,  en  combattant  en  I*ologne.  Notre 
compagnie  alla  cantonner  U  Oborniki  et  à  Mosiny, 
près  de  Poznan.  En  m'y  rendant,  je  fus  atteint  d'une 
maladie  contagieuse,  voici  comment.  On  portait  sur 
une  civière  un  compagnon  malade,  qui  était  un  bon 
ami  à  moi,  et  que  je  connaissais  depuis  mon  enfance. 
Du  temps  que  j'étais  aux  études  à  Rawa,  il  fréquen- 
tait la  chancellerie  (2),  et  son  frère  était  aussi  de  mes 
amis.  J'eus  donc  pitié  de  lui,  ne  sachant  point  de  quel 
mal  il  souffrait,  et  voyant  qu'il  lui  fallait  se  traîner, 
un  mille  et  plus,  derrière  la  compagnie,  avant  de  trou- 
ver un  gîte,  je  l'invitai  pour  la  nuit  à  mon  logis.  Or, 
quelques  jours  après,  je  tombe  gravement  malade. 
On  désespérait  déjà  de  moi,  mais  on  me  soigna  si  bien, 
que  je  me  rétablis  bientôt.  Arrivé  à  Poznan,  je  remer- 

d'hetman  de  camp  fut  créée  en  1539,  lorsque  les  armées  durent 
tenir  la  campagne  sans  répit,  pour  protéger  les  conflns  de  l'Est 
contre  les  incursions  tatares. 

(1)  Les  Annales  de  Kochowski  {Climacler  II,  1.  VI,  p.  397)  et 
la  relation  de  Lisola  (reproduite  par  Walewski,  Hisl.  de  la  libé- 
ration de  la  Pol.  sous  J.  Casimir,  1858,  t.  II,  pp.  143,  154)  tra- 
cent un  tout  autre  tableau  des  troupes  de  Czarniecki  à  leur  re- 
tour. «  Elles  n'étaient  vêtues  que  de  gloire  *,  dit  l'historiographe 
polonais. 

(2)  Lieu  où  l'on  conservait  les  archives  publiques  des  palati- 
nats  ou  des  districts. 
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ciai  Dieu  de  ra'avoir  rendu  la  santé  et  d'avoir  daigné 
me  garder  sain  et  sauf  sur  la  terre  étrangère,  car  là- 
bas,  grâce  à  Lui  et  à  sa  très  sainte  Mère,  je  n'avais 
pas  eu  mal  au  petit  doigt.  La  moitié  de  la  compagnie 
s'établit  donc  à  Mosiny  ;  l'autre  moitié,  à  Oborniki. 
On  me  donna  un  logement  sur  la  place,  mais  mes 
hôtes  étaient  de  franches  canailles.  Je  me  mis  alors 
sur  la  route  de  Poznan,  chez  un  brave  tisserand  censi- 
taire (l)qui  me  combla  de  soins.  Après  cette  maladie, 
je  ne  voulais  manger  que  des  oiseaux.  Il  en  envoyait 
chercher  de  tous  côtés  et  s'ingéniait  à  me  satisfaire  en 
tout.  Enfin,  je  recouvrai  une  santé  parfaite,  mais  il 
ne  me  resta  pas  un  seul  cheveu  sur  la  tête.  Je  le  dis. 
Dieu  me  préserve  de  retomber  jamais  en  pareille  in- 
commodité. 

Ainsi  nous  achevâmes  cette  année  ItJûy  ^ie  nom  du 
Seigneur  soit  béni  !)  à  Mosiny. 

(1)  TLac:  przepismj.  Serf  artisan  et  qui  payait  le  cens  à  son 
seigneur,  avec  les  produits  de  sa  profession.  (N.  de  l'éd.  Gubry- 
nowicz.) 


L'An  du  Seigneur  1660. 


Guerre  avec  les  Moscovites.  —  Une  mode  nouvelle.  —  V 
en  famille  ;  le  cadeau  à  la  belle.  —  Campagne  de  Litlu; 
—  Les  plaisirs  du  cantonnement.  —  Oraison  funèbre.  —  i  er- 
riblo  duel.  —  Mésaventure  d'un  poltron.  —  Uataillc  de 
l'olonka.  —  La  mystidcalion  dfi  Minsk.  —  Fêtes  de  Lacho- 
wicze  ;  ùchaiige  de  prisonnier».  —  .Suite  des  opérations  : 
Borysow,  Mohilew,  Cudnow.  —  l'asek  inculpé  de  meurtre  : 
le  jujfetncnt  do   Dieu. 


Avec  l'aide  de  Dieu,  nous  commençâmes  l'année  à 
Mosiny.  On  nous  avait  mis  là  pour  tout  l'iiîver,  après 
ces  rudes  travaux  et  celte  lointaine  expédition  sur  la 
Baltique  ;  mais  le  danger  qui  menaçait  du  côté  des 
Mo&covites  et  des  Cosaques  fit  qu'on  ne  nous  laissa 
même  pas  célébrer  tranquillement  dans  nos  quartiers 
les  fêtes  de  Bacchus  (1). 

Arrivèrent  des  universaux  (2)  qui  n'ordonnaient 
plus,  mais  qui  suppliaient  à  deu.x  genoux.  On  recon- 
naissait que  le  courage  et  les  fatigues  de  l'armée  méri- 
taient du  repos  et  des  récompenses,  et  l'on  nous  con- 
jurait, pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  patrie,  de  ne 
point  trouver  mauvais  de  nous  mettre  en  marche  par 
ce  rude  hiver.  Les  Moscovites,  en  effet,  après  avoir 
dominé  toute  la  Lithuanie  et  saccagé  les  places  de 
Podlachie,  se  concentraient  déjà  sur  Varsovie.  On 
promettait   à   notre   division   de   la   dédommager  une 

(1)  Le  carnaval.  Les  écrivains  latins  de  l'époque  disaient  Bac- 
chantes feriae. 

(2)  Lettres  royales,  ainsi  appelées  de  leur  formule  de  début  : 
Universis   et  singulis. 
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autre  fois.  Nous  nous  mîmes  donc  en  route.  Et  ainsi, 
durant  toute  cette  période,  depuis  le  moment  où  l'on 
avait  donné  à  Czarniecki  une  division,  en  faisant  de 
lui  comme  un  troisième  hetman,  il  ne  nous  arriva 
jamais  de  passer  au  repos  un  hiver  entier,  et  il  nous 
fallut  nous  escarmoucher  sans  répit  avec  l'ennemi. 
Mais  dans  notre  armée  tout  allait  le  mieux  du  monde, 
tant  Dieu  bénit  le  bon  vouloir  qu'on  montre  pour  la 
patrie.  Notre  marche,  cette  fois,  s'effectua  de  manière 
à  émerveiller  les  gens.  On  dit  d'habitude  que  les  sol- 
dats vont  aussi  droit  qu'une  serpe  !  Nous,  nous  mar- 
châmes à  grandes  journées,  par  Lowicz  et  Varsovie. 
On  ne  s'attendait  pas,  de  notre  part,  à  une  aussi  prompte 
obéissance. 

Les  soldats  se  présentèrent  au  roi  en  costume  étran- 
ger, in  vesie  peregrina  ;  fort  galamment  vêtus  d'un 
joupan  de  coutil,  avec  un  kontusz  de  même,  un  collet 
de  buflle  et  des  bottes  à  l'allemande  dont  les  tiges 
montaient  quasi  jusqu'à  la  ceinture  (1).  Le  kontusz 
n'allait  qu'aux  genoux.  Et  c'est  de  là  que  vint  cet 
habit  court  avec  bottes  à  courroies,  qu'on  a  impropre- 
ment appelé  habit  tcherkesse  ;  car  c'est  nous  qui 
avions  dû  l'inventer  par  nécessité,  dans  ces  pays  où 
il  fallait  porter  court,  à  cause  des  bottes.  Un  habit 
long,  battant,  devant  et  derrière,  sur  ces  grandes  tiges, 
nous  eût  fait  ressembler  à  des  épouvantaib.  Et  ces 
bottes  n'étaient  pas  polonaises,  parce  que  l'armée 
étant  partie  sans  bagages,  chacun  s'était  mis  en  route 
avec  celles  qu'il  avait  aux  pieds,  et  elles  n'avaient  pu 
si  bien  durer,  tout  le  temps  de  la  campagne,  qu'elles 

(1)  Le  kootusz  (pron.  kontoucbe)  était  un  habit  de  dessus 
à  manches  ouvertes  et  flottantes  ;  le  Joupan,  une  sorte  de 
justaucorps  fermé  par  des  boutons  ou  des  brandebourgs,  à 
manches  collantes  et  à  col  droit. 
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fissent  (le  l'usage  jusqu'au  retour.  Ce  costume  passa 
donc  en  mode  ;  les  plus  beaux  habits  se  portèrent 
courts,  et  même  les  bottes  polonaises  eurent  de  lon- 
gues tiges  et  des  courroies,  les  unes  argentées,  les  au- 
tres dorées,  ou  serties  de  rubis  et  de  diamants,  suivant 
les  moyens  de  chacun.  C'était  pour  qu'on  vit  ces  at- 
taches qu'on  raccourcissait  les  vêtements.  Tout  le 
monde  s'y  mit  :  cordonniers  et  tailleurs  ;  car  les  choses 
vont  ainsi  en  Pologne,  qu'on  n'a  qu'à  tourner  son  habit 
à  l'envers  et  h  dire  que  c'est  la  mode,  pour  que  les 
gens  la  suivent  avec  empressement,  jusqu'à  ce  qu'elle 
passe  au  menu  peuple.  Vous  dire  ce  que  je  me  rappelle 
de  changements,  dans  les  habits,  les  coiffures,  les  chaus- 
sures, les  sabres,  les  harnachements  et  tout  l'attirail 
militaire  et  domestique,  dans  les  chevelures  même, 
les  manières,  la  façon  de  marcher  ou  de  saluer,  ô  Dieu  ! 
je  n'aurais  pas  assez  de  dix  peaux  de  bœufs  pour  l'é- 
crire (1).  C'est  le  fait  de  l'extrême  frivohté  de  notre 
nation,  et  il  en  résulte  un  grand  appauvrissement. 
Voici  un  costume,  acheté  chez  les  étrangers,  qui  vous 
suffirait  votre  vie  durant,  et  qui  passerait  encore  à 
vos  enfants  ;  mais  au  bout  d'un  an,  sinon  moins,  la 
mode  change,  on  ne  fait  plus  ainsi.  Alors,  massacrez, 
taillez,  ou  portez-le  au  fripier  et  commandez-en  un 
autre,  sinon  restez  bien  cois  au  logis,  car  dès  que  vous 
mettez  le  nez  dehors,  voilà  les  gens  qui  fondent  sur 
vous,  comme  une  volée  de  moineaux  sur  une  chouette, 

(1)  Locution  proverbiale  fréquente  chez  les  auteurs  polonais. 
«  Une  peau  de  bête,  dit  un  personnage  de  Mickiewicz,  n'est 
point  une  mesure  négligeable.  »  {Pan  Tadeusz,  I\',  v.  978.)  C'est 
un  souvenir  de  cette  fameuse  peau  de  bœuf  qui,  d'après  les  ré- 
cits fabuleux  de  l'Antiquité,  servit  à  délimiter  l'emplacement 
de  Carthage.  (Justin,  Hisl.  Univ.,  XVIII,  v.)  L'usage  a  admis 
le  terme  de  comparaison  et  laissé  de  côté  les  détails  accessoires 
de  la  légende. 
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criant  au  prodige,  vous  montrant  au  doigt,  et  disant 
que  votre  habit  remonte  au  déluge.  Des  dames,  et 
de  leurs  inventions,  je  m'en  tais  :  il  me  faudrait  en 
faire  l'unique  matière  de  ce  livre  (1).  Ainsi,  cette  mode 
que  nous  avions,  bien  malgré  nous,  rapporté  du  Dane- 
mark, fut  universellement  adoptée.  Quand  les  soldats 
arrivèrent  ainsi  équipés  à  Varsovie,  la  reine  Louise  (2) 
et  ses  dames  d'atour  ne  purent  assez  s'émerveiller  ; 
elles  tournaient  autour  d'eux  en  les  dévisageant  avec 
des  airs  de  ravissement.  Et  celui  même  qui  avait  un 
bel  habit  endossait  aussitôt  du  coutil  bariolé,  quand 
il  voulait  soutirer  du  roi  quelque  faveur. 

On  nous  paya,  sur  le  trésor,  la  solde  de  six  mois  seu- 
lement. Après  avoir  reçu  la  mienne,  je  me  rendis  tout 
droit  chez  mes  parents,  à  trois  milles  de  Rawa,où  j'ar- 
rivai en  bonne  santé  et  la  bourse  bien  garnie.  11»  m'ac- 
cueillirent avec  des  transports  dont  ils  mirent  une 
heure  à  se  remettre.  J'apportais  avec  moi  divers  objets 
rares,  des  pièces  de  monnaie  surtout,  telles  qu'on 
n'en  voit  pas  en  Pologne.  Pour  la  dame  de  mon  cœur, 
^lue  Thérèse  Krosnowska,  fille  du  sous-Echanson  de 
Rawa,  j'apportais  en  cadeau  deux  sabots  en  bois  de 
tilleul.  J'avais  acheté  tout  exprès,  comme  écrin,  à 
Poznan,  un    métier   à    broder    finement  ouvragé,  mar- 

(1)  «  Los  dames  de  qualité  s'habillent  et  se  coiffent  presque 
toutes  à  la  française,  principalement  celles  de  la  Cour.  Dès  qu'il 
y  a  une  mode  nouvelle  en  France,  elles  veulent  la  suivre  et  elles 
paient  fort  cher  toutes  les  nouveautés,  pourvu  que  ce  soit  à  cré- 
dit. Les  marchands  fi-ançais  qui  savent  trouver  le  moyen  de  les 
faire  payer  sont  riches  en  peu  de  temps.  Ils  leurs  vendent  un 
écu  l'aune  du  ruban  qui  ne  leur  a  coûté  que  quinze  sols  à  Paris, 
et  môme  cette  aune  n'est  que  la  demi-aune  de  France.  »  Brégy, 
t.    II,  p.  257. 

(2)  Marie-Louise  de  Gonzague  (1611-1667),  duchesse  de  Ne- 
vers  en  1639,  épousa  Ladislas  IV',  roi  de  Pologne  (1646),  puis  son 
frère  et  successeur,  Jean-Casimir  (1648). 
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qucté  d'(U)èue  et  de  nacre  et  capiU>nné  de  damas  cra- 
moisi. Je  le  lui  fis  remettre,  comme  une  grande  rareté, 
par  M.  François  Oltarzowski,  mon  compagnon  et  voi- 
sin, qui,  avant  de  montrer  ce  qu'il  contenait,  annonça 
dans  un  beau  discours  que  c'était  là  un  présent,  tel 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  en  Pologne.  Eux,  qui  en 
jugeaient  par  l'extérieur,  s'attendaient  à  voir  une 
merveille.  Voici  en  quels  termes  parla  l'orateur.  Il 
m'est  impossible  de  me  rappeler  tout  ce  qu'il  dit  : 

«  Le  sentiment,  Mademoiselle,  est  un  mutin  qui  ne 
souffre  aucune  autorité,  se  gouverne  à  sa  propre  guise 
et  dirige  où  bon  lui  semble  les  inclinations  du  cœur. 
Qu'il  franchisse  les  sommets  des  Alpes  ;  qu'il  suive  le 
cours  impétueux  des  rivières  ;  qu'il  se  plonge  dans  les 
profondeurs  inconnues  de  l'océan,  il  a  son  but  vers 
lequel  il  tend,  vers  lequel  il  dirige  de  loin  ses  bienveil- 
lantes intentions.  Soucieux  de  vous  témoigner  son 
humble  soumission,  M.  Pasek,  mon  frère  et  com- 
pagnon, s'est  longtemps  demandé,  durant  son  séjour 
à  l'étranger,  quel  présent  il  pourrait  vous  ofTrir.  S'il 
vous  avait  rapporté  de  ces  lointains  pays  des  objets 
estimés  et  précieux,  mais  connus  depuis  longtemps  en 
Pologne,  quel  plaisir  vous  eût-il  fait  ?  Mais  vous  rap- 
porter ce  que  personne  ici  n'a  encore  vu,  voilà  qui 
vaut  la  peine  !  Que  le  valeureux  Jason  se  vante  de 
la  toison  d'or  qu'il  est  allé  chercher  en  Colchide  ; 
qu'Hippomène,en  jetant  sa  pomme,  se  gagne  la  faveur 
de  l'aimable  Atalante,  ces  présents  ne  peuvent  être 
mis  au  parangon  de  celui-ci.  Pourquoi  ?  Ce  n'était  là 
que  de  l'or,  sans  rien  de  rare  en  soi,  ni  d'extraordi- 
naire. Moi,  je  puis  me  vanter  de  vous  remettre  au  nom 
de  Monsieur  mon  frère  un  présent  tel  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  dans  les  trésors  des  rois  et  des  empe- 
reurs ;  un  ornement  tel  que  la  fameuse  Cléopâtre,  in- 
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génieuse  en  parures,  n'en  a  jamais  possédé.  Vous  le 
reconnaîtrez,  Mademoiselle,  quand  vous  le  verrez. 
M.  Pasek  vous  prie,  par  ma  bouche,  de  daigner  l'ac- 
cepter favorablement.  » 

Ils  s'imaginèrent,  à  ouïr  ce  discours,  que  le  métier 
à  broder  devait  contenir  un  joyau  inestimable  ;  mais 
quand  ils  virent  les  sabots  de  bois,  ils  n'en  furent  pas 
moins  contents  et  reconnaissants.  Tous  les  parents 
du  voisinage  accoururent  pour  les  voir.  Nous  pas- 
sâmes ainsi  les  fêtes  de  Bacchus  en  bonne  amitié 
avec  CCS  bons  voisins,  et  particulièrement  avec  ce  Nico- 
las Krosnowski,  sous-Echanson  de  Rawa.  Nous  lo- 
gions lour  ù  tour  les  uns  chez  les  autres.  Je  regagnai 
ensuite  ma  {ompagnie,  quoique  je  n'en  eusse  guère 
envie.  Mais  que  faire  ?  On  ne  plaisantait  pas  alors 
sur  la  discipline  dans  notre  division.  Malheur  au  com- 
pagnon qui  se  fût  absenté  longtemps  ou  qui  eût  man- 
qué à  son  poste  :  aussitôt  jugement,  aussitôt  punition, 
aussitôt  les  articles  (1),  et  il  n'y  avait  oflicier  qui  ne 
les  eût  toujours  en  poche.  Je  rattrapai  donc  ma  com- 
pagnie, que  les  troupes  étaient  déjà  massées,  corps 
contre  corps,  comme  un  seul  homme.  Quand  nous  en- 
trâmes en  Podlachie,  les  Moscovites,  qui  avaient  tàté 
le  terrain  autour  de  Siemiatycze  et  de  Brzesc,  avec 
Troubetskoï  et  Horskij,  se  replièrent  sur  Mscibow  (2). 
Alors  le  palatin  reçut  du  roi  l'ordre  de  faire  cantonner 
ses  troupes  pour  les  fêtes  de  Pâques,  à  la  limite  du 
pays,  et  de  s'en  remettre,  pour  les  nourrir,  au  bon 
vouloir  des  habitants,  car  les  biens  royaux  et  ecclé- 
siastiques, ruinés  par  l'ennemi  et  l'armée  lithuanienne, 
n'y   pouvaient  sulTire.   Comme   les   divisions   des   het- 

(1)  Recueil  des  instructions  militaires  des  hetmans. 

(2)  Sicmatycze,  en  Podlachie.  Brzesc  en  Littiuanie,  siège  d'un 
palatinat.  Mscibow,  dans  le  palatinat  de  Nowogrodek. 
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mans  se  Irouvaient  loin  (1),  uous  devions  servir  de 
barrière  ù  Varsovie,  et  nous  tenir  prêts  à  partir  aussi- 
tôt après  Pâques.  On  nous  assigna  pour  cantonnement 
la  petite  ville  de  Sielce  (2),  appartenant  à  M.  le  cas- 
iellan  de  Zakroczym,  et,  pour  subsistance,  trois  pa- 
roisses habitées  par  de  la  noblesse  pauvre.  Je  fus  dé- 
puté, avec  M.  Laurent  Rudzienski,  lequel  devait  être 
plus  tard  notre  porte-enseigne,  afin  d'inscrire  les  loge- 
ments et  de  répartir  ces  maigrea  ressources.  Nous 
primes  les  devants.  On  nous  reçut  afTablement  et  sans 
récriminations,  car  les  Lithuaniens  ont  si  bien  maté 
les  nobles  de  ces  pays  qu'ils  en  ont  presque  fait  des 
paysans.  Arrivés  lù-bas  un  dimanche,  au  milieu  du 
carême,  nous  allâmes  d'abord  présenter  nos  devoir?  à 
la  femme  du  castcllan  qui  demeurait  tout  près  de  la 
ville,  dans  une  propriété  nommée  Strzala.  Le  mari 
demeurait  quelque  part,  assez  loin.  Ils  n'habitaient 
jamais  ensemble,  car  il  était  sujet  à  des  accès  de  dé- 
mence, et,  de  plus,  Sielce  appartenait  en  propre  à  la 
femme,  héritière  de  la  maison  des  Wodynski.  En  y 
allant,  nous  nous  disions  :  «  Ils  vont  se  défendre  et  se 
retrancher  derrière  les  droits  des  biens  fonciers  ». 
Mais  quand  nous  eûmes  exposé  le  motif  de  notre  arri- 
vée et  montré  l'assignation,  loin  de  faire  aucune  diffi- 
culté, on  nous  accueillit  avec  une  parfaite  bonne  grâce, 
et  on  accéda  à  toutes  nos  demandes.  Revenus  à  la 
ville,  dès  le  lendemain,  nous  inspectâmes  les  logis. 
Les  bourgeois  qui  avaient  lu  les  ordres  savaient  quelles 
paroisses  devaient  être  mises  par  nous  à  contribution. 
Les  nobles  de  la  campagne  l'ayant  appris    nous   en- 

(1)  Les  hetmans  Lubomirski  et  Potocki  étaient  alors  au  sud, 
en  Volhynie.où  ils  tenaient  tête  aux  Cosaques  soutenus  des  Mos- 
covites. 

(2)  Au  nord  du  palatinat  de  Lublin. 
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voyèrent  deux  délégués  de  chaque  village,  pour  noua 
saluer  en  leur  nom  ;  il  y  avait  de  cinquante  à  soixante 
maisons  par  villages.  Ils  apportaient  avec  eux  de  l'a- 
voine, du  pain,  de  l'huile  et  autres  cadeaux,  bien  que 
personne  ne  leur  en  eût  parlé,  et  nous  prièrent  de  les 
traiter  avec  égaid  et  modération.  Chacun  demandait 
qu'on  lui  envoyât  un  bon  ofUcier  ;  ils  craignaient  qu'on 
n'en  agît  avec  eux  comme  les  Lithuaniens.  Le  mardi, 
nous  dressâmes  la  liste  des  logis,  et  le  mercredi  noua 
partîmes  pour  la  campagne.  La  tournée  dura  jusqu'au 
vendredi,  et  encore  nous  fut-il  inqiossiblc  de  l'achever, 
bien  que  les  villages  soient  tout  proches  les  uns  des 
autres,  mais  il  y  en  a  trente  par  paroisse. 

A  notre  retour  à  la  ville,  nous  ordonnâmes  que  deux 
délégués  par  village  vinssent  nous  apporter  les  quit- 
tances d'impôts,  afin  d'en  apprendre  ce  que  chaque 
village  possédait  de  terrains.  Ils  se  présentèrent  dès 
le  lendemain,  mais  comme  nous  devions  partir  au- 
devant  de  la  compagnie  qui  arrivait,  ils  durent  at- 
tendre. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  aussitôt  après  la  messe 
du  matin,  nous  examinons  ces  quittances,  et  nous  y 
passons  toute  la  journée.  Les  délégués  continuaient 
à  demander  qu'on  les  servît  bien,  promettant  de  donner 
pour  les  fêtes,  qui  une  oie,  qui  un  chapon,  qui  un  mou- 
ton. Nous  prenons  chacun  d'eux  à  part,  et  nous  lui 
disons  :  «  Vous  avez  le  meilleur,  une  crème  d'homme  !  » 
Et  chacun  de  se  confondre  en  remerciements  et  en 
promesses.  Ils  restèrent  jusqu'à  ce  que  les  assigna- 
tions fussent  signées  par  nous  et  remises  aux  compa- 
gnons. Et  ils  tinrent  si  bien  parole  qu'ils  apportèrent, 
pendant  la  semaine  sainte,  tout  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis au  nom  de  leurs  villages.  M.  Rudzienski  et  moi, 
qui  n'avions  demandé  aucune  rémunération,  ne  fûmes 
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pas  oubliés.  On  fît  bombance  et  on  eul  de  quoi  par- 
tager avec  d'autres.  Mai.s  quand  ils  apportèrent  ces 
provisions,  chacun  amena  avec  lui  trente  ou  qua- 
rante visiteurs.  Les  compagnons,  par  égard  pour  ce» 
messieurs  les  gentilshommes  leurs  frères,  les  firent 
asseoir  et  les  régalèrent.  Ils  burent  parfois  plus  qu'ils 
n'avaient  apporté,  mais  aussi,  pour  s'acquitter,  ils 
renvoyaient  d'eux-mêmes  d'autres  provisions.  Tous 
nous  portaient  aux  nues,  disant  que  les  soldats  de 
M.  Czarniecki  étaient  des  anges,  et  les  Lithuaniens 
des  diables.  Aucun  n'eut  à  se  plaindre  de  son  hôte  cl 
put  se  convaincre  qu'il  avait  le  meilleur.  iNous  pas- 
sâmes donc  ce  temps  de  repos  assez  agréablement. 
J'avais  choisi  le  village  de  Strzala,  où  résidait  la  femme 
du  castellan,  qui  m'en  avait  elle-même  prié.  Et  j'eus 
beaucoup  à  me  louer  de  ce  choix,  car  non  contente 
de  pourvoir  à  mes  besoins,  la  dame  fut  assez  honnête 
pour  m'inviter  à  loger  chez  elle  jusqu'au  départ  de 
la  compagnie.  Ce  village  touchait  à  la  ville.  On  four- 
nissait aux  hommes  et  aux  chevaux  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Moi,  je  passai  mon  temps  au  châ- 
teau, à  boire  et  à  manger,  en  joyeuse  compagnie  ;  je 
me  croyais  au  ciel.  C'était  une  grande  femme  de  bien, 
pleine  d'honneur,  mais  fort  avenante.  Elle  n'avait 
pour  héritière  qu'une  seule  fdle  qui  épousa,  dans  la 
suite,  Olesnicki,  chambellan  de  Sandorair.  A  chaque 
fête,  elle  me  priait  d'inviter  les  compagnons,  comme 
chez  moi,  pour  jouer  aux  cartes  et  danser  ;  car  elle 
avait  des  musiciens  à  elle,  et  plusieurs  demoiselles 
d'atour,  de  haut  lignage  et  richement  dotées.  La  fille, 
qui  devait  hériter  de  quelque  cent  mille  florins,  fut 
d'abord  recherchée  par  Stefan  Czarniecki,  alors  sta- 
roste  de  Kaniow.  Il  fit  cette  démarche  à  l'instigation 
de  son  oncle,  le  palatin,  qui  l'expédia  du  camp  en  bel 
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équipage  et  entouré  d'un  brillant  cortège  ;  mais  la 
chance  ne  le  servit  pas  ;  telle  était,  faut-il  croire,  la 
volonté  de  Dieu.  On  me  raconta  plus  tard  qu'il  avait 
échoué  pour  avoir  paru  d'humour  trop  martiale.  La 
demoiselle  épousa,  cette  même  année,  Olesnicki,  cham- 
bellan  de  Sandomir. 

Tout  ce  temps  me  parut  s'écouler  comme  un  seul 
jour,  et  je  n'en  connus  pas  d'aussi  bon  durant  toute 
ma  carrière.  On  chargea  mes  voitures  de  friandises, 
telles  qu'on  ne  peut  en  goûter  que  dans  la  vie  domes- 
ti(|ue,  et  on  m'en  envoya  encore  au  camp  de  Kozierady, 
à  si.x  milles  de  là,  tant  que  nous  y  restâmes.  Une  mère 
ne  m'eiH  pas  témoigné  tant  de  bontés.  Le  mari  de 
cette  digne  femme,  ce  castellan  de  Zakroczym,  était 
un  homme  de  coeur  et  d'expérience,  excellent  soldat, 
mais  sa  tête  s'étant.  dérangée,  il  s'était  séparé  de  sa 
femme  après  lui  avoir  donné  cette  seule  fille.  Elle 
gérait  ses  propriétés,  lui  les  siennes,  et  chacun  avait 
sa  suite.  Il  était  d'humeur  si  beUiqueuse,  tant  qu'il 
eut  son  bon  sens,  que  tout  le  monde  le  redoutait.  Il 
lui  arriva  un  jour  de  battre  à  plate  couture,  en  ba- 
taille rangée,  la  compagnie  de  Charles  Potocki  au 
grand  complet,  avec  neuf  hommes  seulement.  — 
«  Sortez  du  village,  leur  dit-il,  pour  que  vous  ne  disiez 
pas  que  je  compte  sur  le  nombre.  Je  vous  attends  en 
rase  campagne.  >■>  Ils  s'y  rendent  ;  lui,  provoque  le 
lieutenant  qui  sort  des  rangs.  Au  sabre  !  Le  lieutenant 
le  charge  ;  il  lui  assène  deux  coups  qui  l'abattent  de 
son  cheval.  La  compagnie  fonce  sur  lui  ;  il  leur  tient 
tête,  puis  reprenant  l'offensive  avec  sa  suite,  il  les 
taille  en  pièces,  leur  enlève  leur  drapeau  et  leurs  tim- 
bales, et  envoie  cela  à  l'hetman.  Il  ne  faisait  de  mal  à 
personne,  comme  font  d'ordinaire  les  furieux,  mais 
il  était  devenu  terriblement  dévot.   Il  avait  cousu  à 
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sa  toque  un  petit  cruciflx,  et  il  traversait  l'église  ou 
les  clinmbrcs  sans  regarder  ni  saluer  personne,  tenant 
des  deux  mains  cette  toque  devant  ses  yeux.  Un  jeune 
homme  l'accompagnait,  portant  un  espadon  au  côté. 
Et  jamais  il  ne  riait.  Des  gens  qui  l'avaient  servi  plu- 
sirurs  années  disaient  ne  l'avoir  jamais  vu  rire. 

II  venait  chez  sa  femme,  mais  se  refusait  toujours 
à  y  passer  la  nuit.  Après  avoir  dtné  et  soupe,  il  rega- 
gnait sa  demeure  h  quatre  millt'S  de  là.  Il  parlait  parfois 
congrûment,  d'autres  fois  il  déraisonnait. 

Un  beau  jour,  il  arrive  pour  dîner.  Nous  étions 
quatre  compagnons  à  table.  On  l'annonce,  o  Madame, 
demandai-je,  allons-nous  à  la  rencontre  de  Monsieur  ?  » 
Elle  répond  :  «  C'est  plus  d'honneur  qu'il  n'en  mérite.  » 
Il  entre,  tenant  gravement  sa  toque  et  son  crucifix 
devant  les  yeux,  se  dirige  droit  vers  sa  femme  et  s'a- 
genouille à  ses  pieds.  Elle  lui  impose  les  mains,  comme 
eût  fait  un  évêque.  C'était  son  habitude,  il  serait  resté 
là  tant  qu'elle  ne  l'eût  pas  fait.  La  dame  avait  près 
d'elle  notre  compagnon  Kosciuszkiewicz,  un  wolhy- 
nien,  fort  honnête  homme,  déjà  d'un  certain  âge, 
belle  prestance,  une  barbe  jusqu'à  la  ceinture.  Le  cas- 
tellan  se  relève  et  lui  dit  :  «  Salut,  Monseigneur  l'Het- 
man.  »  L'autre  réplique  :  «  Salut  à  Votre  Majesté  !  » 
et  ils  se  donnent  la  main.  Il  demande  ensuite  :  «  Et 
M.  Pasek,  est-il  ici  ?»  Je  réponds  :  o  Voici  votre  ser- 
viteur. »  11  me  tend  aussi  la  main  et  me  dit  :  «  Je  vous 
ai  reconnu  d'emblée,  car  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
jeune.  Je  suis  venu  vous  remercier  d'être  le  protec- 
teur de  ma  femme.  »  Et  voilà  qu'aussitôt  le  jeune 
homme  qui  l'accompagnait  lui  avance  l'espadon  sous 
le  coude.  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondis-je,  que  j'usurpe 
cette  qualité.  Je  ne  suis  que  le  protecteur  des  serfs  de 
Votre  Seigneurie  qui  se  trouvent  dans  mon  cantonne- 
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ment.  »  —  «  C'est  ce  qu'il  faut,  dit-il,  c'est  ce  que  Dieu 
ordonne  du  haut  des  cicux.  »  Kosciuszkiewicz  lui  dit 
alors  :  «  Seigneur  castellan,  daignez  vous  asseoir  et 
commander  comme  maître  de  céans,  car  les  plats 
vont  refroidir.  »  —  «  D'accord,  Seigneur  Palatin,  moi 
non  plus  je  n'ai  pas  encore  mangé.  »  Et,  après  avoir 
tendu  la  main  à  ceux  des  compagnons  qu'il  n'avait 
pas  salués,  il  se  dirige  vers  la  porte.  Nous  nous  levons, 
nous  redoublons  d'instances.  Sa  femme  nous  dit  : 
0  Ne  prenez  pas  tant  de  peine.  Vous  ne  le  persuaderez 
point.  Il  n'en  fera  qu'à  son  habitude.  »  Et  de  fait,  il 
alla  s'asseoir  au  dernier  rang  des  valets  et  des  soldats, 
où  il  but  et  mangea  fort  bien.  Mais  à  chaque  verre,  il 
venait  demander,  à  genoux,  la  permission  à  sa  femme, 
et  il  fallait  qu'elle  lui  prit  la  tête.  Tantôt  il  tenait  des 
propos  sensés  et  tantôt  ne  débitait  que  des  insanités. 
Et  toujours  cet  espadon,  sur  lequel  j'avais  soin  de 
tenir  l'œil  :  avec  les  fous,  on  ne  sait  jamais.  Le  repas 
fini  :  u  Très-haute  dame,  mon  épouse,  dit-il,  n'avez- 
vous  donc  pas  de  musiciens,  que  personne  ne  nous 
égaie?»  —  «J'en  ai.  Monsieur,  répondit-elle,  mais 
ils  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  cordes.  »  —  «  Appelle- 
les,  Brzeski  »,  dit-il,  et  mettant  la  main  à  la  poche  du 
garçon  qui  tenait  l'espadon,  il  leur  donna  trois  florins 
d'or.  Après  quoi,  la  musique  joua,  on  se  mit  à  danser, 
on  lui  faisait  des  révérences,  et  il  nous  bénissait  avec 
son  crucifix,  tout  en  continuant  à  boire.  Quand  il  en 
eut  assez,  sans  dire  mot  à  personne,  il  alla  s'agenouiller 
devant  sa  femme  et  partit.  Et  la  dame  de  fondre  en 
pleurs,  disant  qu'elle  avait  pourtant  là  un  ami,  mais 
qu'il  ne  lui  servait  à  rien,  puisqu'il  ne  se  conduisait 
pas  comme  un  homme.  Avant  le  départ  du  castellan, 
un  de  nos  compagnons,  M.  Lacki,  lithuanien,  lui  de- 
manda   :    «  Pourquoi    ne    vous    divertissez-vous    pas 
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avec  nous  ?»  —  «  Moi,  répondit-il,  en  frappant  sa 
lamo  des  deux  doigts,  jn  ne  danse  qu'avec  cette  de- 
moiselle ;  et  si  je  m'y  mettais,  plus  d'un  pourrait 
s'en  trouver  mal.  s  L'autre  le  laissa  tranquille  et  s'abs- 
tint pour  jamais  de  l'inviter.  On  racontait  que  par- 
fois, apr^s  boire,  il  se  mettait  h  exécuter  différents 
tours  d'escrime,  au  son  de  la  musique,  et  ferraillait 
jusqu'à  tomber  de  fatigue.  C'était,  à  ce  qu'on  disait, 
un  bretteur  émérite. 

Comme  nous  étions  à  Siclce,  deux  de  nos  compa- 
gnons moururent,  deux  vieux  soldats  :  M.  Jean  Ru- 
bieszowski  et  M.  Jean  Wojnowski.  Il  y  eut  cela  de 
merveilleux  dans  la  vie  de  ces  deux  hommes,  que  rien 
n'advint  à  l'un,  en  bien  comme  en  mal,  qui  n'advint 
à  l'autre.  Tous  deux  étaient  Mazoviens,  tous  deux 
vieux,  tous  deux  soldats,  tous  deux  Jean,  tous  deux 
mariés  et  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  le  registre,  tous 
deux  de  même  courage.  A  Chojnice  (1),  la  nuit  que  les 
Suédois  nous  surprirent,  tous  deux  avaient  été  lardés 
de  coups  de  sabre  et  laissés  pour  mort  sur  la  place. 
Mais  l'un  et  l'autre  se  tirèrent  de  ce  terrible  pas,  et  ils 
allèrent  ensemble  remercier  le  roi  de  leur  enterrement. 
Car  le  roi  les  voyant  en  si  piteux  état  leur  avait  fait 
tenir  600  florins,  disant  qu'il  les  leur  donnait  pour  se 
faire  enterrer  plutôt  que  pour  se  faire  soigner  ;  et 
quand  ils  l'allèrent  remercier,  il  les  gratifia  encore 
de  1.000  florins.  Ils  continuèrent  à  guerroyer;  ils  fu- 
rent avec  nous  en  Danemark,  et  comme  s'ils  eussent 
conclu  entre  eux  un  pacte  d'heur  et  de  malheur,  tous 
deux  de  concert  tombèrent  malades  à  Sieice  et  mou- 
rurent le  même  jour.  Lorsqu'il  fallut  leur  rendre  les 
derniers  devoirs,  Jean  Domaszowski,  notre  lieutenant, 

(l)  Ville  de  Poméranie,  reprise  aux  Suédois  en  1655. 
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leur  fit,  dans  l'église  de  Sielce,  en  présence  de  la  no- 
blesse du  lieu,  des  soldats  et  d'un  nombreux  clergé, 
des  funérailles  telles  qu'un  sénateur  n'en  pourrait 
avoir  de  plus  magnifiques.  Le  lieutenant  et  les  compa- 
gnons me  désignèrent,  comme  portant  aussi  le  même 
nom,  pour  prononcer  l'oraison  funèbre.  Je  n'avais 
pas  eu  trop  de  temps  pour  me  préparer  comme  il  le 
fallait,  occupé  que  j'étais  à  tout  instant  dans  ce  châ- 
teau où  l'on  me  faisait  jouer  aux  cartes,  aux  échecs, 
aux  dames  ;  mais  je  fis  bien  en  sorte  de  ne  pas  prêter 
à  rire,  sachant  qu'il  y  aurait  grand  concours  de  peu- 
ple, que  M.  le  sous-Echan^n  Gumowski,  bon  ora- 
teur, porterait  la  parole  au  nom  des  hôtes,  et  que 
M.  Wolborski,  lieutenant  du  staroste  de  Dobrzyn, 
exprimerait  les  regrets  de  l'armée. 

Quand  j'eus  terminé,  M.  le  sous-Echanson  Gu- 
mowski parla  avec  beaucoup  de  faconde  et  d'érudi- 
tion. Mais  il  s'embrouilla  quelque  peu,  ce  qui  fut  aisé 
à  remarquer  pour  qui  s'y  connaissait  ;  les  ecclésias- 
tiques surtout  n'y  manquèrent  point.  Il  se  ressaisit 
ensuite  par  un  adroit  détour,  se  plaignant  que  je  lui 
eusse  pris  plusieurs  sentences  qui  appartenaient  à 
son  oraison,  et  qu'il  avait  dû  rejeter  parce  qu'on  venait 
de  les  entendre  de  moi.  Il  exposa  en  quel  cruel  em- 
barras se  trouve  un  architecte  à  qui  l'on  enlève  les 
blocs  tout  taillés,  et  les  bois  tout  polis  de  sa  construc- 
tion. Personne  ne  prit  le  change.  Ce  n'est  point  chose 
nouvelle  qu'un  orateur  s'approprie  la  matière  d'un 
autre.  Les  regrets  de  l'armée  furent  exprimés  par 
M.  Wolborski.  M.  Wonsowicz  vint  chercher  la  troupe 
de  M.  Rubieszowski,  son  parent  ;  celle  de  M.  Woj- 
nowski  fut  envoyée,  avec  sa  solde,  à  sa  veuve. 

Arrivèrent  ensuite  des  universaux  qui  donnaient 
l'ordre  aux  compagnies  de  partir  pour  Kozierady.  On 
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apprenait  déjà  que  les  Moscoviles  se  rassemblaient. 
Nous  arrivAmes  h  Kozierady  trois  semaines  avant  les 
ffîtes  de  Pâques.  Notre  armée  était  belle  et  bonne, 
mais,  comme  disent  les  luthériens,  «  petit  troupeau  >, 
car  nous  n'étions  que  six  mille  dans  la  division  de 
M.  Czarniccki, 

Chose  merveilleuse,  comme  on  me  construisait  de- 
vant ma  tente  une  hutte  en  branches  de  bouleau,  le 
même  jour,  un  bruant  vint  faire  son  nid  juste  à  l'en- 
trée, dans  ces  branchages.  A  la  vue  de  tout  le  monde 
et  au  milieu  de  la  foule,  il  apporta  ses  matériaux, 
acheva  son  ouvrage,  corfva  ses  œufs  et  fit  éclore  se» 
petits.  Il  y  avait  dans  cette  hutte  une  table  faite  de 
planches  posées  sur  des  croisillons.  A  cette  table,  on 
mangeait,  on  buvait,  on  jouait  aux  cartes,  on  tirait 
parfois  des  coups  de  feu,  on  criait  et  l'oiseau  restait 
là  sans  se  soucier  de  rien.  Quand  il  avait  faim,  il  pico- 
rait l'avoine  devant  mon  cheval.  U  éleva  ainsi  sa  cou- 
vée et  la  mena  à  bien.  Tous  voyaient  là  le  présage  d'un 
insigne  bonheur.  Mais  le  bonheur  ne  fut  que  pour  les 
petits  oiseaux  qui  vinrent  tranquillement  au  monde, 
tandis  que  moi  je  fus  assailli  de  tracas  dont  je  parvins 
à  peine  à  me  dépêtrer,  et  encore  à  mon  grand  détri- 
ment. Les  désagréments  et  les  ennuis  qui  me  survin- 
rent à  Korierady  ne  me  lâchèrent  pas  de  toute  l'année. 

Deux  compagnons  du  régimentaire  (1),  MM.  Nuc- 
zynski,  buvaient  chez  notre  compagnon,  M.  Martin 
Jasinski,  leur  cousin.  J'étais  de  la  partie,  mais  plût 
à  Dieu  que  je  m'en  fusse  abstenu  !  Après  avoir  beau- 
coup bu,  un  Nuczynski  se  mit  à  me  provoquer  d'une 
manière  insupportable.  Bien  que  je  fusse  moi  aussi 
pris  de  boisson,  je  dis  à  Jasinski  :  «  Monsieur  Martin, 

(1)  Czamiecki.  —  On  appelait  regimerUarz  l'officier  supérieur 
qui  faisait  fonction  d'hetman. 
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vous  n'auriez  pas  dû  m'inviter  avec  des  gens  qui  me 
cherchent  noise  et  m'inondent  d'hydromel.  »  Puis,  je 
quitte  la  tente,  afin  d'éviter  une  méchante  affaire, 
me  contentant  d'ajouter  :  a  Si  quelqu'un  e|l  a  à  moi, 
qu'il  me  le  dise  demain  quand  il  sera  dans  son  bon 
sens.  »  J'étais  à  mi-chemin  lorsque  Nuczynski  me 
rejoignit.  —  «  Battons-nous.  »  Je  répends  :  «  Monsieur 
mon  frère,  vous  trouveriez  à  qui  parler,  mais  il  y  a 
deux  empêchements.  Le  premier,  c'est  que  nous  som- 
mes au  camp;  le  second, c'est  que  je  n'ai  pas  de  sabre, 
étant  venu  pour  me  divertir  en  compagnie  et  non 
pour  me  battre.  Mais  puisque  les  choses  en  sont  là, 
demain  malin,  en  dehors  du  camp.  »  Je  me  dirige  vers 
ma  tente.  Son  valet  essaie  de  le  retenir,  mais  il  lui 
donne  du  poing  sur  la  figure,  s'échappe  et  court  à  moi. 
Je  dus  prendre  mon  sabre,  e  II  faut  que  tu  périsses  !  » 
me  dit-il.  «  Dieu  en  est  le  maître  »,  répondis-je.  A  la 
seconde  ou  troisième  passe,  je  l'atteins  aux  doigts  et 
lui  dis  :  '(  Vois,  tu  as  ce  que  tu  cherchais  ».  Je  croyais 
qu'il  s'en  tiendrait  K^,  mais  soit  que  l'ivresse  le  rendît 
insensible  à  la  douleur,  çoit  que  la  vengeance  le  pous- 
sât, il  fondit  sur  moi  en  brandissant  son  arme,  le  vi- 
sage inondé  de  sang.  Je  l'atteins  au  pouls  et  le  culbute. 
Sur  ces  entrefaites  on  avait  averti  les  buveurs  qui  le 
croyaient  sorti  pour  un  besoin.  Son  jeune  frère  accourt 
et  me  charge  avec  furie.  Mais  Dieu  voyait  mon  inno- 
cence. Nous  en  venons  aux  prises  ;  je  lui  abats  la  main 
et   le  sabre. 

Jasinski,  celui  qui  avait  organisé  la  buvette,  sur- 
vient alors  et  me  dit  :  «  Ah  !  traître,  c'est  ainsi  que  tu 
t'en  prends  à  mes  frères  ?  Suis-moi.  »  Je  réponds  : 
«  Ils  ont  ce  qu'ils  cherchaient.  »  Il  crie  qu'on  apporte 
son  sabre,  car  il  ne  l'avait  pas  sur  lui,  et  me  saisit  par 
le  bras.  Les  autres  interviennent.   :  «  Toi,  l'hôte,  tu 
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devrais  plutôt  accommoder  les  choses.  Ne  fais  pas 
cela  ».  Mais  il  ne  veut  rien  entendre  et  m'entratne, 
ce  pendant  i\\ie  son  valet  lui  af)portf'  son  sabre.  Il  me 
faisait  peur,  je  l'avoue.  Quelques  Heinaines  aupara- 
vant, il  avait  écharpé  M.  Paul  Kossowski  aux  yeux 
de  toute  la  compagnie.  Je  r(''ussis  à  me  d»^^ager,  et  me 
tenant  à  distance,  je  lui  dis  :  a  Que  t'ai-je  fait  ?  Laisse- 
moi  ».  Les  autres  veulent  le  retenir,  mais  Drozdowski 
reçoit  un  coup  ;  ils  le  lAchent.  «  Va,  va,  me  dit-il,  que 
je  te  tue  !  »  Il  y  avait  là  une  petite  rivière  k  traverser, 
sur  laquelle  étaient  jetées  des  planches  étroites.  «  Là- 
bas,  ajoute-t-il,  allons  jusqu'à  ce  bois.  Nous  verrons 
qui  aura  le  dessus.  Il  faut  qu'un  de  nous  deux  y  reste.  » 
Il  me  pousse  sur  ces  planches  :  «  Marehe  en  avant  ». 
A  peine  y  avais-je  posé  le  pied  qu'il  me  frappe  sur  la 
tête  par  derrière  ;  mais  je  portais  heureusement  du 
velours  de  Venise  qui  amortit  le  coup,  et  la  pointe  du 
sabre  ne  me  fit  qu'une  estafilade,  comme  un  fouet 
qui  m'eût  cinglé.  J'y  vis  trouble  et  tombai  à  l'eau, 
puis,  craignant  qu'il  ne  s'y  prît  mieux,  je  me  relevai 
bien  vite  et  grimpai  sur  l'autre  bord  en  disant  :  «  Sei- 
gneur Dieu,  tu  vois  mon  innocence  !  a  Comme  je  sor- 
tais de  l'eau,  il  franchissait  la  passerelle.  —  «  Est-ce 
ainsi,  lui  criai-je,  que  tu  mords  sans  rien  dire,  fds  de 
païen  ?  »  Il  s'avance  vers  moi.  —  «  Tout  à  l'heure,  je 
te  mordrai  mieux.  »  Et  voilà  que  les  autres  sortent 
du  camp  pour  regarder,  car  toutes  les  compagnies 
campaient  près  de  cette  rivière.  Il  s'élança  sur  moi 
avec  une  telle  furie  que  mon  sabre  en  trembla  dans 
ma  main.  Je  tins  bon  quand  même.  Nous  croisons  le 
fer  une  dizaine  de  fois  ;.  d'un  côté  et  de  l'autre,  rien. 
Je  lui  dis  :  «  Assez  comme  cela.  Monsieur  Martin  ».  — 

«  0  fils  de  p ,  me   répond-il,  tu  ne  m'as  rien  fait 

€t  tu  dis  :  assez  !  »  Dieu  permit  qu'à  l'instant  où  il 
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achevait  ces  mots,  je  l'atteignisse  à  la  joue  de  la  pointe 
de  mon  sabre.  Je  sautai  de  côté,  il  revint  à  la  charge, 
et  je  lui  déchargeai  un  tel  coup  sur  la  tête  que  ses 
jambes  s'effondrèrent  sous  lui.  Je  pris  mon  sabre  à 
deux  mains,  et  du  plat  de  ma  lame  je  le  jetai  par  terre. 
Alors,  les  compagnons  accoururent  de  différents  côtés, 
en  me  criant  :  «  Arrête  !  Ne  le  tue  pas.  »  Mais  j'eus 
encore  le  temps  de  lui  donner  une  cinquantaine  de 
coups  de  plat  de  sabre  pour  cette  perfidie  qu'il  m'avait 
faite  en  me  frappant  par  derrière. 

On  traversa  ce  jour-là  une  si  mauvaise  crise  qu'il 
y  eut  une  quinzaine  de  duels  en  différentes  compa- 
gnies. Quant  à  moi,  ce  même  jour,  Dieu  me  protégea  ma- 
nifestement, puisqu'il  me  garda  de  tout  mal  en  trois 
rencontres.  Et  je  ne  l'attribue  nullement  à  mon  cou- 
rage, mais  à  ce  que  Dieu  tint  compte  de  mon  inncH 
cence.  Je  me  rappelle  nombre  de  cas  semblables,  où 
celui  qui  avait  provoqué  la  querelle  eut  toujours  le 
dessous.  J'avertis  donc  et  admoneste  celui  qui,  après 
moi,  héritera  de  ce  livre,  de  s'édifier  sur  mon  exemple 
et  sur  beaucoup  d'autres  pareils.  Qu'il  ne  méprise 
personne,  fût-ce  le  plus  chétif  adversaire.  Eût-il  la 
plus  solide  expérience  et  la  plus  grande"  confiance  en 
ses  forces  et  en  son  courage,  qu'il  ne  commence  jamais 
le  premier,  ni  ne  marche  à  un  duel  d'un  coeur  superbe, 
car,  qu'il  le  sache  bien,  le  premier  venu  peut  lui  damer 
le  pion.  Mais  si,  en  toute  humilité,  et  après  avoir  in- 
voqué le  secours  divin,  il  va  venger  son  droit  et  son 
honneur,  il  gagnera  toujours.  J'en  ai  fait  l'expérience 
sur  moi  et  nombre  d'autres.  Chaque  fois  que  j'étais 
l'agresseur  j'ai  toujours  été  battu  ;  chaque  fois  qu'on 
m'a  cherché  querelle  j'ai  toujours  eu  le  dessus.  En 
cette  occasion,  je  dus  donner  aux  Nuczynski  1.200  flo- 
rins «  pour  leur  douleur  et  blessure  »,  et  payer  le  ciii- 


126  LES    MÉMOinES    DE    J.-C.    PASLK 

rurgien  de  mes  deniers.  A  Jasinski,  rien.  Et  il  fut 
encore  sévèrement  condamné  :  «  Puisque  tu  as  permis 
à  tes  hOtcs  de  se  battre,  et  qu'au  lieu  de  Im  apaiser  tu 
as  toi-même  provoqué  un  duel,  lu  donneras  600  flo- 
rins aux  Bernardins  (1)  de  Brzesc,ettu  entendras  troia 
messes,  debout,  en  cuirasse  et  le  sabrf  au  poing  ». 

Après  CCS  événements,  on  envoya  Skrzctuski  en 
reconnaissance  ;  on  venait  d'apprendre,  en  effet,  que 
les  Moscovites  se  rapprochaient.  Le  détachement  partit 
donc  et  rencontra  un  corps  de  troupes,  commandé 
par  Ilorskij, qu'il  réussit  à  envelopper  malgré  la  supé- 
riorité du  nombre.  Au  retour,  nos  gens,  craignant 
d'être  poursuivis,  Grent  une  marche  d'une  nuit  en- 
tière. Dès  la  pointe  du  jour,  ils  s'arrêtèrent  près  d'un 
village,  mirent  paître  leurs  chevaux,  et,  recrus  qu'ils 
étaient,  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  dormir, 
après  avoir  mis  une  garde  autour  des  prisonniers. 
Près  de  la  rivière,  s'élevait  une  maison  de  noble.  Quel- 
ques soldats  s'y  rendirent  pour  chercher  de  quoi  man- 
ger, et  comme  ils  voulurent,  sans  doute,  prendre  les 
choses  de  force,  ils  en  vinrent  aux  mains  avec  les  ha- 
bitants. Le  tumulte  et  les  coups  de  feu  donnèrent  l'a- 
lerte au  détachement  qui  crut  que  les  Moscovites  enle- 
vaient les  chevaux,  mais  on  sut  bientôt  ce  dont  il 
s'agissait.  Luc  Wolski,  de  Rawa,  compagnon  de  l'E- 
cuyer-tranchant  de  la  Couronne,  se  réveille  en  sur- 
saut, monte  à  cheval  d'un  bond  et  se  jette  à  la  nage. 
Il  n'était  pas  des  plus  vaillants  ;  car  tel  se  mêle  par- 
fois du  métier  des  armes  sans  avoir  assez  consulté  ses 
forces,  et  quand  il  lui  vaudrait  bien  mieux  de  rester 

(1)  Les  Bernardgni,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  moines 
de  saint  Bernard,  sont  des  Franciscains  de  la  stricte  observance, 
réformés  au  xv*  siècle  par  saint  Bernardin  de  Sienne  et  intro- 
duits en  Pologne  en   1454. 
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chez  lui  à  faire  couver  ses  poules  ou  à  préserver  les 
poussins  des  milans.  Notre  homme,  donc,  à  moitié 
endormi,  file  à  travers  bois  sans  se  retourner  et,  deux 
jours  avant  les  autres,  rejoint  l'armée  où  il  sème  la 
panique. 

Nous  courons  au  plus  vite  auprès  du  palatin  ;  Wolski 
vient  faire  son  rapport.  —  «  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  » 
demande  Czamiecki.  L'autre  grossit  encore  le  désastre. 
Nos  gens,  raconte-t-il,  avaient  fait  trois  cents  prison- 
niers, pris  le  drapeau  et  quantité  de  butin.  Mais  les 
Moscovites  les  ayant  poursuivis,  ils  avaient  été  sur- 
pris pendant  qu'ils  dormaient,  puis  passés  par  les 
armes.  Certains  s'étaient  nçyés  dans  la  rivière  près 
de  laquelle  ils  gardaient  les  chevaux.  —  «  Et  Skrze- 
tuski,  demande  le  palatin,  a-t-il  été  pris  vivant  »?  Et 
mon  Wolski  de  soutenir  avoir  vu  de  ses  yeux  un  Mos- 
covite décharger  son  arme  sur  lui,  puis  le  décapiter, 
«  car,  après  avoir  traversé  la  rivière,  ajoutait-il,  je  me 
suis  longuement  arrêté,  et  j'ai  vu  que  personne  n'en 
réchappait  ».  A  ce  coup,  je  n'y  tins  plus.  —  «  Mais 
toi,  lui  demandai-je,  pourquoi  ne  t'a-t-on  pas  tué  ?  ■ 
—  «  Paix  !  »  me  crie  le  palatin,  en  me  rabrouant  ; 
puis,  se  tournant  vers  Wolski  :  o  Comment  t'es-tu 
sauvé  ?»  Il  répond  :  «  Je  ne  dormais  pas,  je  tenais 
mon  cheval  et  aussitôt  je  me  suis  lancé  à  la  nage.  Ils 
m'ont  envoyé  plusieurs  balles,  mais  Dieu  m'a  préservé.  » 
Le  palatin  lu,i  demande  :  «  Combien  pouvaient-ils 
être  dans  ce  détachement  ?  »  11  répond  :  «  Ce  n'était 
pas  un  détachement.  Monseigneur,  c'étaient  toutes 
les  forces  de  Khovanskij.  J'ai  vu  presque  toute  l'ar- 
mée moscovite  ;  elle  couvrait  les  champs  comme  une 
nuée.  D'autres  régiments  se  montraient  encore  par 
derrière  les  montagnes.  J'ai  rencontré  un  noble  qui 
en  venait  et  m'a  dit  que  Khovanskij   s'avançait  avec 
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toutes  ses  forces.  »  A  ces  mots,  le  palatin  se  troubla  ; 
mais  sans  en  laisser  rien  paraître,  il  dit  :  o  Dieu  est 
avec  nous.  N'importe.  Monsieur  le  Chevalier  du  guet, 
qu'on  donne  le  signal  de  ramener  les  chevaux.  »  Les 
trompettes  sonnèrent  ;  tout  le  camp  fut  sens  dessus 
dessous.  Les  chevaux  i)aissaient  ù  jdusieurs  milles  de 
là.  Chaque  compagnie  avait  les  siens  à  jtart.  Plus  d'un 
baissait  déjà  le  nez,  pressentant  un  malheur.  Certains 
demandaient  ii  Wolski  des  nouvelles  d'un  compagnon. 
Il  racontait  de  quelle  mort  tel  et  tel  avait  péri.  Bref, 
partout  consternation,  désolation,  confusion. 

Nous  regagnons  nos  tentes  pour  mettre  ordre  h  nos 
alTaires,  tandis  qu'on  courait  au  plus  vite  aux  pâtu- 
rages, les  uns  à  cheval,  les  autres  it  pied.  J'arrive  et 
j'aperçois  mon  pacolet  en  train  de  seller  mon  cour- 
sier. «  Que  fais-tu  là  ?  »  —  o  Je  vais  chercher  les  che- 
vau.x.  »  Je  tombe  sur  lui  à  coups  de  marteau  d'arme  : 
a  Païen  !  ma  vie  '  est  plus  précieuse  que  tous  les  che- 
vaux du  monde.  N'y  a-t-il  pas  trois  hommes  là-bas  ? 
Les  autres  prendront  les  leurs,  on  me  ramènera  aussi 
les  miens.  Celui-là,  je  le  garde  à  l'entrave  en  cas  de 
besoin,  de  surprise,  et  tu  vas  me  l'enlever  ?  »  Après 
avoir  tout  disposé,  je  retourne  auprès  du  palatin.  Che- 
min faisant,  je  traverse  le  bazar,  et  je  vois  devant  la 
boutique  d'un  Arménien,  Wolski  en  train  de  peser 
des  cuillers  d'argent  prises  à  l'ennemi.  Je  lui  dis  : 
«  M.  Luc,  et  notre  Jaworski,  y  est-il  aussi  resté  ? 
C'est  un  gaillard  prudent  et  qui  a  un  bon  cheval.  »  Il 
me  répond  :  «  Essayez  de  voir  votre  oreille  ;  vous  ne 
verrez  pas  plus  de  Jaworski  désormais.  «  Pour  Dieu, 
Monsieur  Luc,  repartis-je,  ne  vous  seriez-vous  pas 
trompé,  ou  n'auriez-vous  pas  quitté  le  détachement, 
par  hasard  ?  Je  vous  connais  depuis  longtemps.  » 
Mais  il  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'en  avait  pas  menti 
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et  se  mit  même  en  colère.  Je  le  laissai  tranquille,  et  je 
me  dirigeais  vers  les  tentes,  quand  le  Père  Piekarski 
m'arrêta  :  «  Dites  donc,  nos  affaires  vont  mal,  Mon- 
sieur mon  frère  !»  —  «  Rappelez-vous  une  chose,  lui 
répondis-je.  De  tout  ce  que  Wolski  raconte,  il  n'y  a 
pas  la  moitié  de  vrai.  Je  le  connais.  Il  aime  à  berner 
son  monde.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  palatin  sort  de  sa  tente  en  se 
tortillant  la  barbe,  ce  qui  était  chez  lui  signe  d'in- 
quiétude ou  d'impatience.  Il  s'approche  du  Père  Pie- 
karski.  —  «  De  quoi  parliez-vous  ?»  Le  chapelain 
lui  répète  mes  paroles.  —  «  Est-il  vrai  qu'il  ait  ce  vice  ?» 
me  demande-t-il.  Je  réponds  que  telle  est,  en  effet,  sa 
nature,  et  qu'il  tient  en  cela  de  son  père,  receveur  de 
Rawa.  Quand  nous  étions  aux  écoles,  nous  le  sur- 
nommions déjà  «le  général  nugalor  (1)».  Le  palatin 
se  frappe  le  front  :  «  C'est  aussi  mon  avis.  Car  il  est 
invraisemblable  qu'un  simple  détachement  ait  pu  les 
surprendre  de  façon  à  les  exterminer  tous  ;  et,  d'autre 
part,  ce  ne  pouvait  pas  être  le  gros  des  forces  mosco- 
vites, puisque  j'apprends  qu'ils  se  préparent  pour 
demain  à  un  dernier  assaut  contre  Lachowicze  (2),  et 
qu'on  vient  de  leur  amener  des  échelles  et  autres  en- 
gins qu'ils  ont  perdus  lors  de  leurs  premières  tenta- 
tives. »  Aussitôt  il  ordonne  d'appeler  notre  Wolski. 
L'autre  arrive,  et  quelqu'un  lui  dit  au  passage  :  «  Frère, 
ne  vous  êtes-vous  pas  mépris  ?  C'est  une  affaire  capi- 
tale que  de  donner  une  fausse  alerte.  »  Il  répond  : 
«  Que  ma  tête,  que  ma  vie  en  réponde,  s'il  en  est  au- 
trement que  j'ai  dit.  »  Ainsi  donc,  depuis  le  grand 
matin,  toute  l'armée  fut  bouleversée  et  partagée  inier 

(1)  Menteur. 

(2)  En  Russie-Noire,  au  sud-est  de  Nowogrodek.  Les  Mos- 
covites avaient  investi  la  place  au  mois  de  mars. 
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spem  el  melum  (1).  On  amena  les  chevaux  ;  les  compa- 
gnies 80  disposèrent  à  marrher  ;  ceux  qui  avaient  perdu 
leurs  frères  d'armes  attendaient  avec  angoisse  :  la 
journée  passa  ainsi.  Au  coucher  du  soleil,  un  cavalier 
apparut  dans  le  lointain.  Je  m'écriai  :  «  Nous  allons 
tout  savoir  !»  On  ne  le  reconnaissait  pas,  car  il  mon- 
tait un  cheval  pris  à  l'ennemi  et  portait  un  colback 
moscovite,  orné  de  perles.  Il  traverse  le  maîdan  au 
galop,  et  passe  devant  le  front  des  compagnies,  en 
criant  :  «  Nouvelles  !  Nouvelles  !  »  On  se  jette  sur 
lui  pour  lui  demander  si  elles  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises. Il  s'explique  en  passant  devant  Polanowski. 
Nous  nous  lançons  pêle-mêle  à  ses  trousses.  Enfin,  il 
arrive  devant  le  palatin  :  «  Demain,  dit-il,  grâce  à 
Dieu,  notre  commandant  saluera  Votre  Excellence 
au  milieu  d'une  troupe  plus  nombreuse  que  celle  qu'il 
avait  au  départ,  et  jettera  à  vos  pieds  l'étendard  de 
l'ennemi.  Nous  n'avons  qu'une  perte  à  regretter,  celle 
de  l'excellent  cavalier  qu'était  le  compagnon  de  M.  l'E- 
cuyer-tranchant  de  la  Couronne.  »  —  «  Béni  soit  le 
nom  de  Dieu  !  répond  le  palatin.  Non, celui-là  vous  ne 
l'avez  pas  perdu^  mais  je  vous  promets  que  vous  le 
perdrez  demain.  Qu'on  coure  me  chercher  cet  enfant 
de  garce.  »  L'Ecuyer-tranchant  reste  pétrifié  sur  place. 
Le  lieutenant  Skoraszewski  ne  sait  quelle  contenance 
prendre.  Enfin,  on  vous  mit  M.  Wolski  aux  fers. 

Ainsi,  l'aventure  se  termina  d'une  façon  double- 
ment heureuse  :  Dieu  avait  béni  nos  armes  en  cette 
première  rencontre  avec  l'ennemi  et  nous  eûmes  la 
joie  de  revoir  en  bonne  santé  ceux  que  nous  pleurions 
déjà  ;  c'était  une  promesse  flatteuse  pour  l'avenir. 
On  voulait  à  tout  prix  couper  le  cou  à  Wolski.  Il  fai- 

(I)  Entre  V espérance  el  la  crainte. 
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«ait  si  grand'honte  à  ceux  de  Rawa,  qu'aucun  de  nous 
n'alla  le  visiter.  II  nous  envoya  demander  d'intercéder 
pour  lui,  mais  personne  ne  voulut  s'en  mêler.  Seul,  le 
Père  Piekarski  et  Skoraszewski,  son  lieutenant,  prirent 
sa  défense  et  obtinrent  qu'il  ne  passât  pas  en  jguement. 
On  le  chassa  de  l'armée  avec  interdiction  de  jamais 
dire  qu'il  avait  servi  sous  Czarniecki.  Un  jour  après 
l'arrivée  du  messager,  le  détachement  revint  au  camp 
où  il  fit  une  entrée  triomphale,  portant  déployé  l'é- 
tendard de  l'ennemi  et  poussant  devant  lui  les  prison- 
niers presque  aussi  nombreux  que  les  vainqueurs. 

Quand  on  les  présenta  au  palatin,  une  énorme  foule 
s'y  porta  et  j'y  fus  aussi.  Après  la  cérémonie,  j'étais 
près  de  la  tente  avec  Raphail  Jarzyna  de  Rawa,  quand 
le  palatin  dit  :  «  Je  croyais  que  tous  les  gens  de  Rawa 
étaient  de  bons  garçons,  mais  je  vois  qu'il  y  a  aussi 
<les  maroufles  ».  Je  pris  la  parole  :  «  Il  y  en  a,  mais 
dans  la  seule  maison  des  Wolski.  »  Or  deux  Wolski  se 
trouvaient  là,  deux  fort  honnêtes  gens  :  l'un,  Paul, 
qui  devint  plus  tard  staroste  de  Lityn  ;  l'autre,  qu'on 
avait  surnommé  le  Dur-à-cuire.  Celui  du  régiment 
royal  se  rebiffa,  mais  le  palatin  lui  dit  :  «  Il  parle  des 
Wolski  mazoviens  ;  vous  autres,  vous  êtes  Ruthènes, 
el  il  y  en  avait  de  Romains,  dont  Ovide  a  parlé  :  Saevil 
alrox  Volscens  (1).  Il  faut  croire  que  les  Wolski  ruthènes 
et  italiens  ont  le  cœur  bon,  ceux  de  Rawa  sont  de 
francs  bélitres,  ne  m'en  parlez  plus.  N'importe,  je 
tiens  dès  aujourd'hui  M.  Pasek  pour  un  fin  connais- 
seur de  la  nature  humaine,  puisqu'il  a  si  bien  démêlé 
que  Wolski  ne  disait  pas  vrai.  »  L'entretien  s'acheva 
€n  badinages.  On  envoya  quelques  prisonniers  au  roi. 

Dès  qu'on  apprit  de  l'hetman  Sapieha  que  l'armée 

^1)  Le  fier  Volscens  écume  de  rage.  (Enéide,  xi,  420.) 
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de  Lilhuanie  s'élait  équip/e  comme  elle  l'avait  pu, 
nous  nous  mime»  en  marche  sur  Mgcihow.  Khovanskij, 
hclman  des  Moscovites,  fit  aussi  avancer  luut«»  aea 
troupes  qui  comptaient  40.(XX)  liommes,  n'en  laisMnt 
que  quelques-uns  devant  Lachowicze  pour  gardM 
le  camp  et  continuer  les  attaques  contre  la  place 
qu'ils  assiégeaient  depuis  si  longtemps,  de  façon 
à  ne  lui  point  laisser  de  répit.  Car  il  se  promettait  de 
la  prendre  au  retour  de  son  expédition,  après  nous 
avoir  écrasés.  11  arrivait  sur  nous  comme  un  loup  sur 
un  troupeau  de  moutons,  ayant  pris  l'habitude  en 
Lithuanie  de  marcher  à  tous  les  combats  comme  à 
des  victoires  certaines.  Il  envoya  donc  le  second  het- 
nian  Nachtchokine  à  quelques  milles  en  avant,  avec 
5.000  hommes  d'élite,  afin  de  faire  connaissance 
avec  nous.  La  veille  des  saints  Pierre  et  Paul  (1),  ils 
se  heurtèrent  à  notre  avant-garde,  qui,  n'étant  pas 
aussi  nombreuse  que  ce  détachement,  envoya  préve- 
nir l'armée  que  l'ennemi  était  déjà  en  vue.  Aussitôt 
les  Moscovites  se  jettèrent  sur  eux  avec  impétuosité. 
Avant  que  les  compagnies  et  les  volontaires  eussent 
le  temps  d'accourir,  l'avant-garde  dut  essuyer  un  feu 
terrible,  mais  elle  le  soutint  vaillamment.  Il  y  avait 
déjà  quelques  morts  de  part  et  d'autres  quand  nous 
arrivâmes.  La  moitié  des  Moscovites  se  tourna  contre 
nous,  tandis  que  l'autre  en  finissait  avec  l'avant- 
garde.  Comptant  nous  rompre  au  premier  choc,  ils 
nous  chargèrent  furieusement  ;  nous  tînmes  bon,  et 
quelques  cavaliers  seulement  tombèrent.  Quand  ils 
virent  notre  résistance  ils  se  montrèrent  moins  hardis 
à  la  seconde  attaque.  Alors,  la  compagnie  de  Tuczynski 
et  les  deux  cents  cavaliers  tartares  d'Antonowicz  sor- 

(1)  Le  28  juin.  Cette  date^^est  celle  de  la  bataille  de  Polonka 
qui  sera  racontée  plus  loin. 
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tirent  au  galop  d'un  bois  de  pins.  Aussitôt,  la  confusion 
s'empara  des  Moscovites.  Nous  les  pressons  de  plus 
près  ;  nous  tombons  au  milieu  d'eux  ;  nous  rompons 
leurs  lignes,  en  ne  nous  servant  plus  que  de  nos  sabres. 
Les  coups  de  feu  se  faisaient  rares.  Ceux  qui  restaient 
prirent  la  fuite.  Nous  les  poursuivons,  nous  les  rejoi- 
gnons, nous  les  massacrons.  Lf^-dessus,  le  soleil  se 
coucha  ;  le  reste  de  l'armée  survint  et  s'arrêta  sur  le 
lieu  de  la  bataille.  Nous  passâmes  la  nuit  tenant  nos 
chevaux  à  portée  de  la  main,  et  protégés  par  deux  ré- 
giments sous  les  armes.  Les  Lithuaniens  étaient  à 
part,  au  nombre  de  9.(MX),  avec  le  grand  hetman 
Sapieha.  Gosiewski, pour  lors  hetman  du  camp  et  tré- 
sorier, se  trouvait  prisonnier  à  Moscou.  Il  avait  été 
pris  par  Khovanskij  (1)  qui  espérait  avoir  le  même 
bonheur  avec  nous,  et  qui,  en  envoyant  en  avant  sou 
Nachtchokine,  lui  avait  fait  cette  recommandation  : 
«  Tâche  de  me  prendre  vivants  Czarniecki  et  Polu- 
binski,  pour  que  Gosiewski  ait  de  la  compagnie.  » 

Les  Moscovites  comptaient  alors  4<J.000  homraœ  ; 
nous  et  les  Lithuaniens  n'étions  que  15.000  (2). 
C'était  peu,  mais  voici  ce  qui  nous  inspirait  con- 
fiance. Tous  les  morts  tombaient,  la  tête  en  avant, 
du  côté  de  l'ennemi,  ce  qui  est  regardé  par  tous  les  sol- 
dats comme  un  signe  de  victoire.  Cette  nuit-là,  nous 
eûmes  de  quoi  manger,  car  on  nous  avait  fait  prendre 
du  biscuit  dans  les  sacs  et  sur  les  chariots.  Nous  avions 
aussi  de  l'eau-de-vie  dans  les  récipients  de  fer-blanc 
dont  on  se  servait  alors.  Quand  on  eut  avalé  une  lam- 

(1)  Vincent  Gosiewski  avait  été  fait  prisonnier  par  Oolgo- 
roukij  et  non  par  Khovanskij,  en  1658. 11  ne  fut  délivré  qu'en 
1662. 

(2)  Le  chiffre  est  exact  pour  les  armées  polonaises  (Korzon, 
p.  364).  Mais  Pasek  triple  celui  des  Moscovites.  (Biegeleisen, 
p.   999.) 
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pée  ou  deux,  les  lèles  s'alourdirent  et  le  sommeil  noufr 
gagna.  Certains  s'étendirent  dans  l'herbe  et  s'endor- 
mirent. J'avais  comme  compagnon  Kaczewski  de 
Hadom,  un  matois.  II  me  dit:»  Monsieur  Jean,  allons 
nous  njeltre  le  poing  sous  la  tête  pour  dormir  ?  Pre- 
nons plutôt  ce  Moscovite  comme  oreiller.  »  Il  y  avait 
1j\  tout  près  un  cadavre  étendu,  avec  un  ventre  énorme. 
«  Bien  !  dis-je.  De  compagnie  !  »  Il  se  met  d'un  côté, 
moi  de  l'autre,  et  nous  nous  endormons,  la  bride  de 
nos  chevaux  enroulée  autour  du  poignet  (1).  Nous 
dormîmes  ainsi  environ  trois  heures.  Sur  le  matin, 
quelque  chose  gargouilla  dans  le  ventre  du  mort,  qui 
nous  fît  lever  en  un  clin  d'œil  ;  c'était  sans  doute  un 
*  reste  de  vie.  Dès  la  pointe  du  jour,  on  fit  sonner  le 
boute-selle  et  l'armée  partit  afin  de  commencer  le  jeu 
de  bonne  heure,  avec  l'aide  de  Dieu.  Tout  en  allant, 
chacun  récitait  sa  prière  ;  on  chantait  les  heures  ; 
les  chapelains  à  cheval  écoutaient  les  confessions  ; 
chacun  prenait  ses  mesures  pour  être  aussi  prêt  que 
possible  à  mourir.  A  un  demi-mille  de  Polonka  (2), 
l'armée  se  mit  en  ordre  de  bataille.  Czarniecki  disposa 
ses  troupes,  Sapieha  les  siennes.  L'aile  droite  fut  don- 
née à  VVojnilowicz,  avec  le  régiment  royal  ;  l'aile  gau- 
che à  Polubinski,  avec  l'artillerie  et  l'infanterie.  Nous 
marchâmes  ainsi  en  ordre  de  bataille  et  ne  nous  arrê- 
tâmes qu'en  présence  de  l'ennemi.  Nos  chefs  auraient 
voulu  qu'il  passât  la  rivière  et  vînt  à  nous,  mais  ne 
pouvant  l'attirer,  ils  commandèrent  de  continuer  la 
marche.  Alors,  6.000  fantassins  moscovites  environ 
s'avancèrent,   mais   trois   de   nos   régiments   ouvrirent 

(1)  Bassompierre  nous  montre  aussi  tout  un  état-major  com- 
modément installé  sur  des  cadavres  de  Turcs.  Mémoires,  l.  I, 
p.    307. 

(2)  Au  nord-est  de  Lachowicze. 
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le  feu  contre  eux  et  les  refoulèrent.  Les  canons  mosco- 
vites commencèrent  alors  à  tonner  et  à  causer  du  ra- 
vage dans  nos  rangs.  J'avais  à  mes  côtés  un  compa- 
gnon dont  le  cheval  fut  transpercé  d'un  boulet  qui 
entra  par  la  tête  et  sortit  sous  la  queue.  Le  cavalier 
sauta  en  l'air,  à  plus  de  trois  coudées  au-dessus  de  la 
selle,  et  ne  se  fit  aucun  mal.  L'aile  gauche  et  le  centre 
eurent  beaucoup  de  peine  à  franchir  la  rivière.  Notre 
aile  droite  dut  s'empêtrer  dans  la  vase,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  sept  stades.  Par  endroits,  les  chevaux 
enfonçaient  jusqu'au  poitrail  ;  ailleurs,  les  herbes 
ployaient  sous  leurs  sabots,  comme  de  la  plume.  Une 
bonne  partie  des  cavaliers  les  conduisait  à  pied.  Quand 
nous  réussîmes  à  nous  tirer  de  cette  boue,  l'aile  gau- 
che était  déjà  fortement  engagée.  Il  y  avait,  tout  en 
face  du  gué,  une  ferme  entourée  d'une  clôture.  Les 
Moscovites,  prévoyant  que  nous  tenterions  de  nous  en 
emparer,  y  avaient  posté  quelques  centaines  d'hommes 
avant  que  nous  ne  fussions  hors  des  marécages,  mais 
aussitôt  ils  nous  accablèrent  d'une  grêle  de  boulets  : 
nombre  des  nôtres  furent  renversés,  quelques-uns 
blessés.  Nous  fondons  sur  eux  ventre  à  terre,  voyant 
que  s'en  était  fait  de  nous  si  nous  tournions  le  dos,  et 
nous  volons  dans  ce  feu  à  l'aveuglette,  si  bien  que  nous 
voilà  tous  enchevêtrés  comme  la  paille  et  le  grain. 
Alors,  ce  fut  un  carnage  affreux  dans  cette  mêlée,  où 
les  hallebardes  surtout  faisaient  rage  ;  elle  dura  près 
d'un  quart  d'heure.  Aucun  Moscovite  n'en  réchappa  ; 
on  dit  qu'il  en  resta  une  centaine  sur  le  terrain.  Mais 
il  fallut  bien  aussi  que  certains  des  nôtres  en  pâtissent. 
Le  cheval  bai  que  je  montais  reçut  un  coup  de  feu  au 
poitrail,  un  coup  de  hallebarde  à  la  tête,  et  un  second 
au  genou.  Je  m'en  serais  encore  servi  sans  cette  der- 
nière blessure,  car  j'ai  toujours  eu  tant  de  guignon. 
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à  Tarmée,  avec  les  chevaux,  que  je  ne  me  rappcll«j 
pas  en  avoir  revendu  un  seul.  Je  les  payais  loujoura 
cher,  et  l'un  après  l'autre  s'estropiait,  crevait  ou  se 
faisait  tuer,  ce  qui  fut  cause  que  je  quittai  l'armée. 
Je  serais  encore  soldat  sans  cela,  mais  mon  père  ne 
Buflisait  plus  à  m'acheter  des  chevaux,  et  je  fmis  moi- 
même  par  me  dégoûter  d'une  malchance  qui  me  fit 
pleurer  plus  d'une  fois.  Je  pris  donc  alors  mon  cheval 
souris  et  dis  à  mon  pacolet,  qui  le  montait,  de  repasser 
la  rivière,  mais  il  me  rejoignit  bientôt  sur  un  cheval 
meilleur  que  le  mien  et  qu'il  avait  pris  à  l'ennemi. 
Comme  nous  en  finissions  avec  cette  infanterie  mosco- 
vite, Troubetskoï  (1)  accourut,  amenant  à  leur  secours 
dix  compagnies  de  boïars  du  conseil  et  3.(XXJ  rei- 
tres.  Nous  faisons  face  à  ces  nouveaux  ennemis.  Ils 
tombent  sur  nous  comme  s'ils  voulaient  nous  man- 
ger ;  mais  nous  tenons  bon,  il  le  fallait  bien.  Voyant 
qu'ils  nous  refoulaient  vers  les  marécages,  nous  enga- 
geons la  lutte  corps  à  corps.  Les  reitres  avaient  ou- 
vert un  feu  violent,  mais  peu  d'entre  nous  tiraient,  car 
nous  avions  déchargé  nos  armes  sur  l'infanterie,  et  le 
temps  manquait  pour  recharger.  A  mon  avis,  dana 
les  rencontres,  la  charge  la  plus  utile  est  celle  avec 
laquelle  vous  allez  à  l'ennemi,  mais  quant  à  recharger, 
une  fois  les  troupes  aux  prises,  n'y  comptez  guère, 
le  sabre  est  tout.  Aussi,  leur  en  donnions-nous  tant 
que  nous  pouvions  avec  nos  sabres,  pour  les  empêcher 
de  recharger.  Et  les  choses  n'allaient  pas  trop  mal 
pour  nous,  bien  qu'ils  nous  eussent  surpris,  avec  leurs 
armes  toutes  prêtes.  Le  combat  se  poursuivait  avec 
des  chances  diverses,  comme  quand  deux  lutteurs 
sont  aux  prises  et  se  dominent  tour  à  tour.  Les  cada- 

(1)   Troubetskoï  n'assistait  pas  à  cett*'-  bataille.   Biegelesein, 
p.   1002. 
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vres  jonchaient  la  terre  ;  six  compagnies  moscovites 
étaient  déjà  étendues.  Troubetskoï  tournait  comme 
un  tsigane  sur  son  cheval  kalmouk.  Un  compagnon  du 
staroste  de  Dobrzyn  le  frappe  à  la  tête  ;  son  colback 
tombe  ;  deux  hommes  le  soutiennent  aussitôt  et  l'em- 
mènent. Alors  les  boïars  s'enfuient  vers  les  lignes 
moscovites.  Nous  nous  mettons  à  leurs  trousses  et 
les  poursuivons  jusqu'au  milieu  de  l'armée.  La  moitié 
d'entre  eux  restent  sur  la  place.  Les  Lithuaniens,  à 
l'aile  gauche,  ne  perdaient  pas  non  plus  leur  temps, 
mais  l'ennemi  les  craignait  moins  que  nous.  Sur  ces 
entrefaites,  le  palatin,  voyant  que  nos  compagnies 
avaient  dépassé  les  derniers  rangs  ennemis,  envoie 
prévenir  Sapieha  :  «  Pour  Dieu  !  qu'on  donne  ensemble 
et  qu'on  les  rompe,  ou  le  régiment  royal  est  perdu.  » 
Mais  déjà  les  Moscovites  fléchissaient  et  tournaient 
sur  eux-mêmes,  comme  des  gens  qui  se  sentent  mal 
assis.  On  voyait  que  la  panique  commençait  à  les  ga- 
gner. Ceux  qu'on  envoyait  contre  nous  se  battaient 
avec  moins  d'entrain,  tantôt  avançant  et  tantôt  recu- 
lant. Aloi-s,  le  centre  donne  contre  eux  de  toute  sa 
force,  les  hussards  les  chargent,  et  nous,  qui  avions  eu 
le  temps  de  préparer  nos  mousquets,  nous  les  prenons 
à  dos.  Les  voilà  en  déroute.  Ils  nous  débordent  de 
toutes  parts  en  fuyant.  Il  n'y  a  plus  qu'à  tiier  et  à  faire 
main  basse  sur  le  butin.  Au  choix.  Voilà  une  belle 
proie  !  en  voilà  une  plus  belle  ! 

A  ce  moment,  arrive  sur  moi  une  manière  de  pa- 
triarche à  barbe  jaune,  terrible  gaillard,  portant  un 
sabre  doré  en  bandoulière.  Il  braque  sur  moi  son  pis- 
tolet. Croyant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  m'efïrayer,  je 
fonds  hardiment  sur  lui.  Il  tire.  Emporté  par  mon 
élan,  je  l'atteins  au  bras,  puis,  sentant  qu'il  ne  m'avait 
fait  aucun  mal,  je  me  lance  à  sa  poursuite,  le  rejoins, 
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me  plante  k  nouveau  devant  lui,  car  son  cheval,  tout 
bon  qu'il  parût,  ne  l'emportait  pas  très  vite,  soit  qu'il 
fût  blessé  ou  fatigué.  Je  lui  envoie  une  estafilade  au 
travers  du  front  ;  il  inc  cric  :  u  Grâce  I  »  me  tend  son 
sabre  et  roule  à  terre.  Comme  je  prenais  ce  sabre, 
accourt  sur  un  cheval  bai  brun,  à  harnachement  doré, 
un  jouvenceau  vêtu  de  soie  vert  perroquet,  et  portant 
une  poire  à  poudre  au  bout  d'une  clialne  d'argent. 
C'était  un  tout  jeune  garçon,  de  mine  gracieuse.  li 
tenait  à  la  main  une  croix  richement  incrustée.  Il  me 
cric  en  pleurant  :  a  Grâce,  au  nom  du  Christ  Sauveur, 
de  la  très  pure  Mère  de  Dieu  et  de  Nicolas  le  thau- 
maturge I  »  J'eus  pitié  de  lui.  Voyant  venir  à  moi  de 
tous  côtés  des  masses  de  Moscovites,  et  craignant 
d'être  cerné,  je  ne  voulais  pas  m'amuser  là  longtemps. 
Le  tuer  me  faisait  peine,  après  sa  belle  prière.  Je  me 
contentais  donc  de  lui  arracher  sa  croix,  et  lui  appli- 
quant un  coup  de  plat  de  sabre  sur  le  dos  :  «  Sauve-toi 
vers  ta  mère,  enfant  de  démon.  »  Si  vous  aviez  vu  ce 
gamin  enfiler  la  venelle,  les  bras  en  l'air  !  En  un  clin 
d'oeil,  je  le  perdis  de  vue.  Il  était  encore  difficile  de 
prendre  des  prisonniers,  alors  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  déroute  s'écroulait  sur  nous  ;  on  n'aurait  su 
que  faire  :  garder  sa  capture,  se  défendre  ou  charger 
son  arme.  La  croix  dont  je  m'étais  emparé  valait  bien 
vingt  florins  d'or.  Sans  m'attarder  davantage,  je  re- 
viens à  mon  barbu,  et  le  trouve  déjà  dépouillé  ;  un 
compagnon  emmenait  son  cheval.  «  C'est  moi  qui  l'ai 
désarçonné,  lui  dis-je,  et  tu  prends  sa  bête  ?  Çà,  rends- 
la,  sinon  je  me  dédommage  sur  toi  avec  la  balle  que 
je  lui  destinais.  »  L'autre  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier, 
car  il  avait  vu  ce  qui  s'était  passé.  Il  me  rendit  ce  che- 
val, un  de  ces  chevaux  non  point  moscovites,  mais 
russes,  bai  brun,  de  grande  taille  ;  j'aurais  été  marri 
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de  le  perdre.  N'ayant  aucun  de  mes  hommes  auprès 
de  moi,  je  ne  savais  à  qui  le  confier,  quand  survint  un 
pacolel  que  je  connaissais  :  «  Prends-moi  ce  cheval, 
tu  auras  dix  thalers  si  tu  me  le  ramènes.  Ou  bien,  si 
tu  rencontres  un  de  mes  hommes,  donne-le  lui.  »  Il 
le  prit,  et  je  m'élançai  du  côté  où  l'on  se  battait  en- 
core. Les  nôtres  abattaient  les  Moscovites  comme  des 
moutons.  Si  j'avais  eu  un  seul  suivant  à  mes  côtés, 
j'aurais  pu  prendre  les  plus  beaux  coursiers  du  monde, 
car  il  n'y  avait  là  que  des  seigneurs,  tous  gens  riche- 
ment équipés.  Mais  que  voulez-vous  faire  ?  Vos  gens 
veillent  sur  vous  quand  vous  êtes  devant  la  bouteille, 
et  devant  l'ennemi,  plus  personne.  D'autre  part,  il 
n'est  guère  de  mise  qu'un  compagnon  conduise  un 
cheval  ;  s'il  n'a  à  qui  le  donner,  et  qu'il  tienne  à  sa 
dignité,  il  aime  mieux  le  laisser.  Cependant,  voyant 
que  les  autres  conduisaient  bel  et  bien  les  leurs,  dès 
que  la  tuerie  fut  achevée,  je  m'emparai,  moi  aussi, 
d'un  beau  valaque  à  raie  noire  ;  il  avait  reçu  un  léger 
coup  près  de  l'oreille,  mais  n'en  était  pas  moins  bon. 
Juste  au  sortir  de  cette  mêlée,  je  vois  venir  mon  paco- 
let.  Je  lui  confie  ce  cheval  et  lui  recommande  de  se 
tenir  à  mes  ordres.  Le  pendard  avait  ramassé  Dieu 
sait  quelles  misérables  casaques  en  grapillant  à  son 
idée,  tandis  que  s'il  fût  resté  près  de  moi,  il  aurait  eu 
à  profusion  du  satin  et  du  velours,  sans  compter  les 
harnois  et  d'excellentes  montures.  A  ce  moment,  j'a- 
perçus au  loin  le  drapeau  de  ma  compagnie.  J'y  courus. 
Il  n'y  avait  pas  six  hommes  à  l'entour.  Les  autres  dra- 
peaux n'étaient  guère  mieux  gardés.  Tout  le  monde 
courait  de  droite  et  de  gauche,  coupant,  taillant  et 
poursuivant.  Je  dis  au  porte-enseigne  :  «  Dieu  m'a 
compensé  la  perte  de  mon  cheval  bai.  Il  m'en  a  donné 
un  autre,  magnifique.  Seulement,  je   l'ai   rerais  à  un 
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soldat  qui  n'est  pas  à  moi  ;  je  ne  sais  trop  s'il  me  par- 
viendra. »  —  <i  A  qui  est  donc  celui-ci  ?»  me  dcmandc- 
Uil.  Je  répondis  qu'il  m'appartenait  aussi.  Cependant, 
l'aile  gauche  et  le  centre  des  Moscovites  s'étaient  nota- 
blement éclaircis,  quand  leur  aile  droite  engagée  avec 
ïa  n(Mre  lAcha  pied  à  son  tour.  La  confusion  reprit  de 
plus  belle.  Vous  poursuivez  celui-ci,  et  celui-là  vous 
met  le  sabre  sur  le  cou  ;  vous  achevez  celui-là,  et  celui- 
ci  vous  file  entre  les  jambes  comme  un  lièvre.  Il  eût 
fallu  avoir  la  tête  sur  un  pivot  pour  regarder  devant 
et  derrière.  Si  vous  aviez  l'imprudence  de  vous  attar- 
der quelque  part,  les  fuyards  vous  sabraient  en  pas- 
sant. 

Je  remarquai  un  beau  Moscovite  qui  galopait  avec 
un  drapeau  plié  sous  lui.  Je  l'arrête  et  le  mets  en  joue. 
Il  me  demande  quartier,  me  tend  le  drapeau  ;  je  me 
saisis  de  lui  et  l'emmène,  malgré  ses  mains  jointes  et 
ses  supplications.  Je  me  disais  :  «  J'aurai  toujours  un 
prisonnier  »,  quand  un  gros  détachement  de  quatre 
cents  hommes  environ  fond  sur  moi.  L'autre,  tout 
désarmé  qu'il  était,  commence  à  faire  des  façons.  Je 
lui  passe  mon  sabre  au  travers  du  corps  et  m'élance 
avec  le  drapeau  hors  de  l'atteinte  des  arrivants.  Mais 
déjà  les  Lithuaniens  marchaient  sur  eux,  et  d'autres 
les  attendaient  en  avant.  Je  lançais  donc  du  côté  des 
nôtres  ce  drapeau  qui  était  superbe,  tissé  d'or,  car 
j'enrageais  de  ne  pas  me  battre,  alors  qu'il  y  avait 
encore  de  quoi.  Nous  taillons  en  pièces  ce  détachement  ; 
puis  un  autre,  aussi  fort,  sinon  plus,  puis  un  troisième. 
Tant  est  que  les  bras  nous  tombaient  de  fatigue,  car 
tous  les  fuyards  devaient  passer  près  de  nos  compa- 
gnies qui,  au  conmiencement  de  la  bataille,  avaient 
pris  à  dos  les  lignes  ennemies.  Le  carnage  se  poursuivit 
sur  une  longueur  de  trois  milles.  Quand  nous  revînmes, 
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la  poursuite  continuait  sur  d'autres  points.  Je  re- 
grettais de  n'avoir  aucun  prisonnier  vivant,  mais  je 
me  consolais  à  l'idée  de  mes  chevaux,  surtout  de  ce 
beau  bai,  encore  que  je  ne  susse  guère  si  je  parvien- 
drais à  le  garder. 

Soudain,  quelques  Moscovites  sortirent  d'un  bois 
où  ils  s'étaient  cachés.  On  les  leva  comme  un  troupeau 
de  daims.  L'un  deux,  montant  un  cheval  magnifique- 
ment harnaché,  était  habillé  en  hussard,  avec  un  cos- 
tume de  soie  et  un  colback  brodé.  On  l'entoure.  J'étais 
le  plus  près,  et  pensant  que  c'était  Khovanskij  en 
personne,  je  lui  crie  :  «  Arrête  I  N'aie  pas  peur,  on 
te  fera  grâce.  »  Il  ralentit  un  peu  l'allure  et  me  re- 
garda de  côté.  Mon  kontusz  gris,  sans  doute,  ne  lui 
dit  rien  de  bon,  et  il  dut  me  prendre  pour  un  pacolet 
quelconque,  race  de  gens  qui  leur  inspire  un  souve- 
rain eiïroi,  et  à  la  discrétion  desquels  ils  ne  tiennent 
pas,  disent-ils,  à  se  remettre,  comme  lui-même  l'a- 
voua ensuite.  Il  aperçut  de  loin  un  de  nos  compagnons, 
vêtu  d'un  méchant  habit  rouge  et  montant  une  si 
pauvre  haridelle  qu'il  ne  l'aurait  pas  atteint  avant  le 
jugement  dernier.  Croyant  avoir  affaire  à  un  Polonais 
de  marque,  il  court  droit  à  lui.  Un  de  ceux  qui  le  cer- 
naient, tire  et  le  manque.  Notre  Moscovite  reconnaît 
sa  méprise,  fait  demi-tour,  revient  à  moi  et  me  demande 
merci  en  me  tendant  son  sabre  et  ses  pistolets  qui 
étaient  d'ébène  incrusté  d'argent.  Je  le  pris  vivant. 
Quant  à  Khovanskij,  il  s'échappa  avec  deux  coups  de 
sabre  à  la  tête.  Toute  l'infanterie  moscovite,  à  part 
quelques  centaines  d'hommes,  restait  intacte  ;  ils 
étaient  18.000.  Ils  se  réfugièrent  tout  près  dans  un 
bois  de  bouleau,  et  s'y  retranchèrent.  Ce  bois  n'é- 
tait pas  fort  épais.  Notre  artillerie  et  notre  infanterie 
les  cernèrent.  On  les  canonna,  et  quand  ils  furent  assez 
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décimés  par  les  boulets,  on  courut  sur  eux  de  toutes 
parts  ot  on  les  extermina.  On  voyait  .'i  [»eine  le  sang 
dans  cotte  mêlée,  tant  les  cadavres  s'amoncelaient.  Le 
bois  se  trouvant  sur  une  colline,  le  sang  s'épanchait 
en  bas  en  ruisseaux,  comme  fait  l'eau  après  une  grosse 
pluie. 

Nous  rejoignîmes  ensuite  notre  bannière.  Je  ren- 
contrai là  mon  pacolet  auquel  on  avait  remis  le  beau 
cheval  bai,  mais  au  moment  où  on  h;  hii  donnait,  il 
avait  reçu  un  coup  de  feu  au  paleron.  Je  dus  le  vendre 
10  florins  à  un  gentilhomme,  alors  qu'il  en  valait  bien 
de  800  à  1.000.  Les  prisonniers  le  reconnurent  et  m'ap- 
prirent qu'il  était  monté  par  le  palatin  Jmiov,  beau- 
frrre  do  Nachtchokine,  hetman  de  camp. 

On  prit  les  Moscovites  comme  du  bétail.  Le  grand 
liclinan  Khovanskij,  je  l'ai  dit,  s'i-tait  enfui  avec 
deux  blessures.  L'autre  hetman,  Chtcherba,  succomba. 
(Ils  ont  plusieurs  hetmans  dans  leur  armée.)  Les  pala- 
tins, les  princes,  les  boïars  du  conseil  périrent  en  grand 
nombre.  Quatre  mille  cavaliers  à  peine  s'échappèrent 
avec  Khovanskij  ;  or,  l'armée,  au  dire  du  greffier  Kat- 
chevskij,  fait  prisonnier,  comptait  46.000  hommes. 
Nous  prîmes  60  canons.  Les  mousquets  du  Don  et  dif- 
férentes armes  à  feu,  ainsi  que  les  hallebardes,  furent 
abandonnées  en  si  grand  nombre  que  les  paysans 
purent  en  ramasser. 

Nous  avions  alors  à  Minsk  des  commissaires  qui 
traitaient  avec  la  Moscovie.  Czarniecki,  craignant  que 
Khovanskij  ne  les  enlevât  en  passant,  expédia  à  leur 
secours  douze  bonnes  compagnies,  dont  la  nôtre,  sous 
la  conduite  de  Paul  Borzencki.  Sans  mettre  pied  à 
terre,  après  ce  rude  combat,  nous  partons  et  nous  arri- 
vons à  la  nuit.  On  ne  sentait  plus  ses  membres  tant 
on  était  exténué.  Le  commandant  nous  dit  :  «  Mes- 
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sieurs,  il  nous  faudrait  ici  des  renseignements  sur  ce 
qui  se  passe  en  ville.  Voyons,  quelqu'un  de  bonne  vo- 
lonté pour  pousser  jusqu'au  faubourg  et  mettre  la 
main  sur  le  premier  venu.  »  Personne  ne  bronche, 
tous  tenaient  à  rester  en  repos,  —  «  Quinze  chevaux 
au  moins,  je  vous  prie,  pour  ni'accompagner  », 
dit-il  devant  notre  peu  d'empressement.  «  Voyons, 
qui  voudra  bien  ?  Et  soyez  sur  vos  gardes,  ou  nous 
serons  surpris.  »  Deux  hommes  de  sa  compagnie 
s'avancèrent,  mais  ce  fut  tout.  Me  souvenant 
alors  des  bons  oiïices  qu'il  m'avait  rendus  li  Kozierady, 
dans  mon  malheur,  je  sortis  des  rangs,  et  vingt  de  nos 
cavaliers  me  suivirent.  Nous  arrivons  au  faubourg, 
devant  une  masure  :  personne.  Nous  passons  à  une 
autre  ;  il  y  avait  du  feu,  on  devait  préparer  à  manger, 
mais  les  gens  n'y  étaient  pas.  On  allume,  on  cherche 
dans  les  coins  :  rien.  Comme  nous  sortions,  nous  en- 
tendons tousser  dans  un  tect  à  porcs.  Nous  trouvons 
là  trois  femmes.  L'un  de  nous  connaissait  la  langue 
moscovite.  Il  leur  demande  :  «  N'y  a-t-il  pas  des  Polo- 
nais par  ici  ?»  La  fenmie  répond  :  «  Ah  !  Monsieur, 
c'est  bien  à  craindre.  Il  est  venu  quatre  compagnies 
de  nos  seigneurs  qui  ont  emmené  nos  commissaires 
et  s'en  sont  allés.  Il  faut  croire  qu'on  flaire  Czarniecki 
quelque  part  ».  11  demande  :  «  Les  prendrons-nous  ?  » 
Et  la  femme  :  «  Oh  !  vous  les  prendrez,  mon  bon  Mon- 
sieur. Par  le  Dieu  vivant,  coupez  la  tête  à  ces  fils  du 
diable  !  »  On  fait  venir  alors  les  compagnies,  et  on  or- 
donne à  la  femme  de  montrer  où  demeurent  les  com- 
missaires polonais.  Elle  y  court  en  chemise,  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Les  compagnies  se  postent  sur 
la  place.  A  la  nouvelle  que  la  ville  est  pleine  de  troupes, 
les  commissaires  prennent  peur.  Leur  peur  redouble 
quand  le  commandant  fait  demander  des  renseigne- 
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menls  en  moscovite  par  Charlewski.  Déjà  l'infanterie 
qui  gardait  les  chariots  sur  la  place  s'était  retirée 
dans  les  maisons.  Quelques-uns  de  nous  descendent 
de  cheval,  et  Charlewski  dit  aux  domestiques  :  «  Que 
les  commissaires  se  lèvent  et  se  réunissent,  il  le  faut.  » 
Les  domestiques  rentrent  ;  on  voyait  déjà  des  lu- 
mières s'allumer.  Ceci  se  passait  devant  le  logement 
de  Chlebowicz,  staroste  de  Samogitie,  qui  était  le 
plus  ancien  des  commissaires  et  le  jdus  haut  sénateur. 
Dans  la  maison  voisine,  logeait  Wierzbowski,  palatin 
de  Sieradz,  dans  une  autre,  Sarbiewski,  palatin  de 
Mazovie.  Nous  étions  revenus  vers  les  chevaux  en 
attendant  qu'ils  s'assemblassent,  quand  le  plus  an- 
cien des  serviteurs  revint  et  nous  dit  :  «  Ces  Messieurs 
vous  attendent  ».  Derrière  lui,  quelques  hommes  por- 
taient des  flambeaux.  Nous  entrons  alors,  affublés 
de  colbacks  ;  eux,  se  lèvent  de  table  et  s'avancent  vers 
la  porte  avec  des  mines  consternées.  Mais  aussitôt,  le 
palatin  de  Mazovie  reconnaît  Borzencki,  son  gendre, 
et  s'écrie  :  «  Dieu  juste  !  Dieu  bon  !  Les  nôtres  !  Les 
nôtres  !  »  Borzencki  prononça  ensuite  quelques  mots 
très  beaux  pour  annoncer  la  visite  du  chef  et  notre 
heureuse  victoire.  Le  staroste  de  Samogitie  lui  répon- 
dit en  termes  aussi  éloquents,  mais  ses  larmes  de  joie 
l'arrêtèrent  et  il  ne  put  achever.  Alors  tous  de  bondir 
vers  nous  et  de  nous  serrer  dans  leurs  bras,  en  bénis- 
sant Dieu  de  tant  de  bienfaits.  Ils  demandent  com- 
ment s'est  passée  la  bataille.  Borzencki  allait  la  ra- 
conter quand  un  compagnon  lui  crie  :  «  Attendez 
qu'on  nous  ait  servi  à  souper  !  »  Aussitôt  les  servi- 
teurs et  les  cuisiniers  des  commissaires  de  se  mettre 
à  l'œuvre  et  d'accourir  avec  de  l'eau-de-vie,  du  vin, 
de  l'hydromel.  Au  milieu  d'une  allégresse  indicible, 
nous  faisons  le  récit  du  combat  et  de  la  victoire.  Les 
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autres  nous  racontent  comment  ils  s'en  étaient  douté 
en  voyant  fuir  les  commissaires  moscovites  ;  la  peur 
qu'ils  avaient  eue  d'être  emmenés  avec  eux  et  celle 
que  nous  leur  avions  faite  en  nous  donnant  pour  les 
troupes  de  Khovanskij  ;  comment  ils  devaient  signer 
le  traité  le  lendemain,  et  comment  les  Moscovites  les 
malmenaient.  Je  tombais  de  sommeil,  mais  l'envie 
m'en  passa  à  entendre  ces  discours  et  à  voir  ces  effu- 
sions de  joie.  Le  jour  vint.  Nous  quittâmes  la  ville 
après  avoir  pris  congé  d'eux  et  nous  nous  arrêtâmes, 
non  loin,  sur  les  prairies,  pour  faire  paître  nos  che- 
vaux. Les  commissaires,  eux  aussi,  firent  leurs  prépa- 
ratifs et  partirent  après  nous. 

Nous  nous  rendîmes  de  là  à  Lachowizce.où  nous 
trouvâmes  notre  armée  établie  dans  le  camp  mosco- 
vite. On  avait  bien  laissé  des  quartiers  pour  nos  com- 
pagnies, mais  ceux  mêmes  qui  devaient  les  surveiller 
en  avaient  pris  le  meilleur.  Lachowizce  est  une  belle 
place,  sur  laquelle  il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  mais 
comme  elle  n'est  pas  en  terre  étrangère  (1),  il  est  inu- 
tile que  je  la  décrive,  car  force  gens  la  connaissent 
bien  ;  bref,  il  n'en  est  point  en  Pologne  qui  la  vaille. 
La  région  appartient  aux  Sapieha.  Il  y  périt  environ 
30.000  Moscovites  lors  des  assauts. 

Arriva  ensuite  la  fête  de  la  Visitation.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  militaires  vint  à  l'office  ;  chacun  voulait 
remercier  Dieu  des  bienfaits  éprouvés  à  la  guerre.  Les 
nobles  et  leurs  femmes  prirent  de  telles  parures  que 
c'était  merveille  de  les  voir.  Ces  dames  luttaient  de 
magnificence  ;  d'aucunes,  chargées  d'or  et  de  joyaux, 
pouvaient  à  peine  marcher.  Rien  d'étonnant  que  les 
Moscovites  eussent  poussé  le  siège  avec  tant  d'ardeur. 

(1)  Lachowicze  faisait  alors  partie  du  palatinat  de  Nowo- 
grodek. 

10 
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Et  la  ville  n'aurait  pas  tenu  plu»  d'un  moi»  :  elle  n'a- 
vait plus  de  vivres.  La  célérité  de  nos  troupes  rem- 
porta ainsi  un  double  avantage  :  la  place  fut  sauvée 
et  les  négociations  rompues.  Tout  cela  grâce  à  la  va- 
leur de  Czarniecki  ;  car  Sapieha  ne  faisait  que  tem- 
poriser, attendant  je  ne  sais  quelle  amélioration  dans 
ses  lances  ou  autres  armements.  Sur  quoi,  Czarniecki 
lui  dit  :  «  Les  lances  pour  l'instant  ne  nous  seront  de 
rien.  Est-il  donc  si  diiïicile  en  Lithuanie  de  trouver 
des  perches  de  houblon  ?  Si  votre  armée  ne  bouge 
pas,  la  mienne  ira,  au  nom  de  Dieu  !  »  Et  c'est  ainsi 
de  fait  qu'il  partit  de  Kozierady.  Sapieha,  par  pudeur, 
dut  se  joindre  à  nous.  Les  pauvres  diables  taillèrent 
des  perches  en  guise  de  hampes,  les  peignirent  de 
diverses  couleurs  comme  des  bâtons  de  mendiants  et 
y  pendirent  des  banderoles  de  drap.  On  amena  des 
villes  des  fers  de  lances,  autant  qu'il  en  fallait  ;  et 
tout  fut  pour  le  mieux,  puisqu'on  ne  pouvait  faire 
autrement. 

La  rapidité  de  notre  action  eut  un  troisième  avan- 
tage. Nos  chefs  apprirent  que  Dolgoroukij  arrivait 
avec  toutes  ses  forces  au  secours  de  Khovanskij,  alors 
que  nous  n'attendions  de  secours  que  de  Dieu.  Si  les 
armées  ennemies  s'étaient  rejointes,  nous  n'aurions 
pu  les  dominer,  ou  tout  au  moins  ne  l'aurions-nous 
fait  qu'au  prix  de  grands  sacrifices,  car  chacune  nous 
aurait  donné  beaucoup  de  mal,  surtout  celle  de  Dol- 
goroukij, comme  je  le  montrerai  plus  loin.  Ce  fut 
grâce  aux  sages  dispositions  de  notre  excellent  chef 
que  ces  armées,  assez  fortes  pour  s'en  prendre  même 
au  Grand  Seigneur,  ne  parvinrent  pas  à  se  réunir. 
Grâce  à  lui,  les  traités  pernicieux  pour  nous  furent 
rompus,  les  forteresses  de  Lithuanie  arrachées  aux 
Moscovites,  et  nos  adversaires,  qui  n'étaient  que  du 
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vent  devant  nos  hetmans,  perdirent  cœur.  Tout  cela 
contribua  grandement  à  la  victoire  de  Cudnow  (1). 
Il  n'y  avait  plus  que  Lachowicze  qui  ne  fût  pas  encore 
aux  mains  des  Moscovites  ;  toutes  les  autres  villes 
avaient  été  conquises,  et  le  duché  de  Lithuanie  en 
entier. 

Quand  Czarniecki  fit  son  entrée  dans  Lachowicze, 
le  jour  de  la  Visitation,  tous  sortirent  au-devant  de 
lui  en  procession,  les  religieuses,  les  nobles,  les  dames, 
et  quiconque  avait  enduré  ce  terrible  siège.  On  criait  : 
«  Salut,  chef  invincible  !  Salut,  invincible  guerrier  !  -» 
D'autres,  et  principalement  les  femmes,  criaient  : 
«  C'est  notre  sauveur  !  »  Il  enfonçait  sa  toque  sur  ses 
oreilles  pour  ne  point  entendre  ces  louanges.  Mais 
quand  Sapieha  entra  après  lui,  il  ne  reçut  pas  la  moitié 
de  tous  ces  applaudissements.  On  lui  fit  un  accueil 
assez  froid,  quoiqu'il  fût  sur  ses  propres  biens.  On  mit 
pied  à  terre  devant  l'éghse  ;  nos  cavaliers  et  ceux  de 
Lithuanie  étaient  là  en  foules  énormes.  Alors,  des 
Te  Deum  et  des  chants  de  triomphe.  Les  canons  ton- 
naient à  faire  trembler  la  terre.  Puis,  des  offices  ma- 
gnifiques, des  sermons,  des  actions  de  grâces  ;  partout 
allégresse  et  pleurs  de  joie.  Tous  les  magnats  du  duché 
s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la  ville.  La  victoire 
paraissait  d'autant  plus  douce,  qu'après  tant  de  dé- 
sastres elle  apportait  à  la  patrie  la  première  consola- 
tion. Les  Moscovites  avaient  à  tel  point  pris  le  dessus, 
que  partout  où  ils  entendaient  parler  de  nos  armées, 
ils  y  couraient  comme  à  un  triomphe  certain,  appor- 
tant des  ceps  et  des  fers  tout  prêts  pour  leurs  captifs. 
On  en  trouva  dans  leur  camp  de  Lachowicze.  Mais 
ils  avaient  forgé  leur  propre  malheur  ;  on  les  leur  mit, 

(1)  Palat.  de  Kiew,  sur  la  rivière  Teterew.  Capitulation  de 
Cheremetiev,  à  la  fin  d'octobre  16G0. 
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incontinent.  Sapieha  amena  l'artillerie  qu'il  avait 
prise  à  l'ennemi  :  toutes  les  pièces  étaient  de  bronze, 
superbes,  pas  une  en  fonte.  Czarniecki  en  envoya  vingt 
et  quelque  h  Tykocin  (1),  gardant  pour  lui  deux  ca- 
nons, terriblement  grands  et  de  longue  portée. 

Quand  on  fit  publier  à  son  de  trompe  qu'il  fallait 
remettre  les  prisonniers  au  palatin,  ce  ne  fut  que  pleurs 
et  lamentations.  J'avais  rendu  le  mien  avant  de  partir 
pour  Minsk,  vers  les  commissaires,  mais  ceux  qui 
les  avaient  gardés  supplièrent  avec  larmes  qu'on 
les  leur  laissât.  Le  grefTier  moscovite,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  me  dit  :  «  Puisqu'il  est  d'usage  parmi  vous 
qu'on  remette  ses  captures  au  régimentaire,  'et  qu'il 
est  impossible  que  je  reste  auprès  de  loi,  fais  ainsi  : 
abandonne  ta  solde  et  ton  bien,  pars  avec  moi  pour 
la  capitale,  je  te  donne  50.000  roubles,  je  te  donne 
ma  fille  et  tout  ce  que  j'ai.  »  Moi,  pauvre  soldat,  je  me 
mets  à  réfléchir  ;  mais  l'ordre  était  donné,  il  fallut 
obéir.  L'offre  qu'il  m'avait  faite  parvint  aux  oreilles 
du  palatin.  On  prend  mon  Moscovite,  on  lui  rappelle 
ses  paroles,  on  le  somme  de  s'exécuter.  L'autre  de 
crier  et  de  se  défendre.  —  o  J'ai  promis  cela  pour  l'al- 
lécher et  me  tirer  d'affaire  ;  mais  jamais  je  n'ai  eu, 
ni  n'aurai  pareille  somme  !  »  On  ne  voulut  rien  en- 
tendre. On  vous  mit  monsieur  le  greffier  aux  fers,  et  il 
dut  rouler  la  brouette  sous  les  remparts  de  Tykocin, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  rançon.  Le  palatin  reçut  près 
de  deux  millions  pour  ses  prisonniers.  Il  n'avait  pas 
d'échanges  à  faire,  presque  aucun  soldat  de  sa  division 
n'étant  tombé  aux  mains  des  Moscovites.  Sapieha,  par 
contre,  céda  tous  les  siens  en  échange,  car  l'ennemi 
avait  enlevé   à   la   Lithuanie  quantité   de  nobles,   de 

(1)  En  Podlachie,  sur  Ja  Narew.  —  Czarniecki  était  starostc 
de   Tykocin. 
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dames  et  de  soldats.  Pour  le  seul  hetman  de  camp 
Gosiewski,  on  céda  un  nombre  énorme  :  une  tête  d'het- 
man  vaut  toujours  gros.  Et  cette  tête  qu'on  avait  payée 
si  cher  devait  tomber  sous  les  coups  de  ces  traîtres, 
de  ces  ivrognes  de  Lithuaniens,  qui  tuèrent  vilaine- 
ment, contre  toute  justice  et  raison,  ce  guerrier  aimé 
de  la  Il^rtune,  ce  bon  chef,  ce  sénateur  vénérable. 
Il  en  sera  question  plus  loin. 

Après  trois  jours  passés  devant  Lachowicze,  dans 
le  camp  moscovite,  en  réjouissances  et  en  festins, 
ijous  partîmes  pour  Borysow,  place  considérable  sur 
la  Bérézina.  Nous  pensions  nous  en  rendre  maîtres, 
moins  par  la  force  que  par  l'intimidation.  Nous  res- 
tâmes là  deux  mois,  puis  voyant  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  rendre  de  bon  gré,  et  qu'on  préparait  contre 
nous  de  grandes  forces,  le  palatin  se  décida  à  lever  le 
siège.  Pour  ne  point  perdre  notre  temps,  nous  allâmes 
devant  Mohilew,  grande  et  puissante  forteresse,  sur 
le  Dnieper.  Le  staroste  de  Bratyan,  Dzialynski,  gagné 
par  les  promesses  du  maréchal  et  hetman  Lubomir- 
slii  (1),  envoya  l'ordre  à  sa  compagnie  de  quitter  la 
division,  sous  couleur  d'en  faire  une  compagnie  de 
hussards.  Le  palatin  en  éprouva  un  violent  mécon- 
tentement. Ce  n'était  pas  tant  la  compagnie  qu'il  re- 
grettait, toute  bonne  qu'elle  fût,  mais  Polanowski, 
sur  les  conseils  duquel  il  aimait  à  se  reposer.  Il  mit  tout 
en  œuvre  pour  le  retenir,  mais  vainement.  Il  dut  les 
laisser  partir,  et  le  chagrin  qu'il  en  eut  lui  fit  proférer 
ces  paroles  de  malédiction  :  «  Allez,  puisse-t-on  vous 
tuer  à  la  première  rencontre  !  »  Ce  qui  advint.  Le  len- 

(l)  On  soupçonnait  Lubomirski  de  chercher  à  gagner  l'ar- 
mée à  ses  visées  politiques.  Pasek  répète  les  bruits  du  camp, 
bruits  sans  fondement,  puisque  la  compagnie  en  question  com- 
battit à  Cudnow,  au  service  du  roi.  Biegeleisen,  p.  1007. 
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demain  de  leur  arrivée  devant  Cudnow,  le  capitaine 
fut  tué,  vingt  compagnons  furent  tués  et  quelque  qua- 
rante soldats.  Quand  on  change  de  place,  il  est  rare 
que  la  fortune  ne  change  aussi.  I^olanowski  lui-même 
fut  à  deux  doigts  de  la  mort. 

Comme  le  palatin  ne  voulait  pas  attendre  l'ennemi 
près  d'une  place  aUssi  forte  et  aussi  peuplée,  et  comme, 
d'autre  part,  mieux  vaut  prévenir  qu'être  prévenu, 
nous  nous  rendîmes  au-devant  de  ce  Dolgoroukij, 
par  la  route  de  Krzyczow  (l),afin  de  lui  montrer  que 
nous  ne  pensions  pas  nous  incliner  devant  lui.  Il  s'en 
doutait  apparemment,  car  il  ralentit  aussi  sa  marche, 
et  lui,  qui  auparavant  s'avançait  à  grandes  journées, 
s'arrêtait  maintenant  tous  les  trois  milles.  Il  en  fut 
comme  de  ce  grand  seigneur  qui  m'avait  fait  prévenir 
jadis,  par  quelques  personnes  graves,  qu'il  me  tuerait 
sans  manquer.  Moi,  peu  curieux  d'attendre  cette  heure 
incertaine,  je  préférai  prendre  mes  précautions  et  me 
délivrer  de  ce  souci,  plutôt  que  de  vivre  dans  les  transes. 
Je  me  rendis  donc  chez  lui,  et  arrivé  dans  la  cour,  j'en- 
voyai mon  domestique  lui  dire  :  «  Mon  maître,  que 
vous  avez  déclaré  vouloir  tuer,  désirant  vous  éviter 
la  peine  de  le  chercher  de  par  le  monde  pour  ce  faire, 
est  venu  vous  trouver,  avant  d'avoir  maigri  davan- 
tage. Il  est  là,  et  se  fait  annoncer.  »  Ce  seigneur  rentra 
en  lui-même,  ne  me  tua  point  et  se  réconcilia  avec  moi. 
Ainsi  M.  Dolgoroukij  baissa  pavillon  à  notre  appro- 
che, après  être  parti  en  guerre  avec  tant  d'empresse- 
ment, et  avoir  recommandé  aux  Moscovites  qui  occu- 
paient les  places  fortes  de  nous  barrer  la  retraite  quand 
nous  fuirions.  Notre  armée  s'arrêts^  près  de  la  Basia, 
à  un  demi-quart  de  mille,  en  pleins  champs.  Nous  ne 

(I)   Palat.   de  Mscislaw. 
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savions  pas  encore  quelles  étaient  les  forces  de  l'ennemi. 
Quelqu'un  que  l'on  fit  parler  en  lui  rôtissant  les 
côtes  nous  apprit  que  Dolgoroukij  avait  70.000 
hommes.  Il  fallut  bien  le  croire.  Nous  nous  pré- 
parâmes à  la  rencontre  convenablement,  après  avoir 
invoqué   l'aide   de   Dieu. 

J'ai  oublié  d'écrire  que,  devant  Mohilew,  un  désa- 
grément semblable  à  celui  de  Kozierady  m'était  sur- 
venu. Goszkowski,  compagnon  du  maréchal  de  la  cour, 
Branicki,  m'intenta  une  action  devant  le  conseil  de 
guerre  comme  meurtrier  de  son  frère  que  j'avais 
frappé  autrefois  de  mon  marteau  d'armes,  ainsi  que 
je  l'ai  écrit  plus  haut  in  anno  IGj?  (1),  alors  que  nous 
étions  dans  la  terre  de  Radom  (2),  après  la  guerre 
avec  les  Hongrois.  Il  demandait  qu'on  me  mit  en  pri- 
son. Mais  le  palatin  déclara  que  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment, avant  une  pareille  campagne,  de  juger  les  sol- 
dats, et  surtout  les  bons  soldats,  que  les  prisonniers 
même  devaient  être  délivrés,  et  qu'il  en  fallait  prendre 
deux  plutôt  qu'un.  On  me  laissa  donc  en  liberté,  sous 
mon  serment  de  revenir,  ad  locum  facti,  où  l'enquête 
aurait  lieu.  Le  palatin  ajouta  :  «  Si  tu  es  coupable,  Dieu 
te  punira  dans  la  campagne  que  nous  entreprenons. 
Si  tu  en  sors  sain  et  sauf,  j'aurai  la  preuve  de  ton  inno- 
cence ».  Mon  accusateur,  qui  ne  se  souciait  guère  d'al- 
ler se  battre,  retourna  en  Pologne  ;  le  voyant  partir, 
je  me  rendis  auprès  du  palatiii  et  lui  déclarait  que  je 
ne  manquerai  pas  la  campagne  pour  ce  procès,  mais 
que  j'attendrai  le  résultat  de  l'enquête,  suivant  lequel 
je  me  laisserai  juger.  La  chose  plut  fort  au  palatin  qui 
me   dit   devant   plusieurs   compagnons    :    «  Espère   en 

(1)  Si  Pasek  l'a  jamais  écrit,  celle  partie  de  ses  Mémoires  est 
perdue. 

(2)  Palat.  de  Sandoinir. 


152  LES    MÉMOlHb!)    DE    J.-C.    FA8EK 

Dieu.  Il  te  tirera  d'embarras,  pour  le  courage  que  tu 
montres  h  vouloir  venir  avec  nous.  Et  quant  à  ton 
adversaire,  il  peut  trouver  la  mort  là-bas  au  milieu 
des  bois  ».  Je  partis  donc  et  fus  è  tous  les  engage- 
ments. Chaque  fois  que  le  palatin  me  voyait,  il  me  di- 
sait :  «  Eh  bien  !  l'homme  au  serment  ?  Il  faut  croire 
que  tu  es  innocent,  puisque  je  te  vois  encore  en  vie 
après  ce  feu  d'enfer  ». 


L'An  du  Seigneur  1661. 


Pasek  disculpé.  —  Révolte  des  troupes  polonaises.  —  Départ 
de  Pasek  pour  la  Russie-Blanche.  —  Accusations  de  Mazepa. 


Avec  l'aide  de  Dieu,  je  commençai  l'année  chez  moi  ; 
année  durant  laquelle  Dieu  éprouva  son  serviteur  par 
d'étranges  vicissitudes  de  bonne  et  de  mauvaise  for- 
tune ;  mais  tout  tourna  bien,  comme  on  le  verra  plus 
loin  (1). 

Après  les  Rois,  je  me  rendis  dans  le  pays  de  Radom 
pour  mon  procès.  Goszkowski,  qui  avait  fait  son  enquête 
et  rassemblé  ses  preuves,  je  ne  sais  trop  comment, 
était  parti  me  retrouver  au  camp,  où  il  arriva  une  se- 
maine après  mon  départ.  Le  palatin  lui  dit  :  «  Vous 
vous  êtes  amusé  à  barbouiller  des  grimoires,  tandis  que 
M.  Pasek  écrivait  avec  son  sang.  Maintenant,  vous 
sollicitez  un  jugement  contre  un  absent  :  impossible.  11 
vient  de  partir  là  d'où  vous  venez,  soucieux  lui  aussi  de 
ses  intérêts.  Vous  auriez  mieux  fait  de  l'attendre  et  de 
partir  avec  lui,  plutôt  que  de  manquer  tant  de  belles 
batailles.  Mais  vous  m'avez  l'air  de  préférer  l'odeur  des 
paperasses  à  celle  de  la  poudre.  Croyez-moi,  laissez  ces 

(1)  Tandis  que  Pasek  allait  passer  l'hiver  chez  lui,  la  division 
de  Czarniccki  prenait  ses  quartiers  en  Lithuanie,  et  les  troupes 
des  hetinans,  en  Ukraine.  Les  chefs  revinrent  à  Varsovie  pour 
la  diète  qui  s'ouvrit  au  commencement  de  mai.  Cette  diète, 
impuissante  à  remédier  au  mauvais  état  des  flnances  et  à  pour- 
voir à  la  solde  des  troupes,  délibéra  sur  la  succession  du  roi  vi- 
vant, ce  que  la  noblesse  regardait  comme  un  attentat  à  ses  li- 
bertés. Le  mécontentement  éclata  bientôt  dans  l'armée.  Biejre 
leisen,   p.    1164  ss. 
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chicanes.  Puisque  M.  Pasek  est  sorti  sain  et  sauf  des 
dangers  où  je  l'ai  vu,  c'est  apparemment  qu'il  est  in- 
nocent du  sang  de  votre  fn'Te.  Rappelez-vous  r<^preuve 
î\  laquelle  je  l'ai  soumis.  S'il  revient  avec  son  dossier, 
je  vous  jugerai.  En  attendant  ne  nous  cassez  pas  la 
tête.  Il  ne  nie  pas  avoir  frappé  votre  frJ^re,  mais  il  pré- 
tend prouver  que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  mort. 
Allez  plutôt  devant  le  tribunal  et  arrangez-vous  comme 
de  noble  à  noble,  puisque  l'alTaire  remonte  si  loin  et 
qu'à  cette  époque-là  je  n'étais  pas  votre  chef  ».  Bref, 
il  le  mena  si  rudement  que  Goszkowski  lui  laissa  la 
paix  et  quitta  l'armée  pour  toujours.  Quand  j'arrivai 
dans  le  pays  de  Radom,  les  témoins  qui  m'auraient  été 
les  plus  utiles  ne  vivaient  plus,  et,  entre  autres,  les  gens 
dans  la  maison  desquels  la  querelle  avait  eu  lieu.  Il  ne 
restait  que  le  prêtre  qui  avait  préparé  le  moribond  à 
la  mort.  Il  était  tout  disposé  à  me  donner  une  attes- 
tation déclarant  que  le  défunt,  en  se  confessant,  ne 
me  tenait  pas  pour  son  meurtrier,  mais  il  voulait  que 
j'obtinsse  une  dispense  de  l'ordinaire  du  lieu.  Je  comp- 
tais aussi  sur  le  témoignage  des  compagnons  qui  étaient 
restés  sous  l'enseigne  de  M.  Piekarski,  dans  la  compa- 
gnie de  M.  le  castellan  de  Lublin  :  MM.  Jean  Olszewski 
et  André  Zaremba.  Mais  je  quittai  le  pays  de  Radom 
sans  résultat  et  avec  l'intention  de  m'adresser  à  l'évêque. 
Revenu  chez  moi,  j'appris  que  mon  adversaire  avait 
abandonné  le  service  et  s'était  marié.  J'en  conclus  qu'il 
renonçait  à  l'affaire  et  n'y  songeai  plus.  Je  me  rencon- 
trai plus  tard  avec  lui  à  Studzianna  (1),  chez  M.  le  cas- 
tellan de  Zarnow,  Starolencki,  alors  que  M.  Michel 
Labiszowski,  compagnon  du  prince  Dymitr,  préten- 
dait à  la  main  de  M^^^  Przyluska,  nièce  de  la  maîtresse 
de  céans.  Goszkowski  ne  me  dit  pas  un  mot  de  notre 

(1)  Village  du  palatinat  de  Sandomir. 
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différend,  mais  refusa  de  me  donner  la  main.  Les  hôtes 
qui  se  trouvaient  avec  moi,  notamment  MM.Petrykow- 
skietRodziontkowski,mes  parents, et  tous  les  autres  pri- 
rent mon  parti.  On  allait  en  venir  aux  sabres  quand  le 
maître  de  la  maison  intervint.  Je  leur  demandai  moi- 
même  d'en  rester  là  et  de  le  laisser  bouder  à  son  aise.  Ce 
qu'ils  firent,  et  Jean  Relski,  jugede  Rawa,lui  dit  seule- 
ment: «  Vous  voulez  venger  le  coup  qu'a  reçu  votre  frère, 
mais  vous  mériteriez  vous-même  des  coups  de  bâton,  pour 
vous  conduire  ainsi  en  barbare  !  »  Il  resta  là  tout  le  temps 
que  dura  la  réception,  mais  il  eut  soin  de  se  tenir  à 
l'écart.  Nous  étions  plus  de  KHJ  cavaliers  qui  le  regar- 
dions tous  de  travers.  Il  ne  dansa  pas  une  seule  fois. 
Certains  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  comptait  faire,  il 
répondit  qu'il  s'adresserait  à  la  juridiction  de  la  Cou- 
ronne (1),  puisqu'il  voyait  bien  que  Pasek  avait  des 
protections  à  l'armée.  J'en  fus  très  content  et  cessai  de 
me  préoccuper  de  l'enquête.  Mais  il  finit  même  par  re- 
noncer à  toute  poursuite,  sentant  bien  qu'il  ne  gagnerait 
pas.  Quand  je  revins  à  l'armée,  le  palatin  me  dit  :  «  C'est 
pour  votre  procès  ?  »  Je  répondis  que  oui.  «  Vous  n'en 
finissez  pas  de  sitôt,  s'écria-t-il,  si  vous  continuez  ce 
chassé-croisé  !  » 

Peu  après,  l'armée  commença  à  se  former  en  confé- 
dération (2). 

(1)  En  temps  ordinaire,  les  affaires  criminelles  ressortissaient 
aux  grodij,  «  bailliages  ou  tribunaux  de  juridiction  •,  dit  Beaujeu, 
«  qui  sont  comme  le  Chastelet  de  Paris  ou  les  Sénéchaussées  de 
province  ».  Mémoires,  p.  147.  Le  staroste  en  était  le  juge.  On 
portait  les  appels  devant  le  Tribunal  de  la  Couronne,  cour  su- 
prême, instituée  en  1578,  siégeant  à  Lublin  ou  à  Piolrkow,  et 
composée  de  trente-trois  juges  élus  chaque  année. 

(2)  On  appelait  Konfederacje  les  ligues  militaires  formées  par 
la  noblesse,  dans  les  circonstances  critiques.  Elles  avaient  à  leur 
tête  un  conseil  et  un  maréchal,  investi  de  pouvoirs  dictatoriaux. 
A  partir  de  1573,  la  confédération  devint  une  institution  régu- 
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Après  d'aussi  éclatantes  victoires,  alors  que,  par  la 
faveur  divine,  nous  avions  libéré  les  pays  de  Ruthénie, 
de  Lithuanie  et  de  Russie-Blanche  ;  jonché  les  champs 
de  cadavres  moscovites  et  cosaques  ;  abreuvé  de  sang 
cette  terre  qu'ils  avaient  conquise  et  voulaient  s'ap- 
proprier; fait  évacuer  les  forteresses,  soit  à  main  armée, 
soit  par  négociations  ;  éteint  ce  redoutable  incendie  et 
poussé  notre  armée  triomphante  vers  la  capitale  mos- 
covite, fallait-il  donc  reconnaître  la  victoire  à  un  ennemi 
ahuri  et  presque  anéanti,  fallait-il  recevoir  de  lui  le 
joug  de  la  servitude?  Car  toute  leur  nation  parlait  déjà 
de  se  rendre,  et  elle  l'aurait  fait  sous  le  coup  de  la  panique 
que  le  Seigneur  avait  jetée  sur  eux,  puisqu'ils  s'enfuyaient 
déjà  vers  la  mer  Blanche,  comme  je  l'appris  plus  tard 
en  Moscovie,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  L'armée  se 
confédéré,  non  pas  tant  à  cause  de  sa  solde  qu'à  l'ins- 
tigation de  certains  factieux  qui  voulaient  couvrir  leurs 
menées  de  ce  prétexte  et  se  servir  des  confédérés.  Le 
tsar  de  Moscou  ne  négligeait  pas  de  répandre  de  l'huile 
sur  le  feu  et  de  jeter  de  là-bas  des  brandons  de  discorde. 
La  véritable  cause  de  la  confédération  fut  que  quel- 
qu'un voulut  pêcher  en  eau  trouble,  voyant  le  roi  sans 
successeur  et  l'illustre  maison  des  Jagellons  près  de 
s'éteindre  (1). 

lière  du  droit  public,  et  remplaça  la  diète  ordinaire  durant  les 
interrègnes.  L'avantage  de  ces  ligues  était  qu'elles  admettaient 
le  principe  de  la  pluralité  des  suffrages,  et  tendaient  à  réunir 
tous  les  partis  pour  la  défense  commune.  Mais  en  entreprenant 
sur  l'autorité  royale,  elles  furent  souvent  l'occasion  de  grands 
désordres,  et  ne  servirent  qu'à  prêter  à  l'anarchie  les  apparences 
de  la  légalité. 

(1)  La  reine  Marie-Louise  projetait  de  donner  pour  successeur 
à  Jean-Casimir  un  prince  français.  Ses  négociations  secrètes 
avec  la  France  duraient  depuis  1658.  Paseic  et  la  plupart  des 
nobles  soupçonnaient  le  parti  de  la  reine  de  fomenter  le  trouble 
pour  arriver  à  ses  fins. 
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Sans  doute,  la  République  avait  des  dettes  envers  ses 
soldats,  mais  on  aurait  pu  tenir  encore,  malgré  tout, 
avec  un  léger  acompte, car  l'armée  n'était  pas  dans  un 
dénuement  extrême,  surtout  notre  division  de  Czar- 
niecki,  revenue  da  Danemark  avec  de  l'argent  et  des 
chevaux,  et  qui  n'avait  fait  que  s'enrichir  depuis  aux 
dépens  des  Moscovites.  L'armée  aurait  donc  pu  se 
passer  de  solde  et  ne  pas  former  cette  confédération, 
mais  puisque  les  choses  en  étaient  là,  encore  eût-il 
fallu  la  gagner  par  l'indulgence  et  non  user  de 
rigueurs.  On  y  pensa  quand  il  fut  trop  tard,  quand  on 
eut  pris  goût  à  la  licence  et  que  le  cerf  se  sentit  des 
cornes. 

J'avais  confié  à  quelques  intimes  que,  après  avoir 
fait  reposer  mes  chevaux  à  la  maison,  je  me  proposais 
de  rejoindre  le  palatin  en  Russie-Blanche,  où  il  venait, 
pour  la  quatrième  fois,  d'infliger  une  sérieuse  défaite  à 
Khovanskij.  Dès  que  les  confédérés  l'apprirent,  ils 
envoyèrent  dire  à  la  compagnie  qu'on  me  retint,  et,  de 
fait,  le  cosaque  du  maréchal  arriva  avant  moi.  Ils  pen- 
saient me  détourner  de  mon  dessein,  mais  ne  purent  en 
venir  à  bout,  car  après  avoir  passé  là  quelques  jours  à 
boire  le  coup  de  l'étrier  avec  mes  amis,  je  partis  pour 
mon  pays,  laissant  ma  troupe  et  ne  prenant  que  des 
valets  d'armée,  sans  dire  autre  chose,  sinon  que  je  re- 
tournais chez  moi. 

Mon  père  loua  grandement  mon  intention,  me  félicita 
et  me  bénit.  Ma  mère  fit  de  même,  bien  qu'elle  n'eût 
que  moi  pour  fils,  mais  elle  était  femme  de  si  haut 
courage  qu'elle  ne  me  détourna  jamais  des  plus  péril- 
leuses occasions,  fermement  convaincue  que,  sans  la 
volonté  de  Dieu,  aucun  malheur  ne  peut  arriver  à 
l'homme.  j;j 

Mes  prdparat'fs  ♦eimiué';,  je  quittai  la  maison  le  jour 
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même  de  saint  Martin  (1).  Mes  chevaux  «'étaient  rafraî- 
chis, et  j'en  avais  acheté  de  nouveaux,  car  il  me  restait 
encore  de  l'argent,  Dieu  merci  !  de  ma  campagne  de 
Danemark,  et  mon  père  y  avait  ajouté  du  8i«în.  Sur  ma 
route,  à  Lysobyki  (2),  je  rencontrai  notre  compagnie 
de  hussards,  où  Kossakowski  était  lieutenant,  et  qui, 
après  avoir  longuement  délibéré,  allait  se  joindre  h  la 
confédération.  Comme  il  s'y  trouvait  beaucoup  de  mes 
parents,  je  dus  passer  plusieurs  jours  avec  eux,  mais  je 
ne  m'ouvris  pas  de  mes  projets.  Je  dis  seulement  que  je 
me  rendais  à  Targonie,  chez  M.  Casimir  Gorzewski,  mon 
oncle,  commandant  de  Tykocin.  Ils  me  crurent  aisément 
et  bien  m'en  prit,  car  ils  auraient  pu  me  détourner  de 
mon  entreprise,  surtout  M.  Stanislas  Trzemcski,  mon 
cousin,  qui  se  trouvait  là.  Je  les  quittai  et  arrivai  pour 
le  premier  Borate  (3),  dans  un  village  proche  de  Zielona 
Puszcza  (4).  M.  Stanislawski,  Echanson  de  Varsovie  et 
attaché  à  la  maison  du  roi,  me  vit  à  l'église.  Bien  qu'il 
ne  me  connût  point,  en  homme  courtois  qu'il  était,  il 
me  pria  instamment  de  descendre  chez  lui,  ou  au  moins 
d'y  prendre  mon  repas.  Comme  je  m'excusais,  en  lui 
avouant  franchement  où  j'allais  et  à  quel  sujet  je  m'étais 
retiré  de  la  confédération,  il  se  fit  encore  plus  pressant 
et  voulut  à  tout  prix  me  traiter  dans  sa  maison  comme 
partisan  du  roi,  promettant  d'écrire  à  la  cour  pour  qu'on 
me  sût  gré  de  ma  conduite.  Ne  pouvant  faire  autrement, 
j'acceptai  l'invitation  et  fus  l'objet  d'une  telle  fête,  que 
nous  nous  crûmes  en  paradis,  moi,  mes  valets  et  mes 
chevaux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  mon  petit  chien  que  l'on 

(1)  Le    11    novembre. 

(2)  Au  nord  du  palaîinat  de  Sandomir. 

(3)  La  messe  qui  se  célébrait,  avant  l'aube,  le  premier  dimanche 
de  l'Avent. 

(4)  Palat.  de  Troki,  en  Lithuanie.  Grodno  sur  le  Niémen,  ap 
partenait   à   ce   palatinat. 
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n'installât  à  table  sur  un  beau  coussin  de  soie,  et  que 
l'on  ne  servît  des  plats  même  dans  des  assiettes  d'argent. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  Mazepa  (1),  camérier  du  roi, 
un  cosaque  anobli.  Il  allait  de  Varsovie,  rejoindre  le 
roi  à  Grodno.  Comme  on  s'entretenait  des  choses  pu- 
bliques, il  s'imagina,  à  m'entendre,  que  je  devais  être 
quelque  dignitaire,  et  se  dit  qu'un  homme  ne  pouvait 
aller  ainsi,  sans  motif  secret,  en  Lithuanie  et  en  Russie- 
Blanche.  Je  continuai  ma  route.  Lui,  à  grandes  journées, 
arriva  près  du  roi,  et  pour  se  flatter,  raconta  qu'il  avait 
rencontré  un  compagnon  confédéré,  appartenant  à  la 
compagnie  de  M,  le  palatin  de  Russie,  et  prétendant 
aller  retrouver  son  chef  en  Russie-Blanche,  mais  qu'à 
en  croire  toutes  les  apparences  (2)... 

(1)  Ivan  Mazepa  (1629-1709),  connu  par  l'histoire  et  la  poésie. 
Nous  suivons  l'ortiiographe  slave  qui  ne  donne  qu'un  beul  p  à 
ce  nom. 

(2)  Neuf  fcuiliols  manquent  dans  le  manuscrit.  Sur  la  dénon- 
ciation de  Mazepa,  Pasek  est  arrêté  et  conduit  à  Grodno  que 
Jean-Casimir  avait  repris  aux  Moscovites  en  septembre. 


L'An  du  Seigneur  1662. 

Départ  do  Grodiio  ;  Pasek  réhabilité.  —  Incidents  du  voyags 
de  Lcpel.  —  Pasek  en  mission  diplomatique.  —  Querelle 
avec  Mazcpa.  —  L'enfant  sauvage.  —  «  Ainsi,  quand  Afo- 
zeppa  I...  ».  —  Pèlerinage  à  Czenstocliowa.  —  Tribulallon» 
de  Pasek  en  Lithuanie.  —  Excès  des  confédérés.  —  Crise 
monétaire. 

Grâce  à  Dieu,  je  commençai  heureusement  l'année 
à  Grodno.  Le  roi  partit  aussitôt  pour  Varsovie,  et 
comme  mes  lettres  n'étaient  pas  encore  prêtes,  il 
m'ordonna  de  l'accompagner.  Après  quoi  seulement 
on  me  donna  une  lettre  ouverte  pour  les  villes  et  bour- 
gades, afin  qu'on  m'y  fournit  le  vivre  à  suffisance, 
et  des  lettres  secrètes  pour  le  palatin.  On  me  donna 
aussi  des  dragons  à  conduire  au  camp.  Leur  corps, 
ayant  commis  des  excès  à  Mscibow,  avait  été  exter- 
miné, et  dix-huit  survivants  étaient  venus  avec  leur 
sergent  demander  au  roi  un  passeport.  Il  avait  ré- 
pondu :  «  Nous  envoyons  là-bas  un  gentilhomme  ; 
allez-y  sous  son  commandement  et  obéissez-lui  en 
tout,  puisque  telle  est  votre  indiscipline  que  les  villes 
se  soulèvent  contre  vous  ».  Puis  chacun  reçut  un  tha- 
1er,  et  le  roi  m'ayant  fait  venir  me  les  remit,  en  m'en- 
joignant  de  les  gouverner  comme  leur  propre  officier 
et  de  sévir  contre  les  infractions.  Le  passeport  qui 
nous  fut  remis,  et  que  j'ai  gardé  jusqu'à  présent,  était 
ainsi   conçu    : 

«  Savoir  faisons  à  quiconque  appartient,  notamment  à  nos 
amés  et  féaux,  Messieurs  les  starostes,  fermiers  et  administra- 
teurs de  nos  biens  royaux,  ainsi  qu'aux  baillis,  bourgmestres 
et  échevins  des  villes  et  bourgades,  que  nous  envoyons,  pour  nos 
affaires,  à  l'armée  résidant  en  Russie-BLancbe  in  oocre  lelli, 
notre  ami  et  féal,  uo'ole  Jean  Pasek,  compagnon  panceme  de 
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la  compagnie  de  S.  E.  M.  le  palatin  de  Russie,  chargé  de  con. 
duire  en  bon  ordre  une  troupe  de  soldats  au  lieu  où  se  trouve  le 
camp.  Ordonnons  aussi  qu'il  soit  fourni  partout,  sans  obstacle, 
à  leur  subsistance,  et  l'enjoignons  sous  les  peines  encourues  par 
ceux  qui  contreviennent  à  notre  volonté  royale.  En  foi  de  quoi, 
avons  fait  apposer  notre  sceau  et  signé  de  notre  propre  main. 

Donné  à  Nowydwor  (1),  le  vingl-luiitiènie  jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  16GI,  de  notre  règne  polonais  et  suédois  le  dou- 
zième. » 

(L.    S.)    Jean-Casimir,    Roi. 

Je  possède  aussi  les  deux  lettres  par  lesquelles  il 
me  recommandait  au  palatin,  et  les  originaux  mêmes, 
car  le  secrétaire  me  les  remit  après  lecture.  On  ne  les 
avait  pas  écrites  en  même  temps,  les  dates  en  sont 
différentes. 

•  Jean-Casimir,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Pologne,  Grand- 
Duc  de  Lithuanii-,  de  Russie,  de  Prusse,  de  Mazovio,  d'Iitflan- 
tie,  de  Kiew,  de  Wolliynie,  de  Samogitie,  de  Smolensk,  de  Cjter- 
niecliow,  Hoi  héréditaire  de  Suède,  des  Goths  et  des  Vandales  (2). 

t  Notre  Honoré  et  très  Aimé, 

■  Ayant  soupçonné,  sur  de  faux  rapports,  le  port«  !•'■- 

sentes,  do  se  rendre,  de  l'armée   de  la  Couronne    t  à 

l'armée  du  Grand  Duché  de  Lithuanie,  comme  il  .  .  u,-,.aiu 
visiblement  qu'il  se  rendait  directement  auprès  de  Voire  Grâce, 
nous  vous  l'adres-^ons  de  bon  cœur,  et  vous  mandons  de  l'ac- 
cueillir favorablement,  comme  un  homme  éprouvé  en  maints 
exploits  ciievaleresques,el  qui  nous  est  resté  fidèle  au  milieu  des 
épreuves  du  présent.  Le  cosaque  envoyé  par  Notre  Grâce,  ainsi 
que  M.  Wolski,  gentilhomnu',  n-venu  depuis  quelques  jours 
d'auprès  de  Sa  Seigneurie  le  Khan,  demeureront  auprès  de 
nous  jusqu'à  la  conclusion  du  Conseil  général  que  nous  tiendrons, 
le  5  de  janvier  prochain,  à  Bielsk,  avec  Messieurs  les  Sénateurs 
de  la  Couronne  et  du  Grand  Duché  de  Lithuanie.  Toutes  les 
résolutions  vous  seront  comnmniquées  par  nous,  et  par  notre 
Révérend  Père  en  Dieu,  S.  E.  l'Archevêque  Chancelier  de  la 
Couronne  (3),  et  vous  aurez,  par  la  suite,  des  informations  plus 

(1)  Domaine  royal,  aux  environs  de  Grodno. 

(2)  A  la  paix  d'Oliva  (1660),  Jean-Casimir  avait  renoncé  à 
l'héritage  des  Wasa,  tout  en  s'en  réservant  les  titres,  sa  vie  du- 
rant. Roi  des  Vandales  est  pour  roi  des  Vendes,  anciens  habi- 
tants de  Rugen  et  de  la  Poméranie. 

(3)  «  Le  Chancelier  connaît  par  appel  des  affaires  civiles  et 
de  toutes  les  autres  qui  regardent  la  justice  royale.  Il  doit  veiller 
à  la  conservation  des  lois  et  des  libertés  du  Royaume.  Il  propose 
au  nom  du  roi  dans  la  diète  toutes  les  affaires  qui  s'y  doivent 
traiter,  et  il  répond  aux  ambassadeurs,  »  Brégy,  t.  II,  p.  248. 

il 
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sûres  par  le  inAmc  Wulnki  ou  cel  honnête  cosaqiiR.  Nout  prions 
Dieu  qu'ii  vous  ail  en  sa  oainlu  garde  ri  voua  accorde  un  heu- 
reux  succès. 

Uoimii  à  Nowydwor,  le  vinf^l-seplièrne  Jour  de  décembre, 
l'ail  de  grâce  1601,  de  notre  règne  |>olonttis  el  «uédoia  le  dou> 
zièidc.  ( 

Jhan-Cakimir,  Roi. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  écrivit  deux  lettre»  au  lieu 
d'une,  la  seconde  d'un  caractère  plus  confidentiel. 
Les  deux  me  furent  remises  en  même  temps.  Je  sup- 
pose que,  tout  d'abord,  on  gardait  quelque  défiance 
de  moi,  puis  que,  après  réflexion,  on  se  décida  à  me 
confier  des  secrets,  grâce  à  l'intervention  du  Père 
Piekarski.  Voici  la  tcnour  de  la  seconde  lettre  : 

•  Comprenant  (ju'il  serait  désagréable  k  Votre  Grâce  d'ignorer 
ce  que  M.  Wolski  a  fail  auprès  de  .*^a  Seigneurie  le  Klian,  il 
nous  a  [laru  bon  de  vous  le  mander  brièvement  par  le»  présentes. 
Nous  avoni;  appris,  à  notre  jrrande  satisfaction,  que  Sa  Sei- 
gneurie el  les  deux  Sultans  |>romeltaient  de  mettre  en  cam- 
Ea^'ne,  au  printemps  jtrocliaiii,  une  liorde  de  soixante  mille 
ommes.  Nous  aurons  au  moins  douze  mille  Prussiens.  En  y 
ajoutant  les  autres  troupes  que  nous  (lourrons  nous  procurer, 
nous  avons  l'espoir,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  former  une  armée 
respectable,  et  si  les  confédérés  ne  viennent  point  à  résipis- 
cence, on  se  passera  de  ces  rebelles.  Nous  ne  manquerons  pas 
d'aviser  au  nerf  de  la  guerre  en  Conseil  général,  afin  d'aller  à  la 
Diète  cum  re  paraia,  et  de  ne  point  entraver  les  délibérations 
avec  cette  affaire.  M.  Wolski  vous  contera  le  reste  par  le  menu. 
Et  maintenant  nous  recommandons  de  nouveau  M.  Pasek  à 
votre  bienveillance,  souhaitant  qu'il  soit  l'objet  de  toute  sorte 
d'égards  de  la  part  d'un  chef  qui  a  éprouvé  en  maintes  occasions 
passées  son  courage  et  sa  valeur.  On  nous  a  déjà  relaté  ses  belles 
actions,  et  nous  savons  qu'en  l'état  présent  des  ciioses,  il  ne  pou- 
vait faire  plus  pour  la  patrie  et  notre  trône.  Nous  savons  aussi 
que  dans  les  conseils  de  la  Confédération  il  a  pris  le  parti  de  la 
bonne  cause.  Cette  prud'homie  aura  sa  récompense,  si  Dieu  nous 

firête  vie  ;  car  il  faut  que  les  autres  sachent  comment  nous  trai- 
ons  ceux  qui  nous  restent  fidèles.  Nous  prions  Dieu  qu'il  ait  Vo- 
tre Grâce  en  sa  sainte  garde,  et  bénisse  ses  entreprises. 

Donné  à  Nowydwor,  le  deuxième  jour  de  janvier,  l'an  de  grâcs 
1662,  de  nos  règnes  polonais  et  suédois  le  treizième.  » 

Jean-C.\simir,     Roi. 

Ces  lettres  reçues,  je  pris  congé  du  roi.  Il  me  pressa 
encore  la  tête  dans  ses  mains  et  me  dit  :  «  Pardonne- 
nous.  Viens  à  la  diète  avec  M.  le  Palatin.  Et  montre- 
toi,    nous   ne   t'aurons   pas   oublié.  »   J'expédiai   alors 
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mes  dragons  à  Lida  (1),  en  leur  faisant  faire  un  grand 
détour,  de  manière  à  pouvoir  les  rejoindre  en  une  jour- 
née, même  en  partant  une  semaine  après  eux.  J'en- 
voyai avec  eux  mes  gens  et  mes  chevaux,  qui  ne  m'é- 
taient pas  nécessaires,  et  je  revins  avec  deux  valets 
chez  M.  Tyszkiewicz  auquel  j'avais  donné  ma  parole. 
Arrivé  là, je  fus  reçu  à  bras  ouverts,  on  fit  grande  chère 
et  on  chopina  ferme.  J'y  passai  la  semaine.  A  la  fin 
je  veux  partir,  on  s'y  refuse.  Cependant,  pour  que  mes 
hommes  eussent  des  mes  nouvelles,  mon  hôte  envoya 
son  cosaque  leur  porter  de  ma  part  l'ordre  de  ralentir 
leur  marche  quand  ils  auraient  dépassé  Bialystok, 
jusqu'à  ce  que  je  les  eusse  rejoint,  et  de  signaler  leur 
passage  à  Lida  et  à  Oszmiana  ('*).  Après  quoi,  je  res- 
tai encore  huit  jours,  en  cette  aimable  compagnie. 
On  me  combla  de  politesses  et  de  promesses  flatteuses, 
et  M.  Tyszkiewicz  m'olTrit  même  sa  nièce,  héritière 
d'une  fortune  de  plus  de  100.000  florins,  mais  qui  ne 
faisait  que  d'entrer  dans  sa  neuvième  année.  Bref 
après  des  protestations  d'inébranlable  amitié  et  de 
solennelles  exécrations  contre  qui  manquerait  à  sa 
parole,  nous  nous  séparâmes.  Il  fallut  à  tout  prix  lui 
copier  et  lui  laisser  les  discours  que  j'avais  prononcés 
devant  les  sénateurs  ou  devant  le  roi  ;  lui  même  copia 
de  sa  propre  main  celui  de  la  confédération.  Il  y  pre- 
nait un  plaisir  extrême,  bien  qu'il  n'y  eût  vraiment 
pas  de  quoi,  et  me  disait  :  «  Quand  tu  n'aurais  que  ta 
tête  pour  toute  fortune,  ce  serait  assez  pour  que  je  te 
donne   ma   nièce  ». 

Je  pars  enfin,  bouleversé  de  tant  de  sentiments,  et 
comme  il  arrive  en  semblable  occasion,  on  s'éloignait, 
on  revenait,  on  ne  pouvait  se  quitter.  Arrivé  à  Osz- 

(1)  Palatinat  de  Vilna,  au  nord-est  de  Grodno. 

(2)  A  7  milles  au  sud  de  Vilna. 
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miana,  jo  ne  trouvai  ni  dragons,  ni  nouvelles.  Ils  ne 
m'obéissaient  que  trop  bien  et  marchaient  comme  de» 
tortues.  Le  troisième  jour,  survient  le  sergent  avec 
deux  soldats  pour  préparer  le  cantonnement.  Les 
apercevant  de  loin,  je  fais  fermer  les  portes  afin  qu'ils 
ignorent  ma  présence.  Ils  se  rendent  chez  le  bourg- 
mestre,  crient,  tempêtent,  annoncent  l'arrivée  d'une 
Itannière  et  de  cent  chevaux,  et  montrent  la  lettre 
royale  qui  m'avait  été  donnée  et  qui  ne  précisait  pas 
lo  chilTre  de  la  troupe.  Les  habitants  sr  lai.ssent  per- 
suader, entendant  dire,  déjà  depuis  une  huitaine  de 
jours,  que  des  soldats  traînaient  de  village  en  village. 
Ils  leur  accordent  70  florins,  un  tonneau  de  bière,  du 
pain,  de  la  viande  et  le  reste.  J'avertis  mon  hôte  de 
surveiller  le  moment  où  on  leur  comptera  l'argent,  et 
de  me  faire  signe.  Eux,  cependant,  chargent  au  plus 
vite  leurs  provisions  sur  des  traîneaux,  pressés  de 
quitter  la  ville  et  peu  soucieux  de  faire  voir  leur  belle 
armée.  Les  bourgeois  apportent  leurs  écus,  et  le  ser- 
gent, à  l'autre  bout  de  la  table,  m'écrivait  un  mot  d'in- 
formation qu'il  devait  laisser  chez  le  bourgmestre, 
quand  me  voilà  sur  la  porte.  Ils  m'aperçoivent  ;  la 
main  aux  chapeaux.  Les  bourgeois,  qui  me  voyaient 
depuis  trois  jours,  s'étonnent.  Que  se  passe-t-il  ?  Je 
demande  :  «  Qu'est-ce  que  cet  argent  ?»  —  «  C'est, 
me  répond  !e  sergent,  ces  Messieurs  de  la  ville  qui  ont 
la  générosité  de  nous  l'ofTrir  pour  nos  fers  à  cheval  ». 
Les  autres  ne  soufflaient  mot,  mais  se  disaient  qu'il 
est  doux  d'être  généreux  quand  on  a  le  couteau  sous 
la  gorge.  Je  demande  au  bourgmestre  :  «  De  quoi  êtes- 
vous  convenus  ?»  Il  me  dit  :  «  Septante  florins,  un 
tonneau  de  bière,  du  pain,  de  la  viande.  Les  vivres 
sont  déjà  sur  les  traîneaux  ».  Je  lui  dis  :  «  Va  pour 
les  vivres  ;  gardez  l'argent,  il  est  à  vous.  Il  n'y  a  pas 
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de  verglas  maintenant,  on  ne  ferre  pas  les  chevaux, 
ils  ont  de  la  neige  jusqu'au  poitrail,  les  routes  sont 
assez  molles,  qu'a-t-on  besoin  de  fers  ?  »  Les  bourgeois 
aussitôt  de  rempocher  leur  argent,  et  mon  drôle  de 
baisser  le  nez.  Voilà  toute  la  ville  à  mes  genoux.  Je 
n'avais  pas  reçu  jusque-là  une  botte  de  paille,  n'ayant 
rien  réclamé,  du  reste  ;  et  on  ne  savait  plus  alors  quel 
cadeau  me  faire.  Mais  je  refusais  tout,  et  après  avoir 
fait  repaître  mes  chevaux,  je  partis,  emmenant  sur 
mon  traîneau  un  baril  d'eau-de-vie  de  six  mesures, 
dont  ils  voulun'ut  me  régaler.  Nous  continuâmes  len- 
tement notre  route,  nourrissant  fort  bien  nos  bêtes. 
Partout,  dans  les  villes  ou  les  villages,  on  nous  don- 
nait à  manger  et  à  boire,  mais  d'argent  point  :  je  dé- 
fendais sévèrement  qu'on  en  acceptât.  Et  ainsi,  jus- 
qu'à Lepel  (1),  nous  fûmes  si  bien  traités  qu'il  eût 
fallu  avoir  dix  ventres  pour  y  suflire.  Le  sergent  n'a- 
vait qu'une  chose  à  me  reprocher,  c'est  que  je  ne  lais- 
sais prendre  d'argent  nulle  part  ;  il  disait  qu'avec  ma 
lettre,  j'aurais  pu  ramasser  plusieurs  milliers  de  flo- 
rins, avant  que  d'arriver  au  camp,  et  m'engageait  à 
le  faire,  en  m'en  remontrant  le  profit  ;  mais  je  ne 
voulais  rien  entendre  :  il  y  allait  de  ma  réputation. 
Ces  drôles  avaient  pourtant  trouvé  un  moyen  de  se 
faire  de  l'argent  :  ils  prenaient  des  vivres  à  foison 
dans  un  endroit  et  les  allaient  revendre  ailleurs. 

Comme  la  diète  de  Varsovie  allait  avoir  lieu,  le  roi 
fit  prévenir  le  palatin  par  le  Père  Piekarski,  qu'il  eût 
à  se  rapprocher  de  la  frontière  de  Pologne  (2).  II 
obéissait  à  cet  ordre  et  venait  de  lever  son  camp  de 

(1)  Palaliaat  de  Polock,  entre  la  Berezyna  et  la  Duna. 

(2)  La  diète  de  1662  s'ouvrit  à  la  On  de  février.  —  Il  s'agit 
de  la  frontière  qui  séparait  les  terres  de  la  Couronne  des  terre» 
lithuaniennes. 
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Lepel,  lorsque,  à  la  troisième  couchée,  je  crois, arriva  un 
messager  du  Isar,  annonçant  que  son  maître  avait 
l'intention  d'envoyer  à  la  diète  ses  ambassadeurs,  afin 
d'y  traiter  les  affaires  des  d«ux  pays,  mais  que,  crai- 
gnant pour  leur  sécurité  au  milieu  des  troupes  polo- 
naises en  révolte,  il  priait  le  palatin  d'expédier  à  leur 
rencontre  un  commissaire  qui  les  conduirait  auprèl 
de   Sa   Majesté   royale. 

Le  palatin  me  fit  alors  appeler  et  me  dit  :  «  Mon- 
sieur mon  frère,  le  roi  m'a  recommandé,  à  plusieurs 
reprises,  dans  ses  lettres,  de  vous  faire  un  traitement 
honorable,  et  je  suis  bien  d'avis  que  votre  conduite 
le  mérite.  C'est  à  Sa  Majesté  surtout  qu'il  appartient 
d'y  pourvoir  ;  je  ne  peux  vous  récompenser  comme 
un  roi.  Il  ne  tient  pas  à  moi  de  vous  accorder  ni  sta- 
rosties,  ni  domaines,  mais  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir, 
je  ne  le  négligerai  point.  Sa  Majesté  Isarienne  m'en- 
voie demander  d'expédier  un  commissaire  au-devant 
des  ambassadeurs  qui  se  rendent  à  la  dicte.  Je  désire 
que  vous  vous  chargiez  de  cette  mission,  mais  il  faut 
aller  jusqu'à  Viazma.  »  Je  lui  répondis  :  «  Monsei- 
gneur, c'est  à  vous  d'ordonner  et  à  moi  d'obéir,  vous 
disposez  de  ma  vie.  Je  suis  prêt,  sur  votre  ordre,  à 
me  rendre  non  seulement  à  Viazma,  mais  à  Astrakan. 
La  Baltique  est  encore  plus  loin,  et  j'en  suis  revenu 
sain  et  sauf,  grâce  à  Dieu  et  sous  votre  conduite.  »  — 
«  Bien,  me  dit-il,  vous  recevrez  une  escorte  d'une  tren- 
taine de  cosaques  et  je  vous  ferai  donner  des  lettres  de 
créance.  Partez  avec  Dieu  demain,  dès  la  première 
heure  ».  Puis,  il  appela  Piwnicki  et  lui  commanda  de 
rédiger  les  lettres.  J'allai  trouver  mes  gens  et  leur  dis  : 
«  Qu'on  soigne  bien  les  chevaux,  ils  feront  demain 
un  petit  voyage,  en  Moscovie  ».  —  «Nous  irons  bientôt 
à  Rome  !  »  s'écrie  l'un  d'eux.  Je  réponds  :  a  C'est  la 
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volonté  des  chefs.  Qu'on  se  trouve  prêt.  »  Nous  va- 
quions aux  préparatifs,  quand  Wilkowski,  camérier 
du  palatin,  vient  me  chercher  en  courant.  Je  le  suis. 
Le  palatin  me  dit  :  «  Monsieur  mon  frère,  on  m'a  fait 
bien  des  demandes  au  sujet  de  cette  mission. 
MM.  Zeroslawski  et  Niegoszewski  sortent  d'ici  et 
m'ont  prié  instamment  de  les  en  charger.  M.  Niezabi- 
lowski  est  intervenu  en  leur  faveur.  Je  n'ai  pas  voulu 
désobliger  ces  vieux  soldats.  Je  leur  ai  déclaré  que 
j'avais  déjà  nommé  M.  Pasek  et  qu'il  ne  me  convenait 
pas  de  revenir  sur  ma  parole,  puisque  le  roi  lui-même 
ra'avait  écrit  par  deux  fois  de  récompenser  ses  bons 
services,  mais  que,  s'il  se  désistait  de  son  plein  gré, 
j'y  consentirais,  a  —  «  Je  suis  soumis  à  vos  ordres, 
Monseigneur,  lui  répondis-je,  et  ne  crois  pas  être 
trop  ambitieux  en  m'y  tenant.  Je  puis  tout  aussi  bien 
vois  faire  honneur  en  cette  occasion  que  le  plus  vieux 
soldat.  »  —  «  C'est  bien  »,  dit-il,  et  il  envoya  prévenir 
Piwnicki  d'apporter  au  plus  vite  les  lettres  à  signer. 
Je  retournai  vers  mes  chevaux.  Je  trouve  là  mes  Ca- 
ton  qui  m'entreprennent  pour  que  je  leur  cède  la  place 
et  me  mettent  le  marché  en  main.  Zeroslawski  m'offre 
100  thalers  ;  j'accepte,  ils  vont  chercher  l'argent.  Je 
me  dis  d'abord  que  c'était  un  bien  grand  voyage,  une 
fonction  difficile,  et  que  je  ne  savais  pas  au  juste  le 
profit  que  j'en  retirerais,  tandis  que  ces  100  thalers 
seraient  un  bon  canard  à  prendre  sans  se  mouiller. 
Puis,  l'idée  me  vint  que,  en  fin  de  compte,  la  charge 
ne  devait  pas  être  si  mauvaise  pour  qu'on  la  briguât 
avec  tant  d'empressement.  Je  vais  donc  trouver  Piw- 
nicki et  lui  conte  tout.  Alors,  lui  :  «  Plaisantez-vous  ! 
C'est  une  affaire  qui  sent  ses  milliers  d'écus  !  C'est 
de  l'or  et  de  l'honneur  !  Ne  faites  pas  cela  !  vous  déso- 
bligeriez encore  le  palatin  si  vous  méprisiez  ses  fa- 
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veurs.  »  Je  le  prie  donc  de  terminer  cl  de  faire  signer 
au  plus  vite  nos  papiers  ;  puis  je  me  cache.  Les  autres 
reviennent  avec  l'argent  ut  demandent  à  mon  valet  : 
«  Où  est  ton  maître  ?»  Il  répond  :  «  Je  n'en  sais  rien. 
Il  est  parti  avec  un  capitaine.  »  Ils  me  cherchent  dans 
toutes  les  compagnies  :  personne.  Le  soir,  je  retourne 
vers  Piwnicki.  Il  m'apprend  que  le  palatin  a  déjî'i  signé 
mes  lellrcs  et  qu'il  les  a.  Mes  concurrents  avaient  re- 
nouvelé leurs  instances,  appuyés  de  MM.  Tetwin  et 
Niezabitowski,  mais  le  palatin  avait  dit  que  les  lettres 
étaient  déjà  signées  et  remises  à  qui  de  droit.  Je  me 
rends  auprès  de  lui,  après  avoir  envoyé  mon  valet  s'en- 
quérir si  les  autres  ne  s'y  trouvaient  plus.  J'entre  ;  U 
n'avait  plus  sur  lui  qu'un  petit  kaftan.  Il  demande  : 
«  Qui  est-ce  ?  »  On  le  lui  dit.  «  Où  donc  étiez-vo«s 
passé  ?  »  s'écrie-t-il.  «  J'ai  envoyé  vous  chercher.  On 
ne  vous  a  trouvé  nulle  part.  »  Je  le  mets  au  fait  de 
mon  entretien  avec  Piwnicki.  Il  me  remet  alors  doux 
lettres,  l'une  devant  me  servir  au  delà  de  la  frontière 
quand  j'irais  au-devant  des  ambassadeurs,  l'autre, 
portant  la  même  date,  et  que  je  devais  montrer  quand 
je  les  aurais  introduits  sur  le  territoire  de  la  Répu- 
'blique,  en  prenant  soin  alors  de  cacher  la  première. 
En  me  les  remettant,  le  palatin  me  dit  :  «  Je  vous 
ai  désigné  40  braves  soldats.  Partez  du  plus 
grand  matin  que  possible,  et  ne  vous  laissez  pas  pren- 
dre à  des  simagrées.  Vous  pouvez  gagner  plus  dans 
cet  emploi  que  dans  la  confédération.  Et  la  seule  gloire  ? 
Et  l'avantage  de  paraître  souvent  aux  yeux  du  roi  ? 
Y  pensez-vous  ?  Il  faudra  bien  qu'il  se  rappelle  ce 
qu'il  vous  doit.  Moi  aussi  je  saurai  me  remuer,  Dieu 
merci,  quand  je  rentrerai  à  Varsovie.  Maintenant, 
allez  dormir,  mais  auparavant,  buvons  un  coup.  Que 
préférez-vous,  vin  d'épices  ou  hydromel  ?  »  Je  répon- 
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dis  que  je  préférais  l'hydromel,  car  je  savais  que  le 
sien  était  excellent.  «  Bien,  dit-il,  moi  aussi  j'en  raf- 
fole. »  Il  but  à  ma  santé  à  deux  reprises,  je  bus  avec 
lui  ;  après  quoi,  il  me  donna  ses  instructions  et  finit  en 
me  disant  :  «  Ecoute,  vidons  un  troisième  gobelet, 
en  l'honneur  de  cette  donzelle  de  Kolding.  »  Car  il 
me  la  rappelait  toujours.  Je  lui  souhaite  bonne  nuit, 
il  me  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  mangé,  frère,  vous  êtes 
venu  après  mon  souper  ».  Je  réponds  :  «  Je  mange- 
rai chez  moi.  »  Arrivé  à  mon  quartier,  je  trouve  Zeros- 
lavvski  assis,  un  sac  de  thalers  devant  lui.  En  l'aper- 
cevant je  contrefais  l'ivrogne,  et  de  fait  j'avais  bien 
mon  plumet,  ayant  vidé  trois  gobelets  d'argent,  con- 
tenant plus  d'une  kwarta  (1)  l'un,  et  d'hydromel  fa- 
meux. Il  commence  à  me  parler  de  notre  affaire,  je 
m'écrie  :  a  Sois  le  bienvenu  !»  —  o  Je  viens,  dit-il, 
avec  l'argent,  pour  tenir  ma  parole.  »  Je  dis  à  mon 
valet:  «  Verse  à  boire.»  L'autre  insiste :«  Veux-tu  qu'on 
le  compte  ?»  —  «  A  ta  santé.  »  11  boit  une  gorgée  : 
«  D'où  vient  cet  hydromel  ?»  —  u  Du  tonneau.  »  — 
a  Hé  !  mais  ne  serait-ce  pas  celui  du  palatin  ?»  — 
«  C'est  le  mien  et  le  tien,  puisque  nous  le  buvons  ».  — 
a  Tu  as  reçu  les  lettres  ?»  —  «  A  table  !  Qu'on  serve  !  » 
Voyant  qu'il  ne  tirerait  rien  de  moi  pour  l'instant,  il 
dit  :  «  Allons,  ce  sera  pour  demain  ».  Et  de  boire.  Il 
but  tant,  qu'il  rentra  chez  lui  sur  les  épaules  do  sls 
valets. 

Le  lendemain,  dès  la  première  heure,  je  fus  sur  pied, 
fis  seller  mes  chevaux  et  me  rendis  auprès  du  palatin 
qui  me  donna  le  reste  de  ses  instructions.  Les  cosaques 
arrivèrent.  Il  leur  recommanda  de  m'obéir,  d'être 
sobres  et  de  ne  se  livrer  à  aucun  désordre.  Je  venais 

(1)  Ua  litre  environ. 
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de  monler  h  chuval,  quaud  Zerublawhki  accourt,  cbhouf- 
flé  :  «  Arrête,  la  place  est  à  moi,  j'ai  ta  parole,  prends 
les  cent  thalcrs,  »  Je  lui  réjtonds  :  «  Ami,  ne  me  prenez 
pas  pour  un  sot.  Je  suis  à  cheval,  j'y  resterai.  »  —  «  Je 
me  ferai  traîner.  »  —  a  Quand  vous  vous  feriez  écar- 
teler,  vous  n'y  gagneriez  pas  plus.  » 

Je  partis  alors  pour  Sniorkowerze  (1),  où  je  fus 
logé  magnifiquement  chez  un  riche  Moscovite.  Mon 
hôte  seul  me  faisait  les  honneurs  et  s'empressait  au- 
tour de  moi  ;  on  ne  voyait  imlle  part  de  maltresse  de 
maison.  Il  me  traita  copieusement,  me  fit  manger 
chair  et  poisson.  J'y  passai  quatre  jours,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs,  mais  sans  voir  sa  femme,  car 
ils  les  cachent  si  bien  Iti-bas  qu'elles  ne  voient  jamais 
le  soleil  ;  elles  soulTrent  un  grand  esclavage  et  une  pri- 
son éternelle.  Enfin  les  ambassadeurs  arrivèrent  en 
bel  ordre  et  brillant  équipage  :  Ofanasy  Ivanovitch 
Nestorov,  grand  panetier  du  tsar,  issu  d'une  antique 
famille  de  Moscou,  et  après  lui,  comme  secrelarius 
legationis,  Ivan  Polikarpovitch  Diak  ;  puis,  le  fils  du 
panetier,  le  jeune  Michel,  quelques  boïars  et  autres 
personnes  de  condition  inférieure,  environ  soixante 
et  quelques  en  tout,  sans  compter  les  gens  des  équi- 
pages. Quarante  chariots  portaient  les  provisions  et 
les  bagages.  Nous  nous  saluâmes  avec  une  grande 
aménité.  Le  lendemain,  devait  être  donné  un  banquet 
au  nom  du  tsar.  Michel  Ofanazovicz,  fils  du  panetier, 
vint  me  trouver  le  soir  avec  un  autre  jeune  boïar  et 
me  fit  l'invitation  suivante  :  «  Le  Tsar,  grand  sei- 
gneur, autocrate  et  dominateur  de  la  Russie  Blanche 
et  Noire,  t'invite  à  manger  après-demain  ui»  genou 
de  bilouga  et  un  croupion  de  cygne.  » 

(1)  L'édition  de  Raczynski  donne  :  Viazma,  celle  de  Weclewski: 
Syrokorzenie. 
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Moi  qui  ne  connaissais  pas  leur  étiquette,  j'étais 
tout  morfondu.  Je  me  demande  ce  que  c'est  que  cette 
mode  d'olïrir  aux  gens  du  genou  et  du  c...,  et,  pour 
comble,  j'ignorais  encore  ce  qu'était  cette  bilouga. 
J'étais  tout  prêt  à  dire  :  qu'il  le  mange  tout  seul  son 
croupion  !  mais  je  me  retins,  nenio  sapiens  nisi  patiens. 
Je  répondis  donc  que  je  savais  mille  grés  à  Sa  Majesté 
de  daigner  m'inviter  à  son  banquet,  mais  qu'en  homme 
simple  que  j'étais  je  ne  tenais  pas  aux  mets  choisis. 
J'irais,  je  trouverais  bien  quelque  chose  à  manger  et  je 
laisserais  ces  morceaux  rares  à  MM.  les  Ambas- 
sadeurs. L'interprète,  voyant  ma  mine  renfrognée, 
me  dit  :  «  Que  votre  Seigneurie  se  rassure.  C'est  l'usage 
de  la  nation  d'inviter  à  manger,  entre  autres  choses, 
un  croupion  de  cygne,  comme  on  invite  chez  vous  à 
un  pot-au-feu,  bien  qu'il  y  ail  encore  de  la  gelinotte 
et  force  gibier.  Et  quand  on  mentionne  à  la  fois  crou- 
pion de  cygne  et  genou  de  bilouga,  c'est  un  diner  de 
grande  cérémonie  ».  Je  demandai  alors  :  «  Qu'est-ce 
donc  que  cette  bilouga  qui  a  un  genou  si  extraordi- 
naire ?  «  —  «  C'est,  rae  dit-il,  un  grand  poisson  de 
rivière,  qui  a  le  même  goût  que  l'esturgeon,  mais  qui 
offre,  près  des  ouïes,  un  morceau  plus  succulent  qu'au- 
cun poisson  ;  et  comme  ce  morceau,  qu'on  détache, 
est  rond  et  se  sert  tel  que,  sur  la  table,  on  l'appelle  le 
genou.  »  —  «  Mais  encore,  pourquoi  ce  croupion,  plutôt 
que  la  tête,  l'aile,  ou  la  carcasse  ?»  —  «  C'est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  le  cygne.  » —  «  Mais  pourquoi  ne 
pas  parler  du  cygne  même  ?  Chez  nous  aussi,  le  crou- 
pion du  chapon  gras  est  assez  apprécié,  et  l'on  n'offre 
qu'un  chapon,  generaliier.  »  I  n'eut  qu'une  réponse  : 
l'usage. 

Je  me  rendis  donc  à  ce  banquet,  auquel  je  fus  invité 
de  nouveau  par  la  même  formule  que  la  veille.   On 
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in'apporla  aussi  les  litres  du  tsar,  aliu  que  je  les  ap- 
prisse, et  que  je  susse  comment  dire  en  portant  la 
santé  d'un  aussi  grand  monarque.  Car  à  Dieu  ne  plaise 
que  Ton  se  trompât,  ou  que  l'on  en  manquât  un  seul  I 
Ce  serait  une  grave  oiTcnse  au  nom  du  souverain,  et 
tout  le  plaisir  serait  gâté.  Le  repas  fut  abondant, 
mais  mauvais  et  sans  finesse  :  le  poisson  et  les  rôtis 
eu  firent  presque  tous  les  frais.  Quand  on  but  h  la 
santé  du  tsar,  je  lus  ses  titres  sur  un  papier  ;  il  y  en 
avait  une  demi-rame,  tous  difficiles  et  rébarbatifs. 
(Juant  c'i  ceux  de  notre  roi,  le  paneticr  moscovite  seul 
l.s  savait  par  cœur  ;  les  autres  durent  les  lire  sur  une 
liste.  Si  l'on  se  trompait  tant  soit  peu,  il  fallait  tout 
iccommenccr,  fût-on  déj^i  à  la  fin.  Le»  Moscovites 
burent  aussi  ù  la  santé  de  nos  hetmans,  de  nos  chefs, 
de  Czarniecki,  car  ils  étaient  fort  humbles  L  ce  mo- 
mont-là.  Ne  voulant  pas  être  en  retard  de  courtoisie, 
je  bus  à  Dolgoroukij,  à  Khovanskij  et  à  Cheremet. 
Ils  s'en  oiïensèrent.  Ils  ne  me  dirent  rien  sur  l'instant, 
mais  quand  nous  fûmes  devenus  plus  familiers,  dans 
la  suite,  ils  me  le  reprochèrent,  prétendant  que  j'avais 
voulu  leur  faire  affront.  «  Ce  sont  des  hetmans  comme 
les  nôtres,  leur  dis-je,  et  vous  n'avez  pas  oublié  les 
nôtres.  »  —  «  Eux  !  s'écria  le  panetier,  ils  ne  sont  pas 
digne  qu'un  chien  boive  de  l'eau  de  vaisselle  en  leur 
honneur,  pour  avoir  perdu  leurs  hommes  comme  ils 
l'ont  fait.  » 

Les  ambassadeurs  restèrent  une  semaine  à  \'iazma, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  équipés  ;  puis  nous  mar- 
châmes sur  la  frontière  par  Dorohobuz  et  Smolensk. 
Là,  ils  renvoyèrent  leurs  chevaux  et  je  dus  me  mettre 
en  peine  d'attelages,  car  ils  ne  gardèrent  pas  les  leurs 
plu  3  de  quatre  milles  après  la  frontière.  Et  mainte- 
nant, Monsieur  le  commissaire,  trouvez-en,  tel  est  l'u- 
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sage.  Certes,  il  ne  me  fut  pas  facile,  tout  d'abord,  dans 
ce  pays  désert,  de  fournir  à  tant  de  voitures,  mais 
Dieu  vint  à  mon  aide.  Nous  suivîmes  la  route  de  Minsk, 
par  Toloczyn,  Jabloniec,  Ojczyca,  Mikolajewczyce. 
A  partir  de  là,  ma  tâche  fut  moins  pénible,  mais  j'avais 
commencé  par  donner  au  diable  cette  mission.  Les 
Moscovites  se  montraient  ravis  de  m'avoir  :  a  Le 
Seigneur  Dieu  nous  bénit,  disaient-ils  ;  auparavant 
c'était  le  vieux  Pas  qui  nous  conduisait,  maintenant 
c'est  le  jeune  Pasek.  »  C'était^  en  effet,  mon  oncle, 
juge  à  Smolensk,  qui  leur  avait  toujours  servi  de 
guide  jusque-là.  Tous  le  connaissaient  dans  leur  capi- 
tale, même  les  enfants,  et  ils  ont  sa  mémoire  en 
grande  vénération.  Je  leur  racontai  que  j'avais  eu 
le  malheur,  lors  d'un  combat  contre  Dolgoroukij,  de 
tomber  aux  mains  d'un  Moscovite.  Ils  m'assurèrent 
que  j'aurais  été  traité  chez  eux  avec  tous  les  égards 
possibles  et  que,  grâce  au  nom  de  mon  oncle,  j'au- 
rais été  relâché  sans  rançon.  «  Grand  merci  !  »  leur 
répondis-je. 

Nous  marchions  à  grandes  journées,  afin  de  fran- 
chir au  plus  vite  ces  régions  désertes.  Dès  que  nous 
eûmes  atteint  un  pays  habité,  tout  me  fut  plus  facile 
et  je  n'eus  même  plus  besoin  de  chercher,  car  les  gens 
connaissent  la  coutume  et  les  villes  communiquent 
entre  elles.  Dès  qu'ils  apprennent  l'arrivée  d'un  am- 
bassadeur, ils  savent  qu'ils  doivent  fournir  les  relais 
et  qu'ils  sont  tenus  de  l'héberger  et  de  le  nourrir  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  reçu  le  nombre  sulïisant  de  chevaux. 
Ils  venaient  à  ma  rencontre  à  plusieurs  milles  ;  même 
ceux  qui  habitaient  en  dehors  de  mon  chemin,  chez 
qui  je  n'avais  pas  l'intention  de  m'arrêter  ou  dont  je 
n'avais  jamais  entendu  parler.  Ils  traitaient  avec  moi, 
suppliaient  que  je  les  tinsse  quittes  des  relais,  m'of- 
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fraient  200,  300,    100  florin»,  en  ^chang«\  suivant  le» 
moyens  de  chaque  lieu. 

Je  retrouvai  le  palatin  h  Kojdanow.  11  m'avait  dit 
adieu,  en  homme  qui  ne  comptait  pas  mo  voir  revenir 
si  tôt  de  l'autre  côté  du  Dnieper,  m'avait  donné  de» 
instructions  complètes  et  des  lettres  de  tout  point  suf- 
fisantes, mais  portant  des  datfs  postérieures,  pour 
certains  motifs.  Lui-même  n'avait  pas  l'intention  de 
séjourner  si  longtemps  dans  cet  endroit,  mais  comme 
la  place  était  bonne,  il  remettait  son  départ  d'un  jour 
à  l'autre,  afin  de  nourrir  ses  troupes  aux  dénens 
de  MM.  les  Confédérés  de  Lithuanie  dont  il  pillait 
les  greniers,  d'accord  avec  l'hetman  Sapieha.  Je  lui 
envoyai  demander  si  je  devais  lui  présenter  les  ambas- 
sadeurs ou  passer  outre,  ceux-ci  désirant  eux-mêmes 
le  voir.  Il  décida  qu'il  les  recevrait.  Ils  allèrent  d<^>nc 
lui  rendre  visite,  dans  leurs  traîneaux,  étendus  au  fond, 
comme  dans  des  lits  ;  car  telle  est  chez  eux  la  coutume, 
qu'on  ne  dispose  pas  les  traîneaux  pour  s'y  asseoir  ; 
ils  s'y  couchent  tout  de  leur  long,  enfouis  dans  les 
coussins,  et  on  ne  leur  voit  plus  que  la  barbe.  Les  pau- 
vres mêmes  étendent  sous  eux  n'importe  quelle  mé- 
chante couverture  et  conduisent,  ainsi  allongés,  pour 
se  conformer  à  l'usage.  Après  l'audience,  le  palatin 
pria  les  ambassadeurs  à  un  repas  de  camp.  Ils  accep- 
tèrent, burent  tout  leur  content,  et  firent  de  grands 
éloges  de  la  table.  «  Vous  voyez,  leur  dis-je,  que  mon 
hetman  ne  vous  a  pas  promis  de  vous  faire  manger 
du  c...  ;  vous  n'en  êtes  pas  moins  satisfaits  de  la  façon 
dont  ils  vous  a  traités.  » 

Plus  l'eau-de-vie  sent  mauvais  et  plus  ils  l'appré- 
cient. Le  plus  grossier  brandevin,  qui  soulève  le  cœur 
à  le  sentir,  non  seulement  ils  le  boivent,  mais  en  font 
leurs   délices,   claquent  la   langue   et   se   pourléchent  ; 
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c'est  pour  eux  le  nectar  des  dieux,  une  boisson  de  roi. 
Ils  ont,  près  de  leur  capitale,  une  ville  où  n'habitent 
que  des  Anglais,  qui,  en  gens  civilisés,  tiennent  toutes 
sortes  de  bonnes  liqueurs.  C'est  chez  eux  que  s'appro- 
visionnent les  Moscovites  qui  vont  en  ambassade  ; 
mais  eux-mêmes  n'en  boivent  pas,  ils  se  contentent 
d'en  offrir  aux  autres.  Ce  sont  différentes  eaux-de-vie, 
du  Pedro  Ximenes,  qu'ils  appellent  romania,  et  autres 
vins.  Ainsi  faisait  ce  panetier.  Il  se  versait  toujours  à 
boire  d'une  bouteille,  et  à  moi  d'une  autre.  Je  crus 
d'abord  qu'il  buvait  du  meilleur.  Je  ne  disais  rien, 
mais  je  pensais  :  Oh  !  quelle  grossieriias  !  Tant  qu'en- 
fin, quand  nous  nous  connûmes  mieux,  un  jour  qu'il 
me  versait  ainsi  d'une  autre  bouteille,  je  m'emparai 
fle  celle  dont  il  venait  de  boire.  Il  saute  sur  moi,  veut 
me  l'arracher,  mais  j'ai  le  temps,  de  porter  le  goulot 
à  ma  bouche  :  c'était  le  plus  détestable,  le  plus  fétide 
poison  du  monde.  «  Je  croyais,  lui  dis-je  alors,  que 
vous  gardiez  le  meilleur  pour  vous,  mais  je  vois  que 
vous  êtes  galant  homme.  »  Il  eut  grand  vergogne  d'être 
ainsi  surpris,  mais  dès  lors  il  ne  s'en  cacha  plus.  Et  je 
l'entendais  à  chaque  instant  qui  criait  à  son  garçon  : 
«  Mitiouchka,  donne-moi  de  ce  petit  vin  seigneurial.  » 
Puis  il  en  buvait  coup  sur  coup,  et  se  passant  la  main 
sur  le  ventre  :  «  Quel  délice  !  »  Or  c'est  un  tel  délice, 
vous  dis-je,  qu'une  chèvre  bêlerait  de  douleur,  si  vous 
lui  en  versiez  dans  le  gosier. 

En  quittant  l'armée,  je  continuai  ma  route  par  les 
propriétés  de  l'hetman.  Le  palatin  m'avait  recom- 
mandé de  les  épargner.  Je  me  contentai  donc  de  dire 
partout  aux  administrateurs  que  je  n'exigeais  rien, 
par  égard  pour  leur  maître.  Ils  m'envoyèrent  néan- 
moins des  boissons  et  du  gibier.  J'arrivai  de  là  à  Cho- 
rostowa,   puis  à  Nowogrodek.   J'étais   fort   mécontent 


170  IE8    MÉMOIRES   DE  J.-C,    PA8EK 

que  les  bourgeois  de  cette  dernière  ville,  apprenant 
le  passage  des  ambassadeurs,  n'eussent  envoyé  per- 
sonne au-devant  de  nous,  alors  que  des  villes  beaucoup 
plus  éloignées  nous  avaient  déjà  invités,  lis  préten- 
daient qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres,  et  qu'Ur. 
avaient  déjà  le  leur  à  satisfaire.  Un  régiment  de  Li- 
thuaniens campait,  en  elTtt,  à  Nowogrodek.  Je  leur 
envoyai  dire  de  nous  préparer  cent  cinquante  che- 
vaux pour  les  équipages,  et  des  vivres.  Ils  répondirent 
qu'ils  n'en  feraient  rien,  ayant  qui  approvisionner, 
et  ne  bougèrent  pas,  comptant  que  nous  n'oserions 
nous  en  prendre  à  une  ville  occupée  par  les  confédé- 
rés. Je  dis  aux  ambassadeurs  :  «  Messieurs,  ordonnez 
à  vos  gens  de  me  prêter  main-forte,  car  il  y  va  de  l'hon- 
neur de  notre  roi  et  de  votre  tsar.  »  —  «  Fort  bien  », 
disent-ils,  et  non  contents  de  donner  les  ordres  à  leurs 
gens,  ils  montèrent  eux-mêmes  à  cheval.  Je  les  dis- 
posai ainsi  :  les  quarante  cosaques  et  mes  valets,  en 
avant  ;  puis  leurs  tireurs  moscovites  accompagnant 
les  équipages,  au  nombre  de  quinze  ;  aux  deux  ailes, 
l'infanterie  portant  des  mousquets  longs  ;  en  arrière, 
les  seigneurs  moscovites  à  cheval.  Je  pris  la  tête,  en- 
touré de  tireurs  à  pied  ;  nous  étions  plus  de  cent  che- 
vaux. J'entre  dans  la  ville  sans  aucun  empêchement. 
J'avais  franchi  la  moitié  d'une  rue,  quand  deux  com- 
pagnons se  présentent,  suivis  d'une  trentaine  de  sol- 
dats armés  de  mousquets,  lis  s'arrêtent  sans  rien  dire, 
nous  les  dépassons.  D'autres  se  montrent,  par  trois, 
par  quatre,  également  armés.  Ils  se  découvrent,  nous 
en  faisons  de  même.  Ils  restent  là  immobiles,  pensant 
que  nous  nous  contenterions  de  traverser  la  ville. 
Enfin,  après  avoir  choisi  un  endroit  où  s'élevaient  des 
maisons  de  bonne  apparence,  je  m'arrête,  et  les  mon- 
trant aux  ambassadeurs  :  «  Messieurs,  voici  vos  loge- 
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ments.  »  Les  Lithuaniens  voyant  que  nous  mettions 
pied  à  terre,  s'approchent  en  hâte  :  «  Est-ce  ainsi 
que  vous  respectez  nos  quartiers  ?  »  Je  répUque  : 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  respectez  la  majesté  de  deux 
monarques,  celui  de  Pologne  et  celui  de  Moscovie, 
en  détournant  les  habitants  de  satisfaire  au  droit  et 
à  la  coutume  ?  »  Ils  ripostent  :  «  Toute  la  compagnie 
occupe  cette  rue,  et  les  logements  que  vous  voulez 
prendre  appartiennent  aux  officiers.  »  —  «  Sont-ce  là 
les  gens  de  cette  compagnie  ?»  —  «  Oui  bien.  »  — 
«  Quand  ce  seraient  des  diables,  je  m'en  soucierais 
tout  autant.  Veuillez  nous  laisser  en  repos.  Ce  n'est 
pas  à  vous  que  j'ai  affaire,  mais  à  la  ville  de  Sa  Majesté, 
à  laquelle  vous  aurez  rendu  ce  beau  service  que  la  tête 
des  bourgmestres  répondra  de  cet  outrage  au  roi  notre 
maître.  »  Il  s'en  était  rassemblé  trois  cents  et  plus. 
«  Vous  ne  vous  mettrez  pas  là  !  »  me  crient-ils.  «  J'y 
suis  déjà.  »  —  «  Vous  n'y  resterez  pas.  »  —  «  Telle 
n'est  point,  certes,  mon  intention,  ma  route  presse. 
Mais  soyez  bien  sûr  que  je  ne  bougerai  pas,  que  je 
n'aie  reçu  satisfaction.  Et  pour  le  faire  court,  décam- 
pez ou  les  mousquets  s'en  mêlent.  »  Et  déjà  nos  sol- 
dats pointaient  leurs  armes,  tandis  que  je  continuais  : 
«  Réfléchissez  un  peu,  ou  si  vous  en  êtes  incapables, 
faites-vous  apprendre  ce  qu'est  un  ambassadeur  et 
de  quelle  dignité  il  est  revêtu,  étant  publica  persona, 
représentant  deux  majestés,  deux  souverains,  celui 
qui  l'envoie  et  celui  qui  le  reçoit  !  »  L'altercation  ter- 
minée, ils  se  retirèrent.  Je  criai  alors  :  «  Dehors  ces 
chevaux  !  »  Nos  getis  jettent  à  la  rue  les  chevaux  des 
Lithuaniens  et  mettent  les  leurs  à  la  place  ;  les  con- 
vois arrivent  ;  un  chacun  s'installe,  fait  main  basse 
sur  les  selles,  les  harnachements  et  enlève  les  mous- 
quets  des   clous.   J'envoie   quérir   le   bourgmestre   en 
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lui  faisant  dire,  que  s'il  n'a  pas  encore  vu  le  bourreau, 
il  ne  perdra  rien  pour  attendre  et  qu'il  aura  son  mandat 
dans  la  semaine,  avec  toute  la  ville,  si  je  ne  reçois  pas 
ce  que  j'exige.  Une  demi-heure  après,  les  magistrata 
surviennent  et  me  saluent.  Je  demande  qui  a  la  pré- 
sidence. L'un  d'eux  me  dit  :  «  C'est  moi.  »  Je  lui  porte 
un  coup  de  marteau  d'armes  qui  l'étend  tout  du  long  ; 
je  le  fais  ligoter  et  mettre  sous  garde.  «  Celui-là  me 
suivra  à  Varsovie.  Allez,  vous  autres,  et  faites  en  sorte 
que  je  sois  obéi  dès  demain.  Je  ne  partirai  pas  que 
vous  ne  m'ayez  fourni  le  relai.  »  Et  les  Moscovites  de 
s'écrier  :  o  Oh  !  l'aimable  commissaire.  Comme  il  s'en- 
tend i  défendre  l'honneur  du  roi  et  du  Isar  !  *  Sur- 
viennent là-dessus  deux  lieutenants  qui,  après  s'être 
concertés,  me  disent  :  «  N'ayez  aucun  souci.  Nous  for- 
cerons la  ville  à  vous  fournir  des  vivres  ;  mais  des  che- 
vaux, il  n'y  en  a  pas.  >.  Cependant,  j'avais  fait  venir 
les  conducteurs  des  équipages  qui  n'avaient  parcouru 
jusqu'ici  que  deux  milles  avec  nous  ;  je  leur  dis:  «  Allons, 
mes  enfants,  puisque,  pour  satisfaire  au  droit  et  à  l'u- 
sage, vous  ne  vous  êtes  pas  soustraits  à  vos  obligations 
et  même  vous  y  êtes  prêtés  de  bon  cœur,  je  prends  en 
considération  que  vous  appartenez  à  une  ville  pauvre  ; 
je  veux  vous  soulager,  et  ne  pas  vous  traîner  plus  loin. 
Nous  voilà  dans  une  grande  ville,  j'y  trouverai  ce 
qu'il  me  faut,  vous  êtes  libres  ;  retournez  chez  vous 
avec  la  bénédiction  de  Dieu.  »  lis  se  jettent  à  mes 
pieds,  me  comblent  de  remerciements,  et  vont  re- 
prendre leurs  chevaux.  Les  bourgeois  informés  accou- 
rent et  me  supplient  :  «  Ayez  pitié  de  nous  !  Vous  au- 
rez tout  l'argent  qui  vous  plaira,  mais  gardez  vos  con- 
ducteurs. »  Ils  offrent  200  florins  ;  ils  en  offrent  300, 
je  reste  intraitable.  Ils  vont  jusqu'à  400  ;  et  pendant 
ce  temps,  les  autres  sautaient  à  cheval  et  filaient  au 
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plus  vite  ;  certains  en  oublièrent  leur  bride.  Je  dis 
alors,  comme  si  j'ignorais  ce  qui  se  passait  :  «  Qu'on 
aille  retenir  un  peu  ces  gens.  »  On  me  répond  :  t  Ilg 
sont  partis.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  dont  le  cheval  est 
malade.  »  Les  bourgeois  épouvantés  supplient  qu'on 
coure  à  leur  poursuite.  Mais  je  n'en  voulus  rien  faire. 
Les  lieutenants  me  demandent  la  liberté  du  bourg- 
mestre. Je  leur  déclare  qu'il  serait  relâché  quand  je 
serais  in  loto  saiisfadus  et  en  vivres  et  en  charrois. 
S'il  me  manquait  quoi  que  ce  soit,  il  me  suivrait  à 
Varsovie,  les  bracelets  aux  pieds.  Ils  me  donnent  des 
raisons  ;  je  leur  en  donne.  Ils  me  disent  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  tant  de  chevaux  ;  je  réponds  qu'il  faut 
les  trouver  et  qu'ils  se  trouveront.  Ils  me  suggèrent 
l'idée  d'envoyer  aux  villes  voisines  pour  qu'elles  y 
mettent  du  leur  ;  je  réplique  :  «  Quod  pelOy  da,  non 
pelo  consilium  (1).  »  A  la  fin  on  se  fâche  :  «  Vous  ête« 
insatiable  !»  —  «  Vous  êtes  intraitables.  »  Ils  s'en 
vont  et  défendent  aux  habitants  de  rien  nous  donner. 
C'est  un  huissier  qui  vient  m'apprendre  cette  nou- 
velle, en  m'inforniant  qu'ils  veulent  me  chasser  de  la 
ville  et  en  prendre  la  responsabilité  sur  eux.  Je  ne 
sais  s'il  le  fit  par  bienveillance,  ou  poussé  par  les  autres 
qui  voulaient  m'éprouver.  Je  ne  m'inquiète  pas  pour 
autant.  Je  fais  barricader  la  rue  dans  toute  sa  lar- 
geur, avec  des  voitures  étroitement  serrées,  du  côté 
de  la  place  et  du  côté  de  la  porte,  de  façon  qu'un  ca- 
valier ne  puisse  y  pénétrer  ;  et  je  ne  réclame  pas  de 
vivres,  car  ce  quartier  étant  le  plus  riche  de  la  ville, 
tout  devait  s'y  trouver.  Puis,  j'appelle  un  forgeron, 
il  y  en  avait  plusieurs  dans  cette  rue,  et  fais  mettre 
le  bourgmestre  aux  fers.  Les  cosaques  montent  la  fac- 

(  1  )  «  Donnez  ce  que  je  demande,  je  ne  demande  pas  de  conseils.  > 
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tion  ;  tous  les  Moscovites  sont  sous  les  armes  ;  pas  un 
qui  n'ait  son  mousquet.  Qu'ils  nous  chassent  à  pré- 
sent !  Il  y  avait  de  la  bière  à  profusion  dans  les  au- 
berges ;  mes  gens  s'en  donnent  à  crrur  joie.  Je  de- 
mande à  mon  hôte  :  «  V  a-t-jl  de  l'hydromel  près  d'ici  ?  » 
Et  lui,  qui  voulait  épargner  sa  bière  :  «  Il  y  en  a,  Mon- 
sieur, à  tel  et  tel  endroit,  mais  ne  dites  pas  que  vous 
le  tenez  de  moi.  »  Six  boïars  se  trouvaient  dans  cette 
auberge.  Sur  mon  avis,  ils  envoient  demander  secrè- 
tement un  pot  d'hydromel  pour  de  l'argent.  On  l'ap- 
porte, ils  le  boivent,  puis  tandis  que  l'hôtesse  retour- 
nait en  chercher  un  secund  au  cellier,  quelques-uns  de 
mes  hommes  la  suivent  et  reviennent  m'avertir  qu'il 
y  en  a  six  tonneaux.  Je  les  fais  enlever  :  «  Buvez, 
mes  gaillards,  et  quand  vous  en  aurez  votre  content, 
feu  dans  les  rues  !  »  Nous  passâmes  ainsi  la  nuit  à 
godailler.  Le  lendemain,  nous  nous  rendons  aux  granges 
qui  s'élevaient  derrière  nos  écuries,  nous  en  tirons  le 
blé  en  gerbes  et  tout  ce  qu'il  nous  faut  de  foin.  Quand 
les  autres  voient  qu'ils  ne  nous  font  pas  peur,  que  je 
ne  demande  rien,  que  j'ai  tout  à  satiété  :  les  porcs 
gras,  les  oies,  les  poules,  les  mêmes  lieutenants  revien- 
nent, suivis  de  quelques  compagnons,  parmi  lesquels 
M.  Tryzna,  une  vieille  connaissance.  On  recommence 
à  marchander  :  «  Les  gens  de  la  ville,  me  disent-ils, 
voudraient  vous  parler,  mais  ils  ne  l'osent,  nous  ve- 
nons à  leur  place.  »  Je  réponds  :  a  Après  les  avoir  pous- 
sés à  cette  insolence,  vous  intercédez  pour  eux  !  Qui 
s'y  entend,  démêle  cela.  Moi,  sans  être  bien  fin,  j'ai 
fort  bien  compris  votre  jeu  hier,  et  je  vous  vois  encore 
venir  aujourd'hui.  Je  vous  répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  : 
c'est  à  la  ville  que  j'en  ai  et  non  aux  confédérés.  Vous 
vous  attaquez  non  à  moi,  mais  aux  deux  souverains, 
et  Dieu  sait  si  ce  n'est  à  vous-mêmes.  Comptez  bien 
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que  je  ne  me  laisserai  pas  chasser  d'ici,  quand  nous 
devrions  tomber  l'un  après  l'autre.  Si  je  me  trouve  en 
posture  difficile,  Kojdanow  n'est  pas  à  cent  miHes, 
et  il  est  probable  que  l'armée  s'est  encore  rapprochée. 
Nous  verrons  qui  fera  le  brave.  »  Là-dessus,  les  bour- 
geois arrivent.  La  femme  du  bourgmestre  emprisonné 
pleurait  depuis  l'aube,  devant  ma  porte,  avec  ses 
enfants.  Le  marché  s'engage  ;  ils  m'offrent  40  che- 
vaux :  impossible,  j'en  aurais  eu  trop  peu  de  60. 
Ils  durent  en  donner  130,  et  louer  aux  soldats  ceux 
qui  leur  manquaient.  Comme  nous  n'étions  pas 
prêts  et  qu'il  se  faisait  tard,  nous  passâmes  encore  la 
nuit.  Et  de  boire  de  plus  belle  pour  faire  pièce  à  ces 
insolents  ;  car  tel  est  mon  naturel  :  dururn  contra  du- 
rum,  quand  je  devrais  en  crever,  tandis  que  par  la 
douceur,  on  ferait  de  moi  ce  que  l'on  voudrait,  fût-ce 
à  mon  détriment.  Ainsi,  grâce  aux  instances  de  ces 
soldats  qui  avaient  rabattu  de  leur  arrogance  de  la 
veille,  et  à  M.  Tryzna,  fort  honnête  homme,  et  de  plus 
mon  parent,  j'ordonnai  qu'on  enlevât  au  bourgmestre 
sa  parure,  et  je  lui  dis  :  «  Apprenez  pour  une  autre 
fois  comment  vous  devez  agir  en  pareil  cas.  Le  soldat 
que  vous  logez  ne  vous  servira  de  rien,  et  quand  il 
vous  protégerait,  pour  un  moment,  contre  un  com- 
missaire qui  s'en  laisserait  imposer,  vous  le  paieriez 
tôt  ou  tard.  »  Nous  continuâmes  de  boire  avec  les 
Lithuaniens.  M.  Tryzna  avail  amené  de  ses  amis. 
L'ambassadeur,  mis  en  gaîté  par  l'hydromel,  fit  tirer 
de  la  romania  de  ses  voitures.  Je  n'eus  garde  de  mé- 
langer les  deux  boissons,  mais  les  Lithuaniens  eurent 
cette  imprudence,  et  plus  d'un  perdit  son  ceinturon,  sa 
toque,  son  sabre  ou  l'argent  de  sa  bougette. 

Le  lendemain  matin,  on  amena  les  chevaux  de  relai. 
Les  nôtres  étaient  reposés  et  repus,  car  on  avait  oris 
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dans  les  ferme»  tout  ce  qu'il  fallait,  et  on  nou»  avait 
encore  apporté  de  l'avoine.  Je  donnai  l'ordre  du  dé- 
part. Ces  Messieurs,  qui  avaient  fait  la  débauche  avec 
nous,  la  veille,  vinrent  nous  inviter  à  leur  tour.  Leur 
colonel  surtout  insistait  pour  que  je  descendisse  chez 
lui,  une  heure  au  moins.  Mais  j'avais  donné  ma  parole 
à  Tryzna,  et  jr  déclinai  son  invitation.  Toutefois,  au 
moment  du  départ,  nous  bûmes  encore  un  coup  en- 
semble. Ils  me  reprochèrent  ma  sévérité,  mais  recon- 
nurent qu'ils  auraient  gagné  à  s'cxrcuter  de  bonne 
grâce.  Puis  ils  me  régalèrent  de  quelques  h-vriers,  et 
nous    nous    séparâmes. 

Je  dirigeai  le  convoi  sur  Most.y  (1).  En  chemin,  j'ex- 
pédiai au  bourgmestre  un  soldat  pour  l'avertir  d'en- 
voyer aux  conducteurs  des  provisions  suiTisantes, 
parce  que  je  les  garderais  jusqu'à  Varsovie, ou  au  moins 
jusqu'.^  la  Narew,  Ils  firent  grise  mine,  les  confédérés 
surtout,  qui  leur  avaient  loué  leurs  chevaux.  Deux 
bourgeois  nous  rejoignirent  à  trois  milles  de  là,  et  s'é- 
puisèrent en  supplications  :  «  Rien,  rien,  leur  répon- 
dis-je,  j'en  agis  avec  vous,  comme  vous  avec  moi.  » 
Ils  s'en  furent  trouver  le  maréchal  de  la  confédération, 
Zeromski,  staroste  d'Opy  et  de  Czeczersk,  pour  lui 
demander  conseil  et  assistance.  C'était  un  homme  fort 
civil,  sérieux,  de  belle  mine,  jeune,  à  peine  40  ans, 
une  barbe  toute  noire  jusqu'à  la  ceinture,  plus  sem- 
blable à  un  grave  sénateur  qu'à  un  soldat.  Il  leur  ré- 
pondit :  «  Je  ne  puis  rien  pour  vous.  Gardez-vous  de 
jouer  avec  le  feu.  Ce  sont  gens  de  fier  courage.  Les 
choses  n'iraient  point  sans  effusion  de  sang,  et  en 
venir  là,  serait  risquer  sa  tête.  Voici  ce  que  je  vous 
conseille  :  si  vous  avezTunfbon  sac  d'écus.  courez,  ce 

[_^(l)]Sur  le  Niémen. 
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sera  votre  médiateur.  »  —  «  Nous  avons  100  florins 
d'or  »,  lui  dirent-ils.  «  Ils  ne  les  regarderont  même 
pas  î  »  Nos  hommes  reviennent,  renouvellent  leurs 
prières  et  entament  le  mrarché.  On  convient  de  600 
florins  d'or,  mais  ne  les  ayant  point  sur  eux,  ils  m'of- 
frent de  s'engager  par  écrit  à  les  envoyer  à  Varsovie. 
«  Impossible.  »  —  «  Alors,  que  faire  ?»  —  «  C'est  à 
vous  d'aviser.  »  Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  m'ex- 
pédie un  compagnon  pour  m'inviter  avec  les  ambas- 
sadeurs. Sa  lettre  ne  souillait  mot  des  bourgeois  de 
Nowogrodek. 

Le  mercredi  des  Gendres,  je  m'acheminai  vers  la 
Narew.  Les  ambassadeurs  avaient  d'énormes  provi- 
sions de  poissons  :  des  sterlets,  de  gros  quartiers  d'es- 
turgeon. Le  poisson  frais  aussi  était  en  abondance, 
car  on  nous  en  apportait  de  partout,  en  nous  amenant 
les  chevaux  de  relai.  Une  fois  passée  la  Narew,  on  ne 
pouvait  pas  mener  plus  loin  les  équipages  lithuaniens, 
telle  est  la  loi,  les  eût-on  pris  seulement  à  un  mille  de 
là  ;  il  fallait  sans  retard  s'en  procurer  d'autres.  Je  tra- 
versai donc  la  rivière,  et  par  Bielsk,  Siematycze, 
Drohiczyn,  j'arrivai  au  Bug,  de  là  à  Liw,  puis  à  Var- 
sovie. A  la  dernière  nuitée,  j'avais  pris  les  devants 
pour  aller  prévenir  le  roi  de  notre  venue  et  recevoir 
ses  instructions.  Il  me  reçjut  avec  bonté  et  me  reconnut 
aussitôt  ;  le  palatin  l'avait  déjà  informé  de  ma  mission 
par  la  poste,  11  allait  se  rendre  au  sénat,  quand  j'en- 
trai. L'appartement  était  plein  de  sénateurs  et  de 
nonces,  dont  certains  de  ma  connaissance. 

En  m'apercevant,  le  roi  s'écria  :«  Hé!  bonjour,  Mon- 
sieur le  prétendu  confédéré  !  »  Je  m'inclinai  et  ré- 
pondis :  «  Cette  fois,  je  ne  crains  plus  les  méchants 
propos,  je  viens  de  Smolensk,  et  non  de  Kielce.  »  — 
«  Bah  !  dit  le  roi,  on  n'en  soupçonnera  que  mieux  que 
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les  Moscovites  t'ont  corrompu  là-bas  !»  —  «  Grand 
bien  leur  fasse,  répondis-jc,  Sa  Majesté  me  le  paiera 
encore.  »  Il  éclata  de  rire,  et  me  prenant  la  tête  dans 
ses  mains  :  «  Non,  nous  n'en  croirons  plus  p^-rsonne, 
serait-ce  un  ange.  »  Puis,  se  tournant  vors  les  séna- 
teurs :  «  Il  faut  que  je  me  retire  un  moment,  vous 
pouvez  ouvrir  la  séance.  »  Il  m'ordonna  de  le  suivre 
et  s'en  fut  dans  sa  chambre  h  coucher.  Là,  il  s'informa 
de  tout,  et  notamment  de  l'affaire  qui  amenait  les 
ambassadeurs.  Je  lui  dis  qu'ils  voulaient  la  paix.  Il 
me  demanda  si  les  confédérés  lithuaniens  m'avaient 
suscité  des  embarras  sur  ma  route.  Je  lui  contai  l'a- 
venture de  Nowogrodek.  «  M.  le  Palatin  m'en  a  écrit, 
me  dit-il,  je  te  félicite  de  la  bravoure  avec  laquelle  tu 
défends  notre  dignité,  in  adversis  el  prosperi$  (1)  ». 
Puis,  ayant  fait  appeler  le  Chambellan  de  la  Cou- 
ronne :  «  Entendez-vous  avec  Szeling  pour  loger  ces 
Messieurs.  »  Il  resta  encore  une  heure  à  m'entretenir, 
se  leva  et  se  rendit  au  Sénat. 

Quand  je  sortis  de  la  chambre,  mes  nonces  de  Rawa 
et  de  Lenczyca  se  précipitèrent  vers  moi  :  «  Qu'estr 
ce  que  cette  intimité  avec  le  roi  ?  Depuis  quand  ? 
Comment  cela  ?  »  Je  leur  expliquai  la  chose.  Alors, 
chacun  d'eux  :  Gratulor  !  Graiulor  (2)  !  Je  quittai  le 
Sénat,  allai  trouver  Szeling  et  mangeai  avec  lui.  Les 
ambassadeurs,  sur  ces  entrefaites,  étaient  arrivés  à 
Praga  (3)  ;  mais  toutes  les  auberges  étant  occupées, 
Is  ne  savaient  où  loger.  Je  revins  au  Sénat  et  me  mon- 
trai au  roi  qui,  ra'appelant  près  de  lui,  me  demanda  : 
«  Qu'y  a-t-il  ?»  Je  lui  dis  que  les  ambassadeurs  ne 
trouvaient  pas  de  place.  Il  ordonna  à  Scypion  de  me 

(1)  Dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

(2)  Félicitalions  ! 

(3)  Faubourg  de  Varsovie. 
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suivre  à  Praga,  de  faire  évacuer  quelques  auberges, 
et  de  rester  là-bas  jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent 
arrangées.  Le  lendemain,  le  carrosse  du  roi  vint  cher- 
cher les  Moscovites  et  nous  reçûmes  un  logement  dans 
l'hôtel  d'un  Français.  Sa  Majesté  m'appelait  chaque 
jour  auprès  d'elle  pour  conférer,  et  fournissait  à  mon 
entretien.  Je  n'étais  pas  à  court  d'argent  ;  il  m'en  res- 
tait du  Danemark,  le  roi  m'avait  donné  récemment 
500  florins,  et  j'en  avais  ramassé  17.000  durant  mon 
voyage.  Mais  ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au 
tambour  ;  cet  argent  s'en  allait  aussi  facilement  qu'il 
était  venu.  Nous  festinions  souvent  avec  les  gens  de 
cour  ;  on  sait  qu'à  Varsovie  on  a  tôt  fait  de  trouver 
compagnie  et  de  lier  connaissance. 

Mazepa,  qui  avait  déjà  obtenu  son  pardon  du  roi 
pour  sa  méchanceté  de  Grodno,  était  revenu  à  la  cour. 
Nous  nous  rencontrions  souvent  côte  à  côte,  mais 
bien  que  sa  dénonciation,  loin  de  me  nuire,  m'eût 
attiré  honneur  et  profit,  au  dépit  des  confédérés  et 
à  la  satisfaction  des  autres,  je  le  regardais  toujours 
d'un  mauvais  œil,  surtout  quand  j'avais  bu  et  que 
mes  rancunes,  comme  il  est  habituel,  me  revenaient 
plus  vivement  en  mémoire.  Un  jour,  en  arrivant  dans 
l'antichambre  du  roi,  je  l'y  trouvai  avec  quelques 
courtisans.  J'étais  fortement  pris  de  boisson,  je  lui 
dis  :  «  Salut,  Monsieur  l'essaoul  (1)  !»  Et  lui,  person- 
nage bouffi  d'orgueil,  de  me  répondre  à  l'instant  : 
«  Salut,  Monsieur  le  caporal  !  »  —  parce  qu'on  m'avait 
fait  garder  à  Grodno  par  des  Allemands  (2).  Moi,  sans 
plus  délibérer,  je  lui  donne  du  poing  sur  le  bec,  et  saute 
de  côté.  Il  met  la  main  à  sa  garde,  j'en  fais  autant, 
les  autres  bondissent  entre  nous  :  «  Arrêtez,  arrêtez  ! 

(1)  Commandant  de  cavalerie  cosaque. 

(2)  Des  soldats  équipés  à  l'allemande. 
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Le  roi  est  là,  derrière  la  porte  !  »  Aucun  courtisan  ne 
prit  sa  défense.  Ils  l'évitaient  U  cause  de  sa  fausseté, 
et  parce  que  c'était  un  cosaque  de  fraîche  noblesse. 
Ru  revanche,  ik  n— iiiImiim  ni  mes  ^néb  «i  «ne  irm- 

tai<;nl  avec  égards.  Nous  étions  déjà  de  bons  amis,  je 
ne  me  ménageais  pas  pour  eux.  Un  tumulte  s'ensuit. 
Un  page  pénètre  chez  le  roi  et  lui  dit  :  «  Sire,  M.  Pasek 
vient  de  souffleter  Mazepa.  »  Mais  le  roi,  lui  lançant 
aussi  un  soufflet,  lui  répond  :  o  Ne  raconte  pas  de  sor- 
nettes quand  on  ne  te  demande  rien.  »  Un  évêque, 
qui  se  trouvait  \h,  sachant  le  danger  que  je  courais, 
vient  à  moi,  la  mine  atterrée,  et  me  dit  :  «  Monsieur, 
je  ne  vous  connais  point,  mais,  pour  Dieu,  retirez-vous. 
C'est  un  crime  capital  que  de  frapper  un  gentilhomme 
dans  l'appartement  du  roi.  »  Je  lui  réponds  :  «  Vous 
ignorez,  Monseigneur,  ce  que  ce  traître  m'a  fait.  » 
—  «  Quoi  qu'il  vous  ai  fait,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
vous  venger.  Sortez  vite,  vous  dis-je,  tant  qu'il  en 
est  temps,  et  avant  que  le  roi  ne  sache  rien.  »  —  «  Non, 
dis-je,  je  resterai.  »  Mazepa,  lui,  sortit  presque  en 
pleurant,  moins  affecté  du  coup  qu'il  avait  reçu  que 
de  l'attitude  des  courtisans  qui  ne  s'étaient  pas  rangés 
de  son  côté.  Je  contais  à  l'évéque  originem  praeten- 
sionis  (1),  quand  le  Chambellan  de  la  Couronne  vint 
l'avertir  qu'il  pouvait  entrer.  Chemin  faisant,  il  me 
menaça  du  doigt  ;  je  devinai  que  chez  le  roi  on  con- 
naissait déjà  l'esclandre.  Ils  entrèrent  à  l'audience 
et  je  regagnais  mon  logis. 

Le  lendemain,  un  samedi,  je  n'eus  garde  de  me  pré- 
senter au  château.  J'avais  peur.  La  réflexion  revient 
quand  le  vin  part.  Je  demandai  en  dessous  si  la  chose 
avait  pénétré  jusqu'au  roi.   On  m'apprit  qu'il  savait 

(1)   La  cause  de  mon  grief. 
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tout  et  que,  au  lieu  de  se  fâcher,  il  avait  souflleté  le 
page  en  lui  disant  :  «  Tiens!  puisque  tu  n'as  rîeu  reçu, 
apprends  à  me  conter  des  sornettes.  »  Le  dimanche, 
je  vais  trouver  le  Chambellan  et  lui  demande  si  je 
puis  paraître  devant  le  roi.  Il  me  répond  que  Sa  Ma- 
jesté, loin  de  songer  à  m'en  vouloir,  avait  dit  :  «  Rien 
d'étonnant.  La  calomnie  cuit  plus  qu'une  blessure. 
Il  est  heureux  qu'ils  ne  se  soient  point  rencontrés  sur 
la  route.  Mazepa  peut  se  louer  d'en  être  quitte  pour 
si  peu.  Cela  lui  apprendra  une  autre  foi»  à  faire  courir 
de  faux  bruits.  »  Je  me  rendis  donc  au  château  ;  leurs 
Majestés  étaient  à  table.  En  m'apercevanl,  le  roi  s'é- 
cria :  «  Morbleu  !  tu  es  devenu  bien  fier,  voilà  quatre 
jours  qu'on  ne  te  voit  plus.  Il  faut  qu'on  vous  tienne 
court,  vous  et  MM.  les  nonces,  vous  trouverez 
alors  le  chemin  de  notre  appartement.  »  —  «  Sire,  lui 
répondis-je,  ils  se  plaignent  déjà  malgré  les  bons  trai- 
tements de  Votre  Majesté.  Si  on  leur  serre  encore  la 
bride,  je  ne  resterai  pas  longtemps  avec  eux.  »  Pui^ 
le  roi  parla  sur  d'autres  sujets,  avec  différentes  per- 
sonnes. Je  me  réjouissais  qu'il  ne  m'eût  pas  témoigné 
de  déplaisir  à  propos  de  Mazepa.  Nombre  de  mili- 
taires et  de  nonces  étaient  présents.  On  servit  le  des- 
sert. 

Or, il  y  avait  là  un  ourson  qui  ressemblait  à  un  homme, 
d'environ  13  ans.  Martin  Oginski  l'avait  fait  prendre 
au  filet,  jadis,  en  Lithuanie,  au  grand  dommage  de 
ses  chasseurs,  car  les  autres  ours  l'avaient  défendu 
avec  acharnement,  surtout  une  grosse  femelle  qui 
devait  être  sa  mère.  On  avait  dû  l'abattre  pour  s'em- 
parer du  petit.  Vous  auriez  dit  un  homme,  de  tout 
point  ;  il  portait  même  des  ongles,  aux  mains  et  aux 
pieds  en  place  de  griffes.  La  seule  différence  était  ces 
longs   poils  qui  lui  couvraient   le   corps    jusqu'au   vi- 
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aage,  et  à  travers  lesquels  ses  yeux  brillaient.  On  ne 
s'entendait  pas  sur  son  compte.  Les  uns  prétendaient 
que  ce  devait  être  le  produit  ex  semine  oiri  cum  ur»a{\)  ; 
d'autres,  que  c'était  un  enfant,  enlevé  tout  jeune  par 
une  ourse  dont  il  avait  sucé  le  lait,  ubera  suxit,  d'où 
il  avait  pris  simililiidinem  animcdiê  (2).  Il  n'avait  ni 
la  voix,  ni  les  mani^ro»  d'un  homme,  mais  d'une  bête. 
A  ce  moment,  la  reine  lui  tendit  une  pelure  de  poire 
qu'elle  avait  saupoudrée  de  sucre.  Il  la  mit  dans  «9 
bouche  avec  empressement,  la  goûta,  la  cracha  sur 
sa  main,  et  la  lança,  tout  humide  de  saHve,  entre  les 
yeux  de  la  reine.  Le  roi  partit  d'un  éclat  de  rire.  La 
reine  Louise  n'entendait  point  raillerie.  Elle  dit  quel- 
que chose  en  français  qui  accrut  encore  la  gatté  du  roi, 
et  quitta  la  table.  Le  roi,  en  dépit  d'elle,  demanda  du 
vin  et  but  avec  nous  à  cet  accès  de  colère.  Puis  il  fit 
venir  la  musique,  les  dames  d'alour,  et  ce  fut  un  beau 
tapage.  II  voulut  aussi,  en  cette  occasion,  me  récon- 
cilier avec  Mazepa.  Il  l'appela  et  nous  ordonna  de 
nous  embrasser  :  <(  Pardon  nez- vous  du  fond  du  cœur. 
Vous  avez  autant  de  torts,  maintenant,  l'un  que  l'au- 
tre. »  L'accord  fut  conclu  ;  nous  nous  assîmes  et  bûmes 
ensemble.  Mais  l'année  d'après,  Mazepa  devait  quitter 
honteusement  la  Pologne,  voici  comment  : 

Il  possédait  un  hameau,  en  Volhynie,  dans  le  voi- 
sinage d'un  certain  Falbowski,  dont  la  maison  l'atti- 
rait, je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  y  allait  souvent  quand 
le  maître  n'y  était  pas.  Falbowski  fut  mis  au  fait  par 
les  gens  mêmes  qui  portaient  les  lettres  et  s'entremet- 
taient dans  ce  manège.  Un  jour,  il  se  dispose  à  faire 
un  long  voyage,  prend  congé  de  sa  femme  et  part.  Il 
se  trouvait  sur  la  route  par  où  venait  Mazepa  quand 

(1)  De  l'union  d'un  homme  avec  une  ourse. 

(2)  L'aspect  d'une   bile. 
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il  rencontre,  avec  une  lettre,  le  messager  ordinaire 
qui  lui  avait  vendu  la  mèche.  Il  prend  le  papier,  le 
lit  :  la  dame  invitait  Mazepa  à  venir  passer  un  bon 
moment,  son  mari  venait  de  partir,  etc.,  etc.  Fal- 
bowski  rend  la  lettre  au  messager  :  «  Va  et  demande- 
lui  une  réponse,  en  disant  que  Madame  le  presse.  « 
L'autre  obéit,  et  son  maître  l'attend  ;  il  y  avait  deux 
milles  à  courir.  La  réponse  reçue,  il  revient  en  hâte, 
et  la  remet  à  Falbowski.  Mazepa  promettait  ses  ser- 
vices, et  allait  se  rendre  sans  retard  à  l'invitation.  Un 
moment  après,  il  arrive.  Les  deux  hommes  se  ren- 
contrent. «  Salut.  »  —  «  Salut.  »  —  «  Où  allez-vous 
donc  ?  »  Mazepa  nomme  quelque  autre  endroit.  «  En- 
trez un  moment  chez  moi.  »  Mazepa  s'excuse,  il  est 
pressé  :  «  Vous  aussi,  du  reste,  vous  allez  quelque  part.  » 
Falbowski  l'empoigne  par  la  nuque  :  «  Qu'est-ce  que 
cette  lettre  ?  Mazepa,  mourant  de  peur,  jure  ses 
grands  dieux  que  c'est  la  première  fois  qu'il  y  va  et 
qu'il  n'y  a  jamais  mis  les  pieds.  On  appelle  le  messa- 
ger :  «  Combien  de  fois,  mon  garçon,  est-il  venu  chez 
moi  en  mon  absence?  »  — «  Autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  cheveux  sur  ma  tête.  »  Falbowski  fait  saisir  le  ga- 
lant et  l'emmène,  a  Choisis  ton  genre  de  mort.  »  Et 
l'autre  de  tout  avouer  en  suppliant  qu'on  lui  laisse 
la  vie.  Quand  il  l'eut  assez  torturé,  Falbowski  le  fait 
mettre  tout  nu,  et  attacher  sur  son  cheval,  à  cru,  la 
tête  du  côté  de  la  queue,  les  mains  liées  sur  le  dos,  les 
pieds  sous  le  poitrail.  On  effarouche  le  cheval  qui  était 
assez  prompt  de  nature  et  auquel  on  enlève  sa  têtière, 
en  le  criblant  de  coups  de  fouets  et  en  lui  tirant  des 
coups  de  feu  aux  oreilles.  Il  part  comme  un  fou,  droit 
à  la  maison,  à  travers  les  ronces,  les  noisetiers,  les 
poiriers  sauvages,  par  des  chemins  de  traverse  à  peine 
praticables,    mais    qu'il    se    rappelait,  parce  que  son 
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matlre  y  passait  souvent  pour  éviter  la  grand'route, 
et  dont  on  ne  sortait  guère  malgré  les  précautions, 
sans  égratignure  et  sans  accroc.  Quels  délices  dut 
goûter  notre  homme  en  traversant  ces  broussailles, 
tout  nu,  emporté  par  cette  bête  qui  volait  à  l'aveu- 
glette, folle  d'elTroi  et  de  douleur,  je  le  laisse  à  penser. 
Falbowski  avait  retenu  les  deux  ou  trois  cavaliers  qui 
l'accompagnaient,  pour  qu'ils  ne  pussent  lui  porter 
secours.  Il  arrive  enfin  devant  chez  lui,  h  demi  mort, 
et  appelle.  Le  portier  reconnaît  sa  voix,  ouvre,  aper- 
çoit cet  épouvantail,  referme  et  s'enfuit.  Les  gens  de 
la  maison  se  rassemblent,  mettent  le  nez  dehors,  avec 
de  grands  signes  de  croix.  Il  leur  crie  qu'il  est  leur 
seigneur  et  maître  :  peine  perdue.  Quand  enfin  exténué, 
transi  de  froid,  il  ne  put  plus  dire  mot,  ils  le  firent  en- 
trer. Falbowski,  pendant  ce  temps,  revenait  vers  sa 
femme.  Il  connaissait  tous  les  secrets.  Il  frappe  à  la 
fenêtre  par  où  entrait  Mazepa  :  on  ouvre,  on  le  reçoit 
à  bras  ouverts.  Mais  ce  qu'on  dut  alors  endurer,  c'est 
ce  qu'il  ne  convient  point  de  rapporter  ici.  Il  y  avait 
entre  autre  une  paire  d'éperons,  préparés  tout  exprès 
et  attachés  pour  un  certain  usage,  autour  des  genoux. 
Bref,  ce  fut  un  exemple  fameux  et  mémorable  pour  le 
châtiment  et  la  leçon  des  gens  dissolus.  Mazepa  en 
faillit  crever,  et  après  s'être  guéri,  à  force  d'onguents, 
quitta  là  Pologne,  de  maie  honte  (1). 

(1)  Pasek,  dont  la  rancune  est  tenace,  chante  là-dessus  son 
triomphe  en  deux  strophes  :  •  Adultère  et  friponnerie,  tu  vois, 
Mazepa,  ce  qu'on  gagne  au  métier  1  Fi,  mentir  et  voler  quand 
on  est  gentilhomme  !  Le  roi  t'a  anobli  ;  Falbowski  t'a  armé  che- 
valier. —  Très  haute  dame,  vous  avez  éprouvé  comme  il  est  beau 
d'avoir  un  mari  raisonnable.  Vous  souffriez  de  démangeaisons, 
le  remède  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  rien  n'est  si  efficace  que 
deux  bons  éperons  ».  Pour  le  fond,  comme  pour  la  forme,  nous 
sommes  loin  de  Byron  et  de  Victor  Hugo. 
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De  ces  deux  insignes  courtisans  :  le  cosaque  et  l'our- 
son, le  premier  s'enfuit  donc  ainsi  ;  pour  l'autre,  je 
ne  sais  ce  qu'il  devint,  ni  s'il  fit  jamais  un  homme. 
Je  sais  seulement  qu'on  lui  donna  des  maîtres  fran- 
çais et  qu'il  commençait  à  fort  bien  apprendre  leur 
langue  (1).  Mais  revenons  à  nos  ambassadeurs. 

Je  m'acquittais  de  ma  charge  in  débita  melhodo^ 
comblé  de  louanges  par  mes  concitoyens  et  frères, 
alors  praesenles  in  publicis.  La  diète  apita  la  question 
de  la  solde  de  l'armée  et  de  la  défenst*  des  frontières. 
Je  voyais  souvent  le  roi.  Mais,  par  mallieur  pour  moi, 
le  trésor  était  vide  et  aucune  vacance  aux  emplois 
ne  se  présentait.  Au  reste,  j'étais,  de  mon  naturel,  dé- 
nué d'ambition,  et  me  tenais  content  de  peu. 

Je  demandai  ensuite  l'autorisation  de  me  rendre 
chez  moi,  pour  les  fêtes  de  Pâques,  à  douze  milles  de 
Varsovie,  alléguant  le  vœu  solennel,  que  j'avais  fait 
outre-mer,  de  remercier  Dieu  des  bienfaits  éprouvés 
en  ces  rencontres.  Le  roi  me  le  permit  et  me  remplaça 
temporairement  auprès  des  ambassadeurs,  par  le 
porte-enseigne  Scypion,  son  camérier.  J'arrivai  dans 
ma  famille  où  l'on  me  fêta  joyeusement,  en  souvenir 
de  mes  aventures  de  Grodno,  dont  l'on  n'avait  été 
informé  qu'assez  tard.  Parents,  voisins  et  force  bons 

(1)  «  A  peu  près  dans  ce  même  temps  (vers  1660),  l'évêque 
de  Vilna  envoya  à  la  reine  un  enfant  âgé  de  huit  à  neuf  ans  qui 
avait  été  trouvé  parmi  les  ours,  près  de  Kowno  dans  la  Lithua- 
nie.  Les  soldats  qui  avaient  leur  quartier  de  ce  côté-là,  ayant 
été  sollicités  par  les  paysans  de  donner  la  chasse  à  ces  bêtes  qui 
leur  causaient  de  grands  dommages,  l'aperçurent  tout  nu  fuyant 
avec  les  petits  d'une  ourse  qu'ils  poursuivaient.  Comme  il  ne 
savait  aucune  langue,  et  qu'il  hurlait  seulement  comme  ces  ani- 
maux, il  fut  mis  par  ordre  de  la  reine  en  un  lieu  où  on  lui  apprit 
ù  parler  français.  »  Brégy,  t.  II,  p.  302.  L'auteur  de  ces  Mémoires 
répète,  sans  y  entendre  malice,  la  plaisanterie  inventée  par  les 
adversaires  du  parti  français. 


l'J2  LES    MÉMOIRES    DE    J.-C.    PASEK 

amis  s'assemblèrent  pour  partager  notre  joie.  Quand 
j'eus  pris  quelque  repos,  je  résolus  de  remplir  mon 
vœu.  On  se  mil  en  route  pour  Czenslochowa,  de  ma- 
nière à  s'y  trouver  le  jour  de  l'Ascension.  Ma  mère 
allait  en  voiture,  moi  à  pied,  et  l'on  conduisait  der- 
rière moi  les  chevaux  qui  devaient  me  ramoner.  Il 
faisait  une  chaleur  terrible.  Au  retour,  une  neige  abon- 
dante tomba,  qui  causa  de  grands  dommages,  car  les 
seigles  fleurissaient  déjà.  La  neige  atteignit  au  genou 
des  chevaux,  rôtit  les  fleurs,  dévasta  les  vergers  et 
les  arbres  à  fruits  ;  elle  resta  huit  jours.  Et  ainsi 
cette  année,  on  ne  tira  rien,  ou  que  peu,  des  sei- 
gles, et  les  autres  grains  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
Ce  fut  pour  le  châtiment  de  nos  péchés  que  Dieu 
et  les  hommes  enlevèrent,  cette  même  année,  beau- 
coup de  pain  à  la  patrie,  ce  qui  amena  une  grande 
chèreté  des  blés  et  une  grande  affliction  du  pauvre 
peuple. 

Je  me  confessai,  à  Czenstochowa,  et  m'accusai  d'a- 
voir manqué  à  la  promesse  de  mariage  que  j'avais 
faite,  jadis,  à  une  dame,  ainsi  que  je  l'ai  conté,  par 
une  frivolité  téméraire  ou,  pour  tout  dire,  par  amour. 
On  m'accorda  labsolution,  mais  je  me  rappelle  et  me 
rappellerai  longtemps  la  pénitence  qu'on  m'imposa, 
et  la  semonce  que  je  dus  subir.  Je  pourrais  apprendre 
à  plus  d'un  combien  il  faut  réfléchir  avant  que  de  pro- 
noncer ces  simples  mots  :  Je  vous  épouserai. 

Revenu  de  Czenstochowa,  je  me  rendis  à  Varsovie 
que  je  trouvai  en  grand  tumulte,  car  la  concorde  n'y 
régnait  point.  Or  voulait  rompre  la  diète.  L'armée 
s'approchait  de  la  ville  en  déclaiant  qu'elle  ne  laisse- 
rait sortir  personne  que  la  diète  ne  fût  terminée.  Et 
ainsi,  presque  bloqués,  les  nonces  levèrent  l'assemblée, 
remettant  à  la  Commission  le  soin  de  contenter  les 


1662  193 

troupes  et  de  pourvoir  à  la  solde  (1).  Quant  à  moi,  sur 
la  fin  de  la  diète,  j'essayai  de  tirer  du  Trésor  un  peu 
d'argent  comptant,  pour  mes  services.  J'attendais  tou- 
jours la  charge  promise,  et  c'était  en  vain  que  je  me 
tenais  à  l'affût,  comme  le  roi  me  l'avait  maintes  fois 
conseillé.  On  me  donnait  des  titres,  quand  il  me  fallait 
du  pain,  vitulum  et  non  litulum.  Je  ne  pus  réussir,  de 
tout  ce  temps,  à  lever  un  bon  lièvre,  car  on  l'attrape 
plus  souvent  par  hasard  qu'en  le  cherchant  bien.  Ce 
n'était  pourtant  pas  faute  d'en  parler.  Le  roi  lui- 
même  me  disait  :  «  Je  suis  ton  débiteur.  Chaque  fois 
que  je  te  vois,  tu  as  beau  ne  me  rien  dire,  c'est  comme 
si  tu  me  criais  aux  oreilles.  Je  sais  que  je  suis  ton  dé- 
biteur. »  Et  rien  de  bon  ne  se  présentait.  Le  Trésor 
était  à  sec,  car  le  roi  Casimir,  tout  bon  maître  qu'il 
fût,  n'avait  pas  de  chance  avec  l'argent,  il  ne  voulait 
pas  lui  tenir  en  mains.  En  On,  on  me  donne  une  assi- 
gnation de  6.000  florins  d'or  sur  le  Trésor  de  Lithuanie, 
pour  la  raison  que  j'avais  rempli  une  charge  atîérente 
au  Duché,  le  commissaire  d'ambassade  ayant  dû  être 
lithuanien,  et  surtout,  sans  doute,  pour  me  berner  et 
se  débarrasser  de  moi,  car  le  Trésor  de  Lithuanie  ne  se 
portait  pas  mieux  que  le  nôtra^  Le  Trésorier,  Gonsiewski, 
hetman  de  camp,  qui  avait  été  pris  par  Khovanskij, 
avant  notre  arrivée  en  Lithuanie  avec  Czarniecki, 
sortait  à  peine  de  captivité.  Il  portait  encore  une 
barbe  et  des  cheveux  qui  n'en  finissaient  plus  ;  il  ne 
devait  pas  être  bien  riche.  Je  lui  porte  l'assignation, 
il  la  regarde  et  s'écrie  :  «  Ah  !  grand  Dieu  !  Sa  Ma- 
jesté pense-t-elle  que  j'aie  ramassé  beaucoup  d'argent 
ces   années-ci  ?    Sait-elle   que   je   n'ai   plus    un   rouge 

(1)  De  1613  à  1764,  deux  commissions  se  tinrent  régulièrement, 
après  chaque  diète,  l'une  à  Vilna,  l'autre  à  Radom,  pour  régler 
les  questions  de  finances. 
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liard  on  caisse  ?  C'est  bien  inulilemcnt  qu'oD  vous  a 
promis  iM-la.  Vous  ne  recevrez  rien,  sinon  peut-être 
quand  la  conf<''d<^ralion  sera  dissoute.  Pour  le  mo- 
ment, le  pourrait-on,  on  ne  vous  paierait  pas.  FUen  à 
espérer,  vous  dis-jc.  Que  Sa  Majesté  cherche  ailleurs.  ■ 
J'allai  raconter  cela  au  roi  et  lui  rendre  l'assignation. 
Il  nie  dit  :  «  Que  je  le  voie  seulement,  les  choses  chan- 
geront. »  Et  de  fait,  le  Trésorier  promit  de  me  satis- 
faire, mais  je  dus  me  rendre  i\  Vilna,  auprès  de  la  Com- 
mission. Le  roi  me  dit  :  «  Ta  sais  qu'après  une  pro- 
messe il  faut  vite  prendre  un  bon  cheval  (1).  Nous  dé- 
sirons que  tu  te  trouves  là-baa  h  l'ouverture  de  la 
Commission,  car  M.  le  Trésorier  doit  toucher  alors 
quelque  argent  comptant,  et  il  s'engage  à  te  payer 
aussitôt.  Reviens  vite  poui  reconduire  MM.  les 
ambassadeurs.  Nous  ne  manquerons  pas  de  te  récom- 
penser mieux,  en  des  temps  plus  heureux.  » 

Je  pris  congé  du  roi,  la  diète  terminée,  et  me  rendis 
chez  moi,  où  je  me  reposai  quelque  temps,  puis  de  là, 
à  Vilna.  J'y  trouvai  les  choses  in  lurbido.  Dès  l'ouver- 
ture de  la  Commission,  à  laquelle  force  militaires 
étaient  venus,  il  ne  se  passait  pas  de  séance  où  de  réu- 
nion sans  cris,  sans  désorc^es,  sans  qu'on  mît  la  main 
au  sabre.  Il  n'était  pas  facile  non  plus  de  se  loger,  au 
milieu  de  ce  grand  concours  de  gens.  Je  dus  m'établir 
dans  une  maison  déserte,  récemment  construite  et 
qui  n'avait  que  les  quatres  murs,  sans  portes.  Il  fallait 
aussi  se  défendre  jour  et  nuit  contre  le  pillage  et  le 
vol,  ce  qui  n'allait  pas  aisément  au  milieu  de  ces 
étrangers.  Même  dans  cette  solitude,  je  ne  pus  éviter  les 
fâcheux,  on  va  le  voir. 

Dès  qu'il  arriva  de  l'argent,  je  ne  sais  d'où,  je  portai 

(1)  Pour  en  hâter  l'effet.  —  On  lit  ce  proverbe  dans  la  XII» 
Idylle  de  Szymonowicz  (1614).  Ed.  Turowski,  1857,  p.  42. 
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mon  assignation  au  greffier  du  Trésor.  11  s'enferma 
avec  moi  au  château,  dans  un  petit  caveau  obscur,  à 
une  seule  fenêtre,  derrière  Saint-Casimir,  et  me  compta 
la  somme  à  la  dérobée.  Gomme  il  m'en  donna  une  par- 
tie en  bonne  monnaie,  et  l'autre  en  schellings  de  Ryga, 
pièces  de  bronze  argenté  fort  lourdes,  le  petit  valet  que 
j'avais  amené  avec  moi,  tandis  que  les  autres  gardaient 
mon  campement,  ne  pouvait  suffire;^ deux  heiduques 
de  la  garde  portèrent  l'argent  chez  moi  sur  une  civière. 
J'arrive,  mes  gens  m'apprennent  qu'on  officier  sortait 
de  là  et  s'était  plaint  que  je  me  fusse  installé  dans 
son  quartier  sans  l'avertir.  Il  aurait  chassé  mes  che- 
vaux si  son  compagnon  ne  l'en  eût  dissuadé  et  avait 
déclaré  qu'il  reviendrait  quand  il  me  saurait  de  re- 
tour. J'avais  à  peine  renvoyé  les  heiduques,  qu'il  re- 
venait, en  eiïet,  avec  six  autres  miUtaires  et  le  proprié- 
taire de  cette  maison,  tous  ivres.  Il  me  demande  : 
«  Qui  vous  a  permis  ou  ordonné  de  vous  mettre  ici  ?  » 
Je  réponds  :  «  Celui  de  qui  je  tiens  la  vie  et  le  mouve- 
ment. »  —  «  Mais  c'est  mon  quartier  !»  —  «  Vous 
êtes  un  mauvais  jardinier  pour  le  laisser  ainsi  envahir 
par  les  chardons  et  les  orties.  »  —  «  C'est  ma  maison  !  » 
dit  l'autre.  —  «  Je  vous  félicite.  Elle  n'a  ni  poêle,  ni 
portes,  ni  fenêtres.  »  —  «  Pourquoi  êtes-vous  entré  ?  » 
—  «  Parce  que  je  suis  tombé  chez  des  Tartares,  je  vois, 
et  non  chez  une  nation  policée  où  l'on  se  préoccupe 
de  laisser  de  la  place  aux  étrangers.  »  Le  bourgeois, 
maître  de  céans,  s'écrie  :  «  Hé,  Monsieur  !  jettez-lui 
ses  chevaux  dehors.  Ne  va-t-il  pas  encore  se  gausser 
de  vous  !  »  —  «  Dehors,  ces  chevaux  !»  —  «  Gare  à 
qui  les  touche  !  »  Ceci  se  passait  dans  l'intérieur.  Mon 
bourgeois  commençait  à  détacher  les  chevaux,  quand 
un  de  mes  hommes  lui  envoie  son  marteau  d'armes 
en  pleine  poitrine  ;  il  tombe  ;  aux  sabres  !  J'avais  un 
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clieval  valaquc  châtain,  terriblement  fougueux  ;  tu 
milieu  de  la  mêlée,  un  Lithuanien  d'approche  de  lui, 
en  s'escrimanl,  le  cheval  l'étend  roide  d'une  ruade  : 
et  de  deux  !  La  bataille  change  de  théâtre  et  se  trans- 
porte hors  de  la  maison,  au  milieu  des  orties.  L'action 
devient  chaude  ;  doux  valets  se  tenaient  à  mes  cdtés, 
mon  jeune  garçon  me  défendait  par  derrière.  Us  réus- 
sissent à  l'écarter,  et  m'atteignent  à  la  nuque,  mais 
légèrement.  Pendant  ce  temps,  le  bourgeois  s'abattait 
dans  les  orties.  Ses  gens  s'élancent  vers  lui  pour  le 
piotéger  de  leurs  sabres  ;  il  se  relève,  fond  sur  moi  et 
me  porte  un  coup  que  je  pare.  Je  le  touche  au  poignet, 
sans  lui  faire  grand  mal.  Son  valet,  d'un  coup  h  la 
tête,  est  renversé  par  le  mien  ;  il  revient  à  la  charge, 
reçoit  encore  sur  les  doigts,  lâche  son  sabre,  prend  la 
fuite  et  pique  à  nouveau  une  tète  dans  les  broussailles. 
Mon  valet,  qui  le  poursuivait,  le  criblait  de  tant  de 
coups  que  je  dus  l'arrêter.  Le  reste  cependant  s'était 
éparpillé  ;  je  revins  près  de  mes  chevaux.  Le  Lithua- 
nien qui  avait  reçu  un  coup  de  marteau  d'armes  avait 
déjà  déguerpi  ;  l'autre,  frappé  par  le  cheval,  gisait 
inanimé.  Le  croyant  mort,  j'ordonnai  qu'on  le  tirât 
dehors  par  les  jambes,  quand  il  poussa  un  gémisse- 
ment. Je  m'écrie  :  «  Il  vit,  il  vit.  qu'on  le  ranime  !  » 
Il  reprend  connaissance,  se  lève  et  s'en  va.  Ceux  qui 
étaient  restés  au  milieu  des  orties  furent  ramassés  et 
emmenés,  au  milieu  des  menaces  et  des  imprécations. 
Je  me  dis  alors  :  Que  faire  ?  S'enfermer  ?  Comment  ? 
Une  heure  après  la  nuit  venue,  voilà  qu'arrive  une 
troupe  de  50  ou  60  hommes.  Un  des  miens  leur 
crie  :  «  N'avancez  pas,  où  je  tire.  Que  voulez-vous  ?  » 
Ils  s'arrêtent  et  demandent  :  «  Comment  se  fait-il, 
enfants  de  garce,  que  vous  ayez  maltraité  nos 
gens  ?  »  Je  réponds  :   «  Ils  l'ont  cherché,  nous  étions 
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dans  noire  droit.  Qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes.  » 
—  «  Pas  un  de  vous  ne  mettra  les  pieds  hors  d'ici, 
bandits.  »  —  «  Voyez  vous-mêmes  qui  mérite  d'être 
appelé  bandit,  de  celui  qui  attaque  les  autres  ou  de 
celui  qui  reste  tranquille  sans  chercher  noise  à  per- 
sonne. »  —  «  Quoi  que  vous  disiez,  il  faut  que  votre 
sang  coule,  comme  vous  avez  fait  couler  celui  de  nos 
frères.  »  — ;  «  Bon  !  si  vous  venez  chercher  ma  tête,  vous 
apportez  aussi  la  vôtre  ;  et  s'il  m'arrive  quelque  chose, 
vous  vous  en  ressentirez  aussi.  Arrière  !  ou  je  fais 
lâcher  les  détentes.  »  Alors  l'un  d'eux,  plus  circons- 
pect, leur  dit  :  a  Laissez-moi  faire.  Puis-je  entrer, 
seul  ?»  —  «  Vous  le  pouvez.  »  11  entre  donc  et  me 
demande  :  «  Qui  êtes-vous  et  que  faites-vous  à  Vilna  ?  » 
11  ne  me  convenait  guère  de  parler  de  l'assignation 
ni  de  dire  qui  j'étais.  Je  voulais  éviter  des  ennuis, 
au  cas  où  quelqu'un  d'entre  eux  fût  mort.  Sachant 
que  Dombrowski,  colonel  dans  l'armée  lithuanienne, 
avait  en  Podlachie  plusieurs  neveux  qui  servaient  en 
différentes  compagnies  de  notre  armée,  je  répondis 
que  je  m'appelais  Zebrowski,  que  j'étais  venu  vers 
mon  oncle,  M.  Drombrowski,  et  que,  ne  trouvant  pas 
de  place  à  l'auberge,  je  m'étais  abrité  dans  cette  mai- 
son vide,  où  l'on  m'avait  attaqué.  »  —  «  Mais  vos  geins 
disaient,  quand  on  le  leur  a  demandé,  que  vous  vous 
nommez  Pasek.  »  —  «  Oui,  mais  j'ai  deux  noms  :  Pa- 
sek-Zebrouski.  »  —  «  Et  M.  notre  chancelier  (1),  qui 
esi-il  ?»  —  Il  porte  le  même  blason,  mais  ne  m'est 
point  parent.  C'est  un  Pasek  Goslawski  ;  moi,  je  suis 
Pasek  Zebrowski,  »  C'est  ainsi  qu'en  cette  circon- 
stance je  dus  renier  mon  titre  et  ma  famille.  11  me  dit 
encore  :  «  N'est-ce  pas  vous  qui  étiez  près  de  M.  le 

(1)  Le  chancelier  de  la  confédération. 
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colonel  à  Varsovie  ?»  —  «  Non,  c'était  mon  frère,  je 
n'étais  pas  là-ba»  pour  la  diète.  »  —  «  Fort  bien, 
dit-il,  ou  saura  vous  trouver  quand  il  le  faudra.  » 
—  0  Je  rendrai  compte  de  ma  conduite  partout, 
répliquai  je,  niaiâ  quiconque  m'a  attaqué  comme 
un  brigaiifl  doit  aussi  en  répondre.  Je  n'ai  offensé 
ni  cherché  personne.  J'étais  là  tranquillement  dans 
cette  maison  déserte,  sans  faire  un  liarri  de  toit  à  qui 
que  ce  soit.  On  verra  demain  qui  sera  puni.  »  —  «  Per- 
sonne ne  sait  s'il  verra  le  lendemain.  '  —  «  Quand  ils 
seraient  tous  restés  sur  le  terrain,  je  n'aurais  lien  à 
craindre.  J'ai  le  droit  pour  moi.  J'étais  en  légitime 
défense.  Invasor  a  se  ipso  occidilur  (1).  »  —  «Bonne 
nuit  »,  me  dit-il.  «  Bonne  nuit.  »  Et  ils  s'en  allèrent. 

J'avais  dit  que  je  ne  craignais  rien,  mais  j'en  pen- 
sais tout  autrement.  Dieu  nous  garde  de  maie  mort  ! 
Et  quand  bien  même  on  m'eût  acquitté,  c'étaient 
toujours  des  sommations,  des  enquêtes,  des  frais  et 
autres  embarras.  Je  délibérai  donc  de  m'esquiver  de 
là,  car  l'expérience  m'avait  appris  que  mieux  vaut 
prendre  ses  précautions.  Il  me  revint  en  mémoire 
l'aventure  de  Kozierady  où  j'avais  trop  présumé  de 
mon  innocence,  et  ne  m'étais  pas  retiré  quand  il  en 
était  encore  temps  ;  j'en  étais  sorti  avec  honneur, 
mais  ma  bourse  avait  cruellement  pâti.  Je  pliai  donc 
bagage,  en  invoquant  Dieu,  et  tout  doux.  Quand  on 
fut  prêt,  on  prit  les  chevaux  par  la  bride  et  on  les  con- 
duisit à  travers  ces  terribles  orties.  Les  Moscovites 
ayant  incendié  les  faubourgs,  il  ne  restait  que  des 
caves  envahies  d'herbes  et  de  chardons,  et  comme  la 
nuit  était  fort  noire,  nous  tombions  à  chaque  instant 
dans  quelque  trou.  Enfin,  nous  nous  en  tirâmes  sans 

1)  L'agresseur  est  responsable  de  sa  propre  mort. 


1662  199 

trop  de  bruit  et  atteignîmes  la  campagne  tant  bien 
que  mal.  Le  jour  pointait  déjà  quand  nous  avions 
commencé  cette  expédition  5  travers  ces  caves.  Je  ne 
me  souviens  pas,  de  toute  ma  vie,  en  avoir  autant 
visité  qu'en  cette  seule  nuit  de  Vilna,  et  sans  rien 
trouver  à  nous  mettre  sous -la  dent,  bien  que  nous  les 
eussions  dûment  explorées.  Je  me  serais  mis  en  route 
tout  droit,  mais  l'hetman  Gonsiewski  m'avait  donné 
l'ordre  de  me  présenter  à  lui  quand  j'aurais  reçu  mon 
argent,  car  il  devait  écrire  au  roi.  Je  m'arrêtai  donc 
chez  un  boucher,  dans  l'échope  où  il  abattait  ses  bœufs, 
dont  plusieurs  se  trouvaient  là  pendus  ;  les  chevaux 
refusaient  de  toucher  à  leur  ration,  et  ne  faisaient 
que  renâcler  au  milieu  de  cette  puanteur.  Je  me  rendis 
seul  à  la  ville,  vêtu  d'un  kontusz  que  personne  ne 
m'avait  vu.  Arrivé  chez  mon  cousin,  je  lui  contai  ce 
qui  s'était  passé.  Il  fut  d'avis  que  je  partisse  et  voulut 
me  suivre  chez  l'hetman  pour  hâter  mon  départ.  En 
sortant,  nous  rencontrons  sur  l'escalier  mes  Lithua- 
niens qui,  ne  m'ayant  pas  trouvé  là-bas  et  ayant  appris 
qui  j'étais,  venaient  informer  mon  cousin  et  savoir 
de  mes  nouvelles.  Je  reconnus  l'un  d'eux  aussitôt, 
et,  poussant  mon  cousin  du  coude,  je  lui  dis  :  «  Les 
voilà  !  »  Lui,  feignant  de  reconduire  poliment  un  visi- 
teur, me  salua  sur  l'escalier  et  revint  à  eux.  J'allai 
chez  l'hetman,  le  remerciai  et  lui  fis  comprendre  que 
je  n'avais  pas  le  temps  d'attendre  la  lettre.  Loin  d'in- 
sister, il  me  dit  :  «  Pars  et  Dieu  te  bénisse,  car  ici  à 
voir  ce  qui  se  passe  on  se  croirait  au  milieu  des  Co- 
saques. »  J'entrai  chez  un  apothicaire  où  je  fis  venir 
mon  cousin,  n'osant  retourner  à  son  logement,  de  peur 
qu'on  ne  me  reconnût.  Il  vint  et  nous  nous  assîmes 
dans  un  endroit  sûr  pour  causer.  Les  autres  lui  avaient 
demandé  si  j'étais  ou  non  son  parent.  Il  avait  répondu 
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que  j'étais  le  fils  de  son  oncle  paternel.  «  Et  pourquoi 
s'esl-il  dit  d'une  autre  maison?»  —  «  Pour  se  débar- 
rasser de  vous.  Il  est  iVi  funciione  et  n'a  pas  le  temps 
de  s'occuper  de  vos  chicanes.  Mais  je  vous  déclare  en 
son  nom  qu'il  accepte  le  procès  in  omni  foro  (1).  Quant 
à  sa  charge,  il  sert  sous  le  palatin  de  Russie.  Le  trou- 
vera là-bas  qui  voudra.  »  —  «  Mais  il  est  probable  que 
de   ceux   qu'ils   ont   blessés,    trois   n'en   réchapperont 
pas.  Et  le  plus  pénible  pour  nous,  c'est  qu'il  ait  écrit, 
en  sortant,  sur  le  mur  de  cette  maison,  des  vers  igno- 
minieux pour  notre  nation.  Tenez,  les  voici  (2).  •  — 
«  Eh  bien,  répondez-lui  vers  pour  vers,  et  si  vous  vous 
sentez    dans    votre    droit,    quand    les    troupes    seront 
réunies,  remettez  raffaire  en  question.  »  Quand  mon 
cousin  m'eut  rapporté  ces  propos,  nous  nous  dîmes 
adieu.  J'allai  retrouver  mes  gens,  mais  j'attendis  pour 
partir  qu'il  fit  sombre,  de  crainte  d'être  attaque.  Et 
au  lieu  de  prendre  la  route  de  Grodno,  comme  je  le 
devais,  je  tournai  sur  Uciana,  puis  de  là  vers  la  Po- 
lésie  et  je  fis  le  voyage  sans  encombre.  J'appris  plus 
tard  qu'ils  m'avaient  cherché  sur  les  routes  de  Pologne, 
pour  se  venger  de  moi,  mais  sans  succès  ;  puis,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  leurs  éclopés  guérirent  et  tout  fut 
mis  en  oubli. 

Je  n'allai  pas  jusqu'à  Varsovie,  ayant  appris  que 
le  roi  était  parti  pour  Lwow,  à  la  Commission,  et  qu'on 
avait  renvoyé  l'ambassadeur  sous  la  conduite  d'un 
autre  commissaire.  Je  me  rendis  donc  chez  moi.  Plus 

(1)  Devant  loule  juridiclion. 

(2)  Les  vers  que  Pasek  rapporte  en  cet  endroit  sont,  en  effet, 
de  ceux  qu'on  lit  parfois  sur  les  murs.  Il  commence  par  insulter 
la  Lithuanie  dans  son  plat  national,  sorte  de  choucroute  faite 
de  feuilles  de  betteraves,  qu'il  déclare  «  bonne  pour  les  cochons  », 
et  poursuit  un  parallèle  rigoureux  entre  ces  animaux  et  les  Li- 
thuaniens. 
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d'un  réclama  les  fourrures  que  j'avais  promis  d'ache- 
ter à  Vilna.  Tout  le  monde  fut  trompé.  Non  seulement 
je  n'avais  rien  acheté,  mais  je  m'en  étais  à  peine  tiré 
sain  et  sauf,  grâce  à  ces  ivrognes  sans  lesquels  j'avais 
compté. 

Après  mon  départ  de  Vilna,  ils  tombèrent  sur  les 
livres  de  compte,  dans  lesquels  j'avais  signé  quittance 
de  mes  6.000  florins  d'or.  Pensant  avoir  affaire  à  mon 
cousin,  leur  chancelier,  qui  s'appelait  aussi  Jean  de 
Goslawice,  ils  crurent  dur  comme  roc  qu'il  s'était 
laissé  corrompre  par  le  parti  du  roi,  pour  quelques  in- 
trigues ou  machinations.  Ils  soulevèrent  un  tapage 
effroyable  à  l'assemblée,  criant  qu'il  y  avait  des  gens 
auxquels  ils  confiaient  leurs  secrets  et  qui  les  ven- 
daient, puisqu'ils  recevaient  de  l'argent  sous  main,  et 
que  ce  n'était  pas  pour  rien.  Là-dessus,  frémissements 
de  colère  et  cliquetis  de  sabre  :  «  Qui  est-ce  ?  Donnez- 
nous-le  ici,  que  nous  en  fassions  des  petits  pâtés  !  » 
Le  dénonciateur  dut  s'expliquer  :  «  M.  le  chancelier 
a  pris  du  Trésor  6.000  florins,  ce  ne  doit  pas  être  pour 
rien.  J'ai  vu  son  reçu  dans  les  livres.  »  Le  pauvre  sot 
ne  connaissait  pas  l'écriture  du  chancelier,  il  ne  savait 
que  son  nom  et  son  lieu  d'origine.  On  lui  crie  :  «  Le 
prouveras-tu  ?»  —  «  Je  le  prouverai  !  »  Les  uns  hur- 
laient :  «  A  mort  !  »  Les  autres  :  «  Qu'il  rende  compte  !  b 
Ses  parents,  ses  alliés  du  côté  de  sa  mère,  mouraient 
de  peur  qu'on  ne  le  convainquît.  Lui,  sans  se  troubler, 
se  contente  de  dire  :  «  Messieurs,  j'ai  pleine  conscience 
de  la  gravité  du  poste  auquel  vous  m'avez  élevé,  et 
grâce  auquel  je  suis  initié  à  vos  moindres  secrets, 
minuiissima  quaeque  arcana.  Je  sais  que  je  pourrais 
vous  faire  beaucoup  de  mal,  si  je  ne  me  laissais  con- 
duire par  ma  probité,  et  manquais  à  la  confiance  que 
vous  avez  fraternellement  mise  en  moi.  Si  je  me  sen- 
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tais  coupable  du  crime  qu'on  m'impute,  je  signerais 
contre  moi,  à  la  face  du  monde  entier,  la  plus  terrible 
sentence  de  mort.  Quand  je  n'aurais  fait  que  de  prendre 
ces  6,000  florins,  que  je  sois  tenu  pour  traître  et  châtié 
comme  tel.  Qu'on  me  convainque,  je  succomberai.  » 
L'autre  se  fâche  tout  rouge  :  «  Je  le  prouverai,  crie- 
t-il.  Je  prie  seulement  M,  le  vice-Chancelier  de 
faire  apporter  les  livres  que  j'ai  notés.  »  Le  Trésorier 
envoya  dire  au  greffier  d'apporter  les  livres  et  de  mon- 
trer ce  qu'il  en  était.  Les  partisans  du  chancelier  re- 
prirent cœur,  délibérés  de  sauver  leur  parent  et  de  ne 
point  se  laisser  couvrir  de  confusion.  Ces  gens,  de 
bonnes  maisons  du  pays,  les  Biernacki,  les  Sokol- 
nicki,  les  Chreptowicz,  et  autres  alliés  de  l'accusé,  se 
rangèrent  aussitôt  à  ses  côtés,  et  surveillèrent  de  près 
l'accusateur,  de  crainte  qu'il  ne  s'échappât.  On  apporte 
le  registre,  on  le  lui  met  en  mains  :  «  Cherche  où  tu 
as  vu  cela.  »  Il  le  trouve  d'emblée  et  va  le  montrer, 
tout  joyeux,  au  maréchal.  «  Passez-moi  ce  registre  », 
dit  mon  cousin,  comme  s'il  ignorait  ce  qui  s'y  trou- 
vait, et,  après  y  avoir  jeté  les  yeux  :  a  Je  vous  répète. 
Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  déjà  déclaré.  Je  consen- 
tirai à  subir  la  peine  que  vous  m'imposerez,  si  l'accu- 
sation apparaît  fondée.  Sinon,  je  vous  demande  de 
punir  celui  qui  m'a  accusé  à  tort,  car  m'enlever  la 
réputation,  c'est  m'enlever  la  vie.  Je  présume  qu'il 
en  est  peu  dans  l'armée  qui  ne  connaissent  mon  écri- 
ture, puisque  je  signe  toutes  vos  pièces.  Voilà  un  reçu 
de  6.000  florins,  mais  je  vous  laisse  à  juger  si  c'est  moi 
qui  les  ai  pris,  ou  si  j'ai  été  calomnié  odieusement.  » 
Tel  et  tel  regardent  et  s'écrierit  :«Ce  n'est  point  sa  signa- 
ture !  »  On  se  demande  alors  comment  il  se  fait  que  ce 
soit  le  même  nom,  le  même  prénom  et  une  autre  écri- 
ture. Le  chancelier  leur  dit  :  «  C'est  mon  cousin  de 


1662  203 

l'armée  de  la  Couronne  qui  a  louché  cette  somme, 
pour  tel  et  tel  service,  sur  une  assignation  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Alors  toutes  les  colères  qui  grondaient  contre 
lui  se  retournent  contre  le  délateur.  Certains  crient  : 
«  Qu'on  le  juge  !  »  D'autres  :  «  A  mort,  ce  fils  de  païen, 
qui  apporte  de  tels  ragots  dans  le  cercle  de  l'ordre 
équestre.  »  L'autre  veut  s'esquiver,  mais  le  lieutenant 
Sokolnicki  le  jette  par  terre  d'un  coup  de  marteau 
d'armes  sur  la  nuque.  Et  tous  de  le  rouer,  de  le  piler, 
de  le  piétiner,  au  point  que  le  maréchal  Zeromski  put 
à  peine  l'en  tirer  vivant. 

C'est  alors  que  fut  décidé  la  perte  du  malheureux 
Gonsiewski  et  que  se  prépara  son  enterrement.  Ce  fut 
la  première  occasion  des  soupçons  qui  tombèrent  sur 
lui.  Car  ils  se  mirent  aussitôt  à  crier  ;  «  Ah  !  voilà, 
Monsieur  l'Hetman,  pour  l'armée  vous  n'avez  pas 
d'argent,  et  sur  la  première  assignation  du  roi,  il  s'en 
trouve  aussitôt.  Ne  valait-il  pas  mieux  remettre  ce 
paiement  à  des  temps  meilleurs  et  satisfaire  dès  main- 
tenant à  nos  besoins  ?  Bien,  bien,  plût  à  Dieu  que 
personne  n'ait  à  en  pâtir.  »  L'hetman  s'excusa  en  disant 
qu'il  avait  dû  le  faire  sur  les  instances  pressantes  de 
Sa  Majesté,  mais  ses  excuses  ne  furent  d'aucun  poids. 
La  défiance  ne  fit  dès  lors  que  s'accroître,  et  les  assem- 
blées devenaient  de  plus  en  plus  tumultueuses.  Car, 
aussi  bien,  les  gens  de  l'armée  se  livraient  sans  rete- 
nue à  la  débauche,  et  il  était  difficile  d'en  attendre 
autre  chose  que  les  scandaleux  excès  qui  ne  tardèrent 
point  à  faire  éclat.  Ils  mirent  en  pièces  leur  maréchal, 
Casimir  Zeromski,  staroste  de  Czeczer,  homme  de  grand 
bien,  puis  peu  après,  sur  de  vaines  apparences  et  de 
faux  soupçons,  passèrent  délibérément  par  les  armes, 
après  l'avoir  prévenu  de  se  préparer  à  la  mort,  Gon- 
siewski, hetman   de  camp   et  Trésorier  de  Lithuanie. 
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Nombre  d'autres  soldat-s  furent  tués  aussi  dans  les 
tumultes.  Pour  ces  crimes,  plusieurs  colonels  périrent 
à  Varsovie,  lors  de  lu  diète  suivante,  de  l'affreux  sup- 
plice de  l'écartèlemcnt,  entre  autres  :  Niewiarowski 
et  Jastrzcmbski  (1).  Ceux  qu'on  ne  put  saisir  furent 
décrétés  infâmes.  Mon  cousin  avait  dû  prendre  pari 
à  cet  horrible  meurtre,  étant  conseiller  et  cl.  "'  r 
de  la  confédération.  Mais  il  sut  s'arranger  d*-  i 

éviter  la  mort  et  l'infamie.  Comme  il  s'enfuyait  devant 
les  soldats  de  l'autre  division,  qui  en  poursuivant  les 
meurtriers  étaient  tombés  sur  ses  traces,  il  arriva  à 
la  Bérézyna.  La  rivière,  en  ce  moment,  était  gelée  ; 
il  y  avait  au  milieu  une  petite  crevasse.  Il  descend  de 
cheval,  casse  la  glace  tout  autour  avec  son  marteau 
d'armes,  pour  agrandir  le  trou  et  donner  à  croire 
qu'il  s'y  était  jeté  la  nuit,  par  mégarde  ;  gratte  la 
neige  sur  le  bord,  comme  il  aurait  fait  en  essayant 
de  se  sauver  ;  pose  sa  toque  près  de  là,  lance  au  mi- 
lieu de  l'eau  son  étui  à  revolver  qui  flotte  à  la  surface  ; 
revient  sur  ses  pas,  remonte  à  cheval,  et  quittant  la 
grand'route,  s'enfonce  avec  un  seul  compagnon  dans 
les  profondes  solitudes  qui  bordent  la  Bérézyna.  11 
alla  jusqu'à  Smolensk,  chez  son  frère,  M.  Pierre,  qui, 
devenu  sujet  du  tsar,  administrait  tous  les  domainf* 
du  pays  conquis  par  les  Moscovites.  Il  y  resta  jusqu'à 
l'amnistie.  Ceux  qui  le  poursuivaient,  arrivés  à  la  Bé- 
rézyna, aperçurent  cette  crevasse  et  ramassèrent  la 
toque  et  l'étui.  Le  croyant  noyé,  ils  revinrent  chez  le 
gentilhomme  d'où  il  s'était  enfui  et  montrèrent  la 
toque  à  ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux,  en  racon- 
tant qu'on  ne  voyait  plus  de  traces  sur  la  neige  à  partir 

(1)  Zeromski  fut  assassiné  le  25,  Gonsiewski  le  29  novembre 
1662.  Les  meurtriers  ne  subirent  leur  châtiment  que  deux  ans 
plus  tard. 
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de  cet  endroit.  Tous  en  conclurent  qu'il  avait  péri. 
Sa  maison  reteiitit  alors  de  gémissements,  tandis  que 
les  autres  se  réjouissaient  et  disaient  :  «  Poena  pec- 
cati  (1).  »  Et  lorsqu'on  donna  à  la  diète  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  tué  ou  avaient  été  complices  du 
meurtre,  pour  les  publier  à  son  de  trompe  infâmes  et 
déchus  d'honneur,  le  sien  y  figurait  aussi.  Mais  quel- 
ques nonces,  les  uns  croyant  qu'il  ne  vivait  plus,  les 
autres,  ses  parents,  sachant  ce  qu'il  en  était,  inter- 
vinrent :  «  Sire,  dirent-ils,  Dieu  lui-même  s'est  charf>»'' 
de  le  punir,  pourquoi  le  mettre  ici,  puisqu'il  nVst 
plus  de  ce  monde  ?»  Et  on  le  fit  effacer.  Lui,  aussitôt 
après  la  diète,  revint  de  Moscovie  et  resta  dans  sa  mai- 
son sans  être  inquiété.  Les  autres  condamnés  menèrent 
une  vie  misérable  jusqu'à  la  seconde  diète  où  fut  pro- 
clamée l'amnistie  générale,  sur  les  instances  de  la  Ré- 
publique entière,  en  faveur  de  tous,  sauf  quelques- 
uns,  les  plus  coupables,  car  la  veuve  du  défunt  s'y 
opposa,  espérant  pouvoir  se  saisir  d'eux.  Quand  ils 
vinrent  remercier  le  roi,  mon  cousin  comparut  aussi  ; 
il  était  alors  nonce  de  Lithuanic.  Il  se  défendit  en  di- 
sant que  s'il  avait  siégé  in  consilio  îrnpiurum  (2),  il 
lui  avait  fallu  être  comme  le  bras  de  toute  l'armée. 
Le  roi  sourit  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  mal  conduit  les 
affaires  des  autres,  mais  vous  vous  êtes  tiré  d'affaire 
d'une  façon  qui  mérite  d'être  rapporté  dans  la  chro- 
nique. »  Et  ce  procès  ne  prit  fin  qu'à  la  troisième  diète. 
Mais  pour  revenir  ad  siatum  hujus  anni  (3),  alors 
que  la  Commission  de  Vilna  se  passait  au  milieu  de  la 
débauche  et  du  désordre,  celle  de  Lwow  se  tenait 
d'une  façon  plus  modeste  et  plus  politique,  puisque, 

(1)  C'est  le  châliment  de  son  crime. 

(2)  Dans  le  conseil  des  impies. 

(3)  Aux  éuénemenls  de  cette  année. 
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grâce  à  Dieu,  elle  trouva  le  moyen  d'apaiser  Tarnu^e. 
On  frappa  des  sohellings  et  des  tymfs  d'argent  de  18 
gros,  que  l'on  dut  arcoptor  pour  des  florins  et  sur  les- 
quels était  gravé  :  Dal  jireliiim  servala  salus  poliorque 
métallo  est  (1),  Et  dès  lors,  toute  la  monnaie  d'or  et 
d'argent,  chez  nous,  haussa  de  valeur.  C'est  vers  le 
même  temps  que,  par  l'invention  de  certains  sujets 
polonais,  furent  introduits  en  Pologne  les  sohellings 
italiens  (2)  qui  firent  partir  h  l'étranger  tant  de  mon- 
naie d'or  et  d'argent.  Les  auteurs  de  cette  méchanceté 
sont  indignes  du  nom  polonais  et  devront  rendre  à 
Dieu  un  compte  sévère,  car  ces  schellings  amenèrent 
un  appauvrissement  terrible  et  furent  une  cause  de 
désespoir  et  de  meurtres  pour  la  nation.  A  commencer 
par  Lwow,  on  se  tua  pour  eux  sur  les  marchés  ;  et, 
quand  ils  eurent  disparu  de  la  Petite-Pologne,  ils  se 
répandirent  en  Grande-Pologne,  pareils  à  une  nuée 
de  sauterelles  dévastatrices,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
l'Oder  et  à  la  mer  Baltique. 

Après  quoi,  s'acheva  la  Commission  de  Lwow,  où 
périt  Paul  Borzencki,  substitut  de  la  confédération, 
insigne  chevalier,  non  sine  suspicione  veneni  (3).  «  Car  il 
fallait,  disait-on,  éteindre  cette  lumière  qui  éclairait  toute 
la  confédération,  de  peur  que  l'incendie  ne  se  propageât 
par  sa  flamme.  »  Et  certes,  entre  tous  les  confédérés, 
il  n'en  était  point  de  plus  grand  que  cet  homme. 

(1)  C'esl  le  salut  public  qui  donne  la  valeur,  il  est  plus  précieux 
que  le  métal.  Les  tymfs,  ainsi  appelés  du  nom  d'André  Tumpe 
ou  Tympf,  fermier  de  la  Monnaie,  portaient  les  initiales  du  roi 
J.  C.  R.  qu'on  lisait  par  dérision  Incipit  Calamitas  ftegni,  ou 
Inilium   Calamitaiis  Regni. 

(2)  Les  Italiens  Boratini  et  Bandinelli,  autorisés  par  la  Com- 
mission à  battre  des  monnaies  de  cuivre,  outrepassèrent  leurs 
pouvoirs  et  inondèrent  le  pays  de  pièces  de  mauvais  aloi. 

(3)  Non  sans  soupçon  de  poison. 


L'An   du  Seigneur  1664. 


Préludes  de  la  guerre  civile  ;  Jean-Casimir  et  Lubomirski. 
—  Les  Français  à  Varsovie  ;  un  opéra  tragique.  —  Intrigues 
de  la  cour  et  condamnation  de  Lubomirski. 


La  guerre  avec  l'ennemi  nous  devenant  à  charge, 
il  nous  prit  fantaisie  d'essayer  de  nous  battre  entre 
nous,  afin  de  pouvoir,  sans  doute,  former  une  autre 
confédération  ;  car  les  douceurs  de  la  première  étaient 
déjà  digérées,  et  nous  voulions  encore  nous  remplir 
le  ventre  de  bons  morceaux. 

Après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  Moscovites,  à 
des  conditions  misérables  (1)  ;  après  les  avoir  grasse- 
ment payés  pour  les  avoir  battus  ;  après  leur  avoir 
accordé  des  provinces  considérables,  loin  de  toucher 
à  leurs  possessions  ou  de  leur  reprendre  ce  qu'ils  nous 
avaient  enlevé,  nous  commençons  de  gaîté  de  cœur  la 
guerre  civile,  qui  est  un  mal  au-dessus  de  tous  les 
maux,  malum  supra  omne  malum.  On  réunit  la  diète, 
et  l'on  y  souleva  la  question  de  mettre  en  jugement 
Georges  Lubomirski,  hetman  et  grand-maréchal, 
parce  qu'il  aspirait  à  la  royauté,  posifata  regnantis  (2). 
Le  roi  lui-même  lui  demanda  raison  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  il  nous  revient  aux  oreilles  que  vous 
souhaitez  la  couronne.  »  Il  répondit  :  «  Qui  ne  se 
souhaite  du  bien  ?  Je  vais  raconter  à  Votre  Majesté 

(1)  Pasek  veut  sans  doute  parler  du  traité  d'Androussovo, 
conclu  trois  ans  plus  tard,  le  30  janvier  1667. 

(2)  Après  la  mort  du  roi.  —  La  Diète  s'ouvrit  en  novembre  ; 
Lubomirski  fut  accusé,  non  point  de  rechercher  la  couronne, 
mais  d'avoir  fomenté  la  dernière  confédération. 
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une  histoire  que  j'ai  entendue  sur  M.  le  castellan  de 
Wojnicz  (1).  Comme  ses  heiduques  le  rapportaient  du 
palais  et  le  posaient  avec  sa  chaise  dans  son  apparte- 
ment, il  demande  à  son  Hongrois  préfër*^:  Andrys,  que 
dites-vous,  vous  autres,  de  notre  diète?  Alors  le  Hon- 
grois :  Eh  bien,  mon  gracieux  maître,  quand  nous 
portions  Votre  Grâce  au  palais,  tous  les  htiduques, 
nos  frères,  disaient  :  «  Voilà  celui  qui  devrait  être  roi 
de  Pologne,  qui  tient  autour  de  lui  d'aussi  beaux  gar- 
çons !»  Et  le  castellan  lui  donna,  pour  boire,  dix  tha- 
lers.  Daignez  donc  considérer.  Sire,  que  si  ce  stropiat 
qui  ne  peut  même  pas  se  retourner  tout  seul  sur  son 
lit,  trouve  agréable  qu'on  lui  parle  de  régner,  moi  qui, 
grâce  à  Dieu,  monte  encore  à  cheval  sans  aide,  je  ne 
trouverais  pas  trop  mauvais  que  quelqu'un  m'offrît 
la  couronne.  Quand  Votre  Majesté  (à  laquelle  je 
souhaite  longue  vie  et  long  règne),  aura  payé  sa  dette 
au  destin,  s'il  se  présente  des  concurrents  au  trône, 
comme  MM.  les  castellans  de  Wojnicz,  de  Gniezno, 
ou  autres  pareils,  je  me  mettrai  aussi  sur  les  rangs  ; 
mais  devant  le  tsar  de  Moscou,  le  roi  de  Suède  ou  le 
roi  de  France  (2),  je  suis  tout  prêt  à  me  retirer.  »  A 
cette  réponse,  le  roi  se  mit  à  rire  ;  mais  il  avait  déjà 
au  cœur,  contre  le  maréchal,  une  haine,  praeconcep- 
tum  odium,  que  lui  soufflaient  les  insinuations  de  cer- 
tains, et  surtout  Prazmowski,  l'archevêque  borgne 
de  Gniezno  (3).  Ce  traître  fut  le  principal  instigateur 
de  cette  guerre  qui  déplut  au  ciel  même  et  attira  sur 
notre  patrie  la  colère  divine,  car  à  peine  en  fut-il  ques- 

(1)  Jean  Wielopolski. 

(2)  Alexis  Mikhaïlovitch,  Charles  XI  et  Louis  XIV. 

(3)  Nicolas  Prazmowski  (1617-1673),  alors  évêque  de  Luck, 
vice-chancelier  depuis  1658,  ne  fut  élevé  au  siège  de  Gniezno 
qu'en    1666. 
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tion  qu'une  comète  d'une  grandeur  effrayante  appa- 
rut. Elle  se  montra  plusieurs  mois  de  suite  aux  yeux 
des  hommes  consternés,  et  plus  elle  durait,  plus  elle 
emplissait  d'horreur  les  cœurs  glacés  d'effroi,  pré- 
sageant les  suites  détestables  que  devaient  amener 
les  intrigues  enragées  des  méchants,  qui,  pour  serN'ir 
leurs  intérêts,  firent  plus  de  mal  à  la  patrie  que  les 
ennemis.  Il  est  vrai  que  Lubomirski  souleva  une  sédi- 
tion, mais  il  voyait  le  roi  sine  successore  ;  il  le  voyait 
le  dernier,  ullimum  in  linea  domus  regiae,  domus  Ja- 
giellonicae  (1)  ;  il  voyait  l'acharnement  et  les  menées 
de  la  reine  Louise,  française  de  nation,  qui  voulait 
à  tout  prix  introduire  le  régime  de  son  pays,  inducere 
(jallicismum,  dans  nos  libertés,  en  mettant  sur  le  trône 
un  petit  maître  français  (2)  ;  il  voyait  qu'on  menait 
déjà  le  roi  par  le  nez,  puisqu'il  permettait  à  la  chan- 
cellerie d'envoyer  aux  diélines  des  uuiversaux,  pro- 
ponendo  novam  eledionem,  slante  vita  (3).  Les  Fran- 
çais, à  Varsovie,  étaient  plus  nombreux  que  les  diables 
en  enfer.  Ils  semaient  l'argent  à  pleines  mains,  prati- 
quaient des  intrigues,  surtout  la  nuit  ;  tout  leur  était 
permis  ;  ils  pouvaient  tout.  Ils  célébraient  des  triom- 
phes publics  pour  des  victoires  qui  n'avaient  rien  de 
vrai  et  qui  n'étaient  que  pures  faussetés.  Un  Fran- 
çais entrait  chez  le  roi  quand  il  lui  plaisait  ;  un  Polo- 
nais devait  rester  une  demi-journée  à  la  porte.  Bref, 

(1)  Sans  successeur  el  le  dernier  de  la  maison  royale  des  Jagel- 
lons.  —  Jean-Casimir  descendait  des  Jagellons  par  sa  grand' - 
mère  Catherine,  sœur  de  Sigismond-Auguste  et  femme  de  Jean 
Wasa. 

(2)  La  reine,  après  avoir  pensé  au  jeune  duc  de  Longueville, 
soutenait  alors  les  candidatures  du  grand  Condé  et  de  son  fils 
le  duc  d'Enghien. 

(3)  Proposant  d'élire  un  nouveau  roi,  quand  Vautre  vivait  en- 
core. 

U 
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une  faveur  terrible,  exorbitante.  Je  dois  en  citer  un 
exemple  entre  autres. 

On  leur  avait  permis  de  célébrer,  in  Ihealro  publico^ 
une  victoire  remportée  sur  l'Empereur.  (^)uand  on 
amena  les  personnages,  avec  la  musique  et  les  feux 
d'artifice,  une  grande  foule  accourut,  h  pied  et  h  che- 
val, pour  voir  ce  spectacle  merveilleux.  Les  uns  par- 
taient de  Varsovie,  les  autres  y  entraient  ;  chacun 
s'arrêtait  en  passant,  tout  pressé  qu'il  fût.  Je  quittais 
la  ville  en  ce  moment,  et  venais  de  sortir  de  l'auberge  ; 
nous  nous  arrêtâmes,  moi  et  mes  valets,  sur  nos  che- 
vaux, à  contempler  ces  prodiges.  Il  y  avait  circa  hoc 
spedaculum  des  gens  de  difTérentes  sortes  et  de  diffé» 
rente  humeur.  On  joua  plusieurs  scènes  :  chocs  d'ar- 
mées, combats  d'infanterie  et  de  cavalerie,  avec  chan- 
ces diverses  de  part  et  d'autre  ;  capture  de  prison- 
niers allemands  auxquels  on  tranche  la  tête  ;  attaque 
et  prise  d'une  forteresse  :  le  tout  à  grands  frais,  et  avec 
un  déploiement  inouï  de  magnificence.  Or,  comme 
l'armée  étant  censée  défaite  et  l'ennemi  couché  sur 
le  terrain,  on  amenait  l'Empereur  chargé  de  chaînes 
par-dessus  ses  habits  impériaux,  n'ayant  plus  sa  cou- 
ronne sur  sa  tête,  mais  la  tenant  dans  ses  mains  et  la 
remettant  au  roi  de  France  (et  l'on  savait  que  c'était 
un  Français  de  qualité  qui  jouait  le  personnage  de 
l'empereur,  dont  il  imitait  le  physique  à  ravir,  en  fai- 
sant la  lippe  comme  lui),  voilà  qu'un  des  Polonais  à 
cheval  se  mit  à  crier  :  «  Tuez-nous  cet  enfant  de  garce, 
puisque  vous  le  tenez  !  Ne  le  nourrissez  pas.  Dès  que 
vous  l'aurez  làchi,  il  se  vengera,  recommencera  la 
guerre,  fera  couler  le  sang,  et  il  n'y  aura  jamais  de 
paix  au  monde.  Si  vous  le  tuez,  Sa  Majesté  française 
prendra  le  pouvoir,  sera  empereur,  et  si  Dieu  le  veut, 
notre  roi  de  Pologne.  Enfin,  si  vous  ne  le  tuez  pas, 
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moi  je  le  tue  !  »  Il  saisit  son  arc,  le  bande,  et  vous  dé- 
coche une  flèche  si  juste,  dans  le  flanc  de  l'Empereur, 
que  le  fer  sortit  de  l'autre  côté  :  il  le  tua  raide.  Les 
autres  Polonais  prennent  aussi  leurs  arcs,  et  vous 
lardent  le  tas  de  Français,  si  bien  que  celui  qui  jouait 
le  roi  en  reçoit  une  à  la  tête,  culbute  de  son  trône  sur 
le  théâtre  et  s'enfuit  avec  ses  compagnons. 

Il  y  eut  alors  grand  remue-ménage  à  Varsovie.  Ceux 
qui  avaient  tiré  se  sauvèrent,  chacun  de  son  côté  ; 
je  m'empressai  de  déguerpir  moi  aussi,  craignant  des 
ennuis  pour  m'être  trouvé  parmi  eux.  A  un  demi- 
mille  de  la  capitale,  dans  la  direction  de  Tarczyn  (1), 
je  laissai  mon  arc  chez  M.  Lonczynski,  afin  d'échap- 
per aux  soupçons,  et  je  chevauchai  lentement,  ne  por- 
tant que  ma  carabine,  et  m'attendant  bien  à  être 
poursuivi.  Ce  qui  advint,  car  la  reine  Louise,  imperiosus 
millier,  à  qui  l'on  peut  appliquer  sûrement  ce  qu'on 
disait  de  ce  monarque  :  Rex  eral  Elisabeth  rerum,  re- 
gina  Jacobus,  imperiosus  mulier  (2),  se  dépouilla  de 
sa  superbe,  tomba  aux  pieds  du  roi,  et  le  supplia  de 
faire  poursuivre  et  saisir  les  coupables.  Le  roi  envoya 
aussitôt  sur  les  routes  les  premiers  venus,  mais  sans 
effet.  Car  dès  qu'ils  atteignaient  quelqu'un  et  lui  de- 
mandaient :  «  D'où  viens-tu  ?  N'est-ce  pas  toi  qui  a» 
tué  l'Empereur  et  blessé  le  roi  de  France  ?  b  l'autre 
répondait  :  «  Ce  n'est  pas  moi  !  »  et  ils  le  laissaient  en 
repos.  La  question  devait  m'être  adressée,  mais  le 
lendemain  seulement.  J'étais  entré  chez  M.  Okun  qui 
m'avait  reçu  avec  affabilité  ;  je  lui  contais  cette  tra- 
gédie, quand  plusieurs  hommes  à  cheval  arrivent  au 
village   et  demandent   :   o  N'est-il  venu   personne   d« 

(1)  Au  sud-ouest  de  Varsovie. 

(2)  Elisabeth  (d'Angleterre)  était  un  roi  ;  Jacques  (Stuarl) 
femme  «  impérieux  »,  n'était  qu'une  reine. 
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Varsovie  ?»  —  «  Il  est  venu  quelqu'un,  leur  dit-on, 
avec  cinq  valets,  mais  nous  ne  savons  qui.  Il  est  entré 
au  dwor,  chez  le  seigneur.  »  Ils  y  viennent,  pénètrent 
dans  la  chambre  :  «  Serviteur  !»  —  a  Serviteur  !  ■  Le 
maître  du  logis  les  fait  asseoir.  L'un  d'eux  me  dit  : 
«  D'où  venez-vous  ?»  Je  rf'-ponds  :  «  De  Varsovie.  » 
—  «  Quand  en  êtes-vous  parti  ?»  —  «  Après  la  mort 
de  l'Empereur  très-chrétien  et  du  roi  de  France,  »  — 
«  Vous  avez  vu  quand  cela  se  passait  ?»  —  t  Je  l'ai 
vu.  »  —  «  Quel  est  celui  qui  a  tiré  le  premier  sur  l'Em- 
pereur ?»  —  «  Quelqu'un  comme  vous  et  moi,  »  Il 
se  met  à  rire  :  «  Ne  serait-ce  pas  vous-même  ?»  Je 
réponds  :  «  Mais  on  a  tiré  de  l'arc,  et  j'étais  sans  car- 
quois lù-bas.  »  11  me  dit  alors  :  o  Que  ce  soit  vous  ou 
un  autre,  Dieu  le  lui  pardonne,  pour  avoir  mis  ordre 
à  pareils  scandales,  »  La  conversation  tourna  en  plai- 
santerie ;  ils  burent  à  l'hôte  un  ou  deux  tonneaux  de 
bière   et  partirent. 

C'est  ainsi  que,  sous  la  reine  Louise,  les  Français 
avaient  pris  tant  d'empire  en  Pologne,  qu'on  leur  lais- 
sait faire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Quand  on  entrait 
dans  les  chambres  royales  au  palais,  on  n'y  rencon- 
trait plus,  au  lieu  de  têtes  rasées  (1),  que  des  perruques 
pareilles   à    d'énormes   boites,   qui   bouchaient   la   lu- 

(1)  f  Ils  ont,  sous  leur  bonnet  fourré,  la  tête  rasée,  et  ne  con- 
servent de  cheveux  qu'un  petit  toupet  sur  le  haut  de  la  tête 
qu'ils  laissent  pendre  par  derrière.  •  M"*  de  Motteville,  dans  la 
CoUecl.  des  Mémoires  hisl.  des  Dames  françaises,  Paris,  1822, 
t.  II,  p.  136.  Les  historiens  polonais  ne  concordent  pas  sur  l'o- 
rigine de  cette  mode  qui  fut  abandonnée  à  certaines  époques. 
D'après  Kromer,  elle  remonterait  au  xi^  siècle,  au  tempt  où  le 
pape  releva  de  ses  vœux  Casimir  I«'  pour  le  porter  sur  le  trône. 
Polonia,  éd.  de  1589,  p.  50.  Au  xvii*  siècle,  la  chrétienté  avait 
changé  de  goût.  Le  zuffo  alla  Polacca  est  tenu  par  les  nonces 
italiens  pour  cosa  del  barbaro  lusso,  et  M"«  de  Motteville,  écrit  : 
«  Il  faut  avouer  que  leur  magnificence  tient  beaucoup  du  sauvage.  » 
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mière  des  fenêtres.  Ce  que  voyant,  plus  d'un  pestait 
que  la  cour  se  laissât  ainsi  engouer  de  cette  nation,  au 
point  que  les  ministres  d'Etat  se  trémoussaient  ad 
Gain  cantum.  Mais  la  liberté  polonaise  n'y  trouvait 
aucun  plaisir  et  méprisait  tout  cela,  car,  suivant  le 
dicton  :  ad  Galli  canlurn  non  iimel  isle  rex  !  (1) 

M.  Lubomirski  comprenant  de  quoi  il  retournait, 
prit  lui  aussi  des  mesures  qui  ne  devaient  pas  plaire 
à  tout  le  monde.  Il  avait,  parmi  les  gens  de  l'armée  et 
de  la  campagne,  magnam  popularilalem  ;  non  qu'il  la 
recherchât,  mais  ses  bonnes  manières  lui  attiraient 
souvent,  de  la  part  des  soldats  en  goguette,  des  com- 
pliments de  ce  genre  :  «  C'est  à  vous,  digne  Monsieur, 
qu'il  conviendrait  d'être,  chez  nous,  roi  do  Pologne.  » 
Et  lui,  considérant  sa  dignité  et  ses  services  envers 
la  patrie,  répondait  :  «  La  chose  est  entre  vos  mains, 
mes  bons  frères.  »  Ce  dont  il  ne  faut  point  s'émerveil- 
ler, car  quîsquis  suae  forlunae  faber  (2),  et  je  n'ai  ja- 
mais lu  d'exemple  que  personne  se  soit  dérobé  ex  occa- 
sione  regnandi.  Pour  ces  raisons,  les  gens  le  soupçon- 
nèrent d'ambitionner  les  grandes  prérogatives  de  la 
royauté.  Et  quand  bien  même  il  l'eût  déclaré  ouverte- 
ment, ou  se  fût  porté  candidat,  il  n'y  eût  pas  eu  de 
quoi  le  juger  ;  car  il  est  assez  naturel  que  chacun  se 
souhaite  du  bien.  Nous  n'aurions  pas  élu  un  ange, 
mais  un  homme  ;  non  un  fils  de  roi,  mais  un  noble 
polonais.  Et  à  l'appui  de  mon  sentiment,  je  rappellerai 
que  nous  avions  désigné  comme  candidat  Polanovvski, 
alors  lieutenant,  et  auparavant  compagnon  à  double 
solde  sous  le  commandement  de  Lubomirski.  S'il 
était  permis  d'appeler  à  cet  honneur  un  Wisniowiecki, 
un  Polanowski,  y  aurait-il  donc  eu  de  quoi  se  fâcher 

(1)  Ce  roi  ne  crainl  point  le  chant  du  coq. 

(2)  Chacun  est  l'artisan  de  sa  propre  fortune. 
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ti  Luboniirski  avait  ('•té  libroinent  élu  ?  Spirilu»  ubi 
vull  spiral  :  Dieu  dirige  le  cœur  de»  hommes  suivant 
sa  sainte  volonté.  Mais  que  ne  peut  l'envie  !  invidia 
bonorum  noverca.  On  connaît  le  proverbe  :  Quand  on 
ferre  le  cheval,  la  grenouille  tend  la  patte.  Les  conseil- 
lers complaisants  qui  furent  toujours  le  fléau  du  roi, 
notre  maître,  lui  aigrirent  le  coeur  contre  Lubomirski. 
La  reine  voyant  échouer  son  dessein  de  mettre  un 
Français  sur  le  trône,  si  un  Polonais  était  élu,  y  contri- 
buait aussi,  soit  par  ses  instances  importunes,  soit 
par  les  manœuvres  de  ses  créatures  :  les  unes,  se  vou- 
lant faire  bien  voir  du  roi,  en  afllchant  leur  dévoue- 
ment, afin  de  traire  à  leur  aise  la  chèvre  française  ; 
les  autres  portant  pour  prétexte  le  service  de  la  cour, 
afin  de  servir  leurs  intérêts,  et  se  disant  :  «  Qui  sait 
si  l'on  ne  m'appellera  pas,  moi  aussi,  à  la  couronne  ?  » 
Le  roi,  toujours  docile,  flexibilis,  se  laissait  mener  ; 
il  ajoutait  autant  de  foi  aux  avis  de  son  conseiller 
Jborgne  qu'aux  oracles  d'Apollon,  et  eût  perdu  la 
patrie  sans  sourciller,  si  l'autre  l'eût  trouvé  bon.  En 
fin  de  compte,  on  décide  de  juger  Lubomirski,  On  su- 
borne des  témoins  contre  lui,  on  achète  leur  déposi- 
tion. Quelques  nonces  terrestres,  honnêtes  gens  et  qui 
prévoyaient  la  fin  de  tout  cela,  le  défendent  polen- 
tissime,  mais  sans  aboutir  à  rien.  Voilà  Varsovie  en 
émoi,  l'Ukraine  entière  en  révolte,  sans  que  nous  puis- 
sions deviner  le  coup  qui  nous  menace.  La  sentence 
est  rendue  :  infamie,  exil,  privation,  de  charges  (1). 

(1)  Le  29  décembre,  Lubomirski  fut  condamné  par  contu- 
mace, pour  conspiration,  à  la  mort  et  à  la  perte  des  biens  et  de 
l'honneur.  Cette  sentence  «  inique  et  illégale  »  (Korzon,  p.  377) 
contre  un  homme  qui  avait  sauvé  la  Pologne  des  Suédois,  et 
n'avait  d'autre  tort  que  de  s'être  laissé  prendre  aux  intrigues 
do  la  cour,  mit  le  pays  en  feu  pendant  deux  ans.  Quand  il  fut 
vraiment  coupable,  on  pactisa  avec  lui  et  on  lui  pardonna. 
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Les  cœurs  malévoles  se  réjouissent,  mais  la  patrie  gé- 
mit, sentant  ce  qu'elle  allait  soulTrir  en  cette  conjonc- 
ture. Dans  les  diétines,  les  assemblées,  les  uns  approu- 
vent, les  autres  blâment.  L'armée  parle  déjà  tout  bas 
de  confédération.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  ciel  qui  ne 
se  couvrît  de  gros  nuages  sinistres  ;  si  bien  que  per- 
sonne ne  put  en  présager  rien  de  bon  pour  le  printemps, 
et  point  n'était  besoin  d'astronome  pour  expliquer 
ce  qui  arriverait  l'année  d'après,  alors  que  la  patrie 
devait  être  ruinée,  et  tant  de  sang  innocent  répandu. 


L'An  du  Seigneur  1665. 


La  pierre  civile  ;  nouvelle  confédération.  —  Le»  opinions  de 
Pasek.  —  D'une  bonne  femme  qui  fit  le  roi  quinaud.  —  D'une 
autre  qui  le  houspilla.  —  Défaite  des  royalistes  à  Czensto* 
ciiuwa.  —  Sarabande  et  négociations.  —  Armistice  de  l'ai» 
czyn. 


La  guerre  civile  s'alluma  pour  ce  citoyen  opprimé. 
L'armée  se  forma  en  confédération,  après  avoir  élu 
pour  maréchal  Ostrzycki,  et  pour  substitut  Borek. 
Quarante  bonnes  compagnies  y  adhérèrent,  notam- 
ment celles  qui  avaient  des  attaches  avec  M,  Lubo- 
mirski  :  les  siennes,  celles  de  son  frère,  de  son  fils,  de 
son  beau-frère  et  de  quelques  alliés  et  amis.  Soixante 
et  quelques  se  rangèrent  au  parti  du  roi.  Le  palatin  de 
Russie  maintint  tous  ses  régiments  dans  l'obéissance 
et  se  mit  en  route  avec  eux  de  Blanche-Eglise  vers 
Zaslaw  (1).  Les  confédérés  marchèrent  sur  Lwow, 
puis  sur  Sambor  (2),  comptant  faire  de  ces  pays  le 
théâtre  des  opérations.  Nous  qui  n'avions  pas  adhéré 
à  la  confédération,  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  rap- 
procher de  Lwow.  On  enrôla  12.000  Cosaques  sur 
qui  l'on  pouvait  compter.  L'Ukraine  entière  s'était 
soulevée  voyant  l'occasion  propice.  Voilà  à  quoi  avait 
servi,  grâce  aux  intrigues  des  méchants,  le  sang  que 
nous  avions  versé  pour  la  recouvrer. 

On  envoya  inviter  la  Horde  à  cette  guerre.  Le  Khan 

(1)  En  Volhynie. 

(2)  Au  sud-ouest  de  Lwow. 
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promit  d'abord  d'amener  100.000  hommes,  puis  il 
fit  dire  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  compenserait  cela  par 
un  autre  service,  mais  qu'il  refusait  de  prendre  part 
à  une  guerre  où  le  frère  tirait  le  sabre  contre  le  frère. 
Le  roi  mit  en  campagne  l'armée  de  Lithuanie  en  bel 
ordre  et  bien  équipée,  mais  dont  les  soldats  semblaient 
échappés  de  trente  porcheries,  tant  ils  étaient  affamés 
et  avides  de  pillage.  Ils  le  payèrent  bien  devant  Czens- 
tochowa.  Là  où  les  gens  reçoivent  des  grâces  et  des  in- 
dulgences, ils  reçurent  les  étrivières.  Les  palatinats 
se  divisèrent  :  les  uns  tenaient  poui  le  roi,  les  autres 
pour  Lubomirski.  Celui  de  Cracovie,  avec  le  castellan 
Warszycki,  resta  fidèle  à  Sa  Majesté.  Ceux  de  Poznan, 
Sandomir,  Kalisz,  Sieradz,  Lenczyca,  prirent  les  ar- 
mes pour  le  maréchal.  Les  autres  voulaient  les  imi- 
ter, mais  ils  ne  l'osèrent  étant  trop  voisins  du  roi.  Il 
ne  les  convia  pas  du  reste,  ad  socielalem  belli,  parce 
q\i'il  se  défiait  d'eux,  et  que,  présumant  de  ses  forces, 
il  se  flattait  de  mettre  à  la  raison  les  partisans  de  Lubo- 
mirski, comme  son  conseiller  borgne  (1)  le  lui  pro- 
mettait. 

Le  roi  mit  donc  en  campagne  une  armée  d'assez 
bonne  mine,  et,  malgré  que  j'en  eusse,  je  dus  être 
royaliste,  car  ma  compagnie  était  dans  cette  armée. 
Mais  tout  en  étant  là,  nous  n'en  souhaitions  pas  moins 
l'avantage  au  parti  advei-se,  voyant  l'injure  faite  à 
Lubomirski,  et  en  sa  personne  à  toute  la  noblesse, 
car  toute  la  furie  déchaînée  contre  lui  n'avait  d'autre 
cause  que  l'empêchement  qu'il  avait  apporté,  polens 
manu  el  consilio  (2),  à  l'élection  de  Condé  que  la  reine 
Louise  voulait  omnibus  modis  mettre  sur  le  trône. 
Le  roi  de  France  lui-même  y  prêtait  la  main,  heureux 

(1)  L'évêque  Prazmowski. 

(2)  Fort  dans  l'action  comme  dans  les  conseils. 
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de  se  débarrasser  de  ce  prince  (1),  qui,  grâce  à  ses  ri- 
chesses et  à  son  esprit  turbulent,  jouissait  in  regno 
Galliae,  d'une  popularilé  j»resque  j)lus  grande  que  la 
sienne.  Il  craignait  que  par  quelque  retour  de  fortune, 
la  faveur  populaire  ne  vint  à  pencher  vers  lui,  et  il 
espérait,  d'autre  part,  qu'un  Français  régnant  en  Polo- 
gne, ils  pourraient  entre  eux  deux  écraser  l'Empereur 
et  lui  arracher  sa  couronne  ;  aussi  jetait-il  l'argent  à 
pleines  poignées  chez  nous  pour  arriver  à  ses  fins. 

Quand  on  apprit  que  M.  Lubomirski,  sorti  de  son 
exil  de  Breslau,  était  aux  alentours  do  Krzepice  (2), 
l'armée  se  concentra  dans  les  palatinats  de  Rawa  et  de 
Mazovie.  Le  roi  avait  d'assez  bonnes  troupes,  mais 
que  faire  ?  Toutes  ses  espérances  devaient  sombrer 
par  la  mort  de  Czarniccki,  auquel  il  eût  donné  le  bâton 
d'hetman  de  camp,  et  sur  qui  il  se  reposait  de  tout. 
Czarniccki,  en  eiïet,  était  homme  à  ramener  Lubo- 
mirski  ad  humiidalem  et  submissionem.  Ce  grand  guer- 
rier eût  su  comment  s'y  prendre.  Mais  pour  amener 
Condé  au  trône,  par  sou  entremise,  les  autres  n'en  se- 
raient jamais  venu,  à  bout,  car  je  sais,  moi,  ce  qu'il 
pensait  de  cette  élection. 

Ainsi  le  roi  partit  de  Varsovie  pour  cette  campagne, 
avec  la  reine  Sa  Majesté,  les  dames  d'honneur  et  toute 
la  cour.  Il  convenait  qu'il  y  eût  des  dames,  car  c'était 
moins  une  guerre  qu'une  farandole.  Nous  pourchas- 

(1)  Coyer  fait  mention  d'un  libelle  de  provenance  française 
qui  courut  Varsovie  lors  de  l'élection  de  1669,  et  où  l'on  pré- 
tendait que  «  si  la  France  offrait  Condé  i  la  Pologne,  c'était  bien 
moins  pour  la  servir  que  pour  s'en  débarrasser.  •  Hist.  de  So 
bieski,  t.  I,  p.  195.  Ce  libelle  n'est  autre  que  la  Censura  candi- 
dalorum  scepiri  poloniei  de  l'érêque  de  Culm,  André  Olszowski, 
reproduite  par  Zaluski  dans  ses  Episloiee  hislorico-familiares 
t.  I,  p.  80  ss. 

(2)  Palatinat  de  Cracovie. 
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sions  l'ennemi  d'un  point  à  l'aulre,  sans  vouloir  l'at- 
teindre,  et  l'ennemi  fuyait  devant  nous,  sans  grand 
souci  de  nous  échapper.  Le  vrai  mot  de  l'affaire  fut 
trouvé  par  une  dame  noble  du  palatinat  de  Sieradz, 
qui  s'était  venue  plaindre  au  roi  d'un  grave  dommage 
qu'elle  avait  subi.  Le  roi,  après  l'avoir  satisfaite  par 
quelque  cadeau,  lui  dit  :  «  Pardonnez,  Madame,  voilà 
ce  qu'il  en  est  à  la  guerre.  Nous  poursuivons  ce  traître 
et  il  nous  échappe.  »  Sur  quoi,  la  dame  :  «  Ah  !  mon 
bon  Sire,  c'est  un  singulier  moyen  de  prendre  les  gens 
que  de  les  laisser  courir.  Moi  qui  ne  suis  qu'une  vieille 
femme,  je  me  chargerais  de  les  attraper  aujourd'hui  (l).» 
Le  roi  fut  penaud  et  ordonna  de  lui  donner  encore 
quelque  chose. 

On  avait  mis  le  camp  entre  Rawa  et  Gluchow,  vil- 
lage héréditaire  de  M.  Sulkowski.  Leurs  Majestés  lo- 
geaient au  collège  des  Jésuites.  Le  roi,  qui  s'ennuyait, 
dit  à  un  courtisan  :  «  N'y  aurait-il  pas  dans  le  voisi- 
nage quelque  gentilhomme  chez  qui  l'on  pût  aller 
faire  un  tour  ?  Nous  en  avons  assez  de  rester  plusieurs 
semaines  en  place.  »  On  lui  indique  tel  et  tel,  à  deux 
ou  trois  milles  de  là.  o  Mais  je  voudrais  plus  près,  de 
manière  à  être  de  retour  pour  souper.  »  Là-dessus 
quelqu'un  lui  dit  :  «  Il  y  a,  Sire,  à  deux  pas  du  camp, 
un  châtelain  fort  civil,  M.  Sulkowski;  Votre  Majesté 
sera  reçue  à  bras  ouverts.  »  Le  roi  commande  les  pré- 
paratifs et  part  avec  la  reine.  Je  me  trouvais  alors, 
avec  quelques  militaires,  chez  ce  Sulkowski,  un  bon 
ami  à  mon  père  et  à  moi.  Sans  nous  douter  de  rien, 
nous  buvions  de  la  bière,  nous  jouions  aux  cartes, 
quand  un  serviteur  entre  et  dit  :  «  Leurs  Majestés 
arrivent  et  font  demander  si  elles  ne  seront  pas  impor- 

(1)  Kochowski,  Climacîer  III,  U  IV,  p|  181* 
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tunes.  »  —  «  Qu'elles  soient  les  bienvenues  I  s'écrie 
l'hôte  en  sursautant  ;  qu'elles  me  fassent  cette  grâce, 
je  les  attends  avec  impatience.  »  Et  au  mr-rne  moment, 
j'entends  sa  femme  qui  marmonne  :  «  C'est  moi  qui 
te  recevrai.  Le  diable  soit  de  toi.  Attends  seulement  1  • 
mais  je  ne  sus  à  qui  elle  en  avait.  Tous  se  précipitent 
dehors  ;  le  roi  était  encore  à  une  certaine  dislance.  Dès 
qu'il  eut  franchi  le  portail,  à  cheval,  tandis  que  la  reine 
le  suivait  d'assez  loin  en  carrosse,  la  femme  de  Sul- 
kowski  me  dit  :  «  Montrez-moi  donc,  mon  brave  ami, 
qui  est  le  roi  ;  je  ne  le  connais  pas  encore.  Je  sais  qu'il 
est  vêtu  à  l'allemande,  mais  je  vois  plusieurs  Alle- 
mands ici,  lequel  est-ce  donc  ?  »  Sans  deviner  ce 
qu'elle  voulait  faire,  je  lui  réponds  que  c'est  ce  cava- 
lier, flanqué  de  deux  autres  et  montant  tel  cheval. 
Elle  s'avance  alors,  s'agenouille,  joint  les  mains,  les 
lève  vers  le  ciel  et  s'écrie  :  «  Seigneur  Dieu  de  jus- 
tice !»  —  Le  roi  qui  s'apprêtait  à  descendre,  s'arrête. 
—  «  Si  jamais  tu  as  châtié  les  rois  méchants,  injustes, 
exacteurs  et  bourreaux  de  leurs  peuples,  altérés  de 
sang  innocent,  fais  éclater  aujourd'hui  ta  vengeance 
sur  le  roi  Jean-Casimir  !  Que  la  foudre  tombe  sur  lui 
d'un  ciel  serein  ;  que  la  terre  l'engloutisse  vivant  ;  que 
la  première  balle  l'atteigne  ;  que  les  fléaux  dont  tu 
as  frappé  Pharaon  l'accablent,  pour  tous  les  maux  que 
nous  souffrons,  nous,  pauvres  gens,  et  tout  le  royaume  !» 
Son  mari  veut  lui  clore  le  bec,  mais  elle  n'en  dégoisait 
que  de  plus  belle.  Le  roi  aussitôt  de  tourner  bride  ; 
l'hôte  s'élance,  le  supplie,  se  pend  à  son  étrier.  «  Rien, 
rien  !  Vous  avez  une  méchante  femme,  Monsieur.  Je 
ne  veux  pas.  Je  ne  veux  pas.  »  Il  s'en  va,  rejoint  la 
reine  :  «  Retournons.  Nous  n'avons  rien  à  faire  là-bas.  » 
Us  arrivent  à  Rawa,  le  roi  en  belle  humeur,  la  reine 
hors  d'elle-même.  «Ah  !  c'est  moi  qui  la...  »  Alors  le 


1C63  221 

roi  :  «  Laissez  donc  !  Que  l'amigé  ait  au  moins  la  con- 
solation de  parler  à  son  aise.  Mais  pour  Dieu,  qu'on 
mande  à  Lubomirski  de  se  réconcilier  avec  nous,  sans 
quoi  cette  guerre  va  encore  nous  mettre  les  femmes 
SiiT  les  bras  !  » 

Celle-là  était  d'humeur  si  résolue,  qu'après  avoir 
ainsi  chanté  pouilles  au  roi,  elle  le  vint  trouver  dès 
le  lendemain  et  demanda  audience,  en  faisant  dire 
que  c'était  la  dame  chez  laquelle  Sa  Majesté  avait 
refusé  de  descendre  qui  désirait  lui  rendre  ses  devoirs. 
Et  le  roi  était  si  bon  homme  qu'il  la  fit  introduire  aus- 
sitôt. Elle  s'excusa  de  n'avoir  pu  faire  autrement,  sur 
son  grand  chagrin  et  sur  les  torts  qu'elle  avait  subis, 
se  plaignant  surtout  au  sujet  d'un  bois  de  bouleaux, 
qui  lui  servait  de  parc,  près  de  son  château,  et  qu'on 
lui  avait  coupé  pour  construire  les  huttes  du  camp. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Or  çà.  Madame,  je  vous  conférerai  un 
privilège  tel  que  dans  six  ou  sej»t  ans  il  n'y  paraîtra 
plus.  En  attendant,  on  va  vous  payer,  mais  soyez  un 
peu  plus  gentille.  »  11  lui  fit  donner  deux  mille  florins, 
alors  que  si  elle  eût  vendu  ses  bouleaux  sur  le  marché 
de  Rawa,  elle  n'en  eût  pas  tiré  quarante  :  ce  n'était 
qu'une  méchante  petite  futaie  (1). 

Mais  laissons  là  les  événements  qui  se  sont  produits 
durant  cette  guerre,  pour  revenir  à  notre  sujet.  Quand 
les  armées  se  furent  rapprochées,  on  envoya  battre 
l'estrade  quelques  miUiers  de  soldats  de  la  Couronne, 
et  toutes  les  troupes  lithuaniennes,  sauf  les  hussards. 
Ils  rencontrèrent  les  confédérés  devant  Czenstocho- 
wa  (2).  Là,  quand  ils  commencèrent  leurs  dévotigns, 

(1)  Cette  anecdote  est  rapportée  par  Kochowski  {Climacler  III, 
1.  IV,  p.  180)  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  traduite  par 
Lelevel,  Hisl.  de  Pologne,  1844,  t.  I,  p.  180. 

(•2)  Le  10  août. 
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les  infortunés  Lithuaniens  tombèrent  en  si  profonde 
extase  (ju'ils  en  suèn-nt  le  «aiii;,  et  lai68«''n'nt  tant  d'ex- 
voto  qu'il  ne  leur  resta  plus  ni  sou  ni  maille.  Arrivés 
ù  cheval,  en  bel  équipement,  ils  durent  s'en  retourner 
à  pied  et  presque  nus  ;  seuls  les  mauvais  habits  ou  les 
bottes  percées  ne  furent  pas  rerus  en  offrande.  Dieu  ! 
que  cette  nation  lithuanienne  est  donc  dévotieuse! 
Mais,  pour  parler  sans  figures,  quand  les  gens  de  Lu- 
bomirski  furent  sur  leur  dos,  —  et  ils  avaient  d'eux 
un  terrible  appétit,  pour  avoir  pris  part  à  cette  guerre 
civile,  — ils  n'eurent  de  cesse  qu'ils  ne  les  eussent  hachés 
et  pillés.  Les  Lithuaniens  voulurent  se  réfugier  dans 
le  couvent,  mais  les  moines  fermèrent  les  portes,  ce 
dont  le  roi  leur  sut  fort  mauvais  gré.  Il  y  eut  peu  de 
morts  cependant,  hormis  ceux  qui  tombèrent  avant 
que  leurs  rangs  ne  fussent  rompus  ;  mais  on  les  sabra 
sans  pitié,  on  les  culbuta  de  cheval,  on  leur  arracha, 
pour  la  honte,  leurs  habits  et  leurs  cuirasses,  certains 
même  reçurent  le  fouet,  puis,  quand  on  les  eut  ainsi 
changés  en  infanterie,  on  les  laissa  libres  de  retourner 
vers  le  roi,  en  gardant  toutefois  les  officiers,  capitaines 
et  colonels.  A  cette  occasion,  le  compagnon  Pustos- 
zynski,  un  roué,  dit  à  M.  Lubomirski  en  le  félicitant  : 
«  Cher  Monsieur,  le  bon  Dieu  nous  a  donné  plus  que 
nous  ne  lui  demandions.  »  —  «  Comment  cela  ?»  — 
«  C'est  que  nous  crions  toujours  :  Da  pacem,  Domine  ! 
Da  pacem  !  et  voilà  qu'il  nous  donne  cinq  Pac  au  lieu 
d'une  pax.  »  Parmi  les  prisonniers,  en  effet,  il  ne  s'en 
trouvait  pas  moins  de  cinq  du  nom  de  Pac,  et  tous 
officiers  de  distinction  ;  car  il  y  avait  alors  Pac  chan- 
celier, Pac  hetman,  deux  Pac  évêques,  qui  se  soute- 
naient les  uns  les  autres  (1).  On  prit  aux  Lithuaniens 

(1)  Kochovrski  (C.  III,  t.  IV,  p.  190)  prête  cette  plaisanterie 
à  un  certain  Mloszowski  de  Sambor,  «  célèbre  par  sa  tête  chauve, 
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leurs  timbales  et  leurs  enseignes.  Certains  jetèrent  les 
leurs  aux  moines,  par-dessus  les  murs,  et  les  rache- 
tèrent le  lendemain.  • 

Après  cette  correction  infligée  par  les  confédérés 
aux  gens  de  Lithuanie,  les  traîtres  nous  aguichèrent 
de  nouveau,  et  recommencèrent  à  fuir,  et  nous  à  les 
poursuivre,  tandis  que  dans  les  campagnes  les  bœufs 
et  les  vaches  beuglaient  et  mugissaient  et  que  les  meu- 
les et  les  gerbes  sautaient  de  tous  les  côtés.  Ils  se  diri- 
gèrent sur  la  Grande-Pologne,  ce  qui  nous  réjouit  fort. 
Attends,  coquin  !  Nous  te  pousserons  maintenant  dans 
un  coin,  où  tu  ne  nous  échapperas  pas,  à  moins  de  filer 
en  Suède  par  la  mer  Baltique,  et  nous,  pendant  ce 
temps,  nous  goûterons  aux  agnus  (1)  et  aux  fromages 
gras  du  pays.  Mais  comme  nous  les  pressions  avec  bon 
espoir  de  les  prendre  autour  de  l'Oder  ou  de  la  mer 
Baltique,  ils  s'échappèrent  par  côté.  La  nouvelle  arriva 
que  Lubomirski  et  ses  confédérés  étaient  sur  nos  der- 
rières. Alors,  désespérant  de  l'atteindre,  nous  enta- 
mons des  négociations  de  paix,  tout  en  continuant  la 
poursuite.  Ce  fut  l'histoire  du  pêcheur  qui  après  avoir 
peiné  vainement  sur  mer,  s'assit  sur  le  rivage,  prit 
son  chalumeau  et  se  mit  à  jouer  de  beaux  airs,  présu- 
mant que  les  poissons  accourraient  sur  le  sable,  au  son 
de  la  musique,  et  qu'il  en  prendrait  à  sa  commodité. 
Une  fois  reposé,  le  soir  venu,  il  jeta  de  nouveau  son 
filet.  Les  poissons  avaient  dû  venir  d'ailleurs,  car  il 
en  tira  une  grande  quantité,  et  comme  ils  frétillaient, 
à  leur  habitude,  il  prit  un  bâton  et  se  mit  à  frapper  à 

sa  longue  barbe  et  ses  bons  mots  •.  «  Bona  omnia  nos  ab  omnium 
largilore  Deo  petimus  :  Da  pacem  Domine,  el  eece  is  pro  una  pace, 
très  Pacios  in  manus  noslras  dédit.  » 

(1)  Agneaux  de  pâte  ou  de  beurre,  que  l'on  fabriquait  pour 
les  fêtes  de  Pâques.  Voir  Coyer,  t.  I,  p.  76. 


224  LES   MÉMOIRES    DB  J.-C.    PASEK 

tour  de  bras  :  «  J'ai  joué  de  mon  mieux,  vous  n'èL«s 
pas  venus  danser,  et  vous  vous  trémoussez  mainte- 
nant  qu'on  ne  joue  plus  !  »*n  les  tua  tous  et  les  jeta 
dans  un  sac.  Ainsi  M.  Lubomirski  et  ses  confédérés 
consentirent  aux  traités  qu'ils  appelèrent  traités  de 
Palczyn  (1),  mais  n'ayant  pas  grande  confiance  en 
notre  chalumeau  et  jugeant  ses  modulations  suspec- 
tes, ils  s'échappèrent  entre  les  mailles  du  filet.  Nous 
les  poursuivîmes  encore,  tant  que  la  saison  le  permit, 
puis  nous  prîmes  nos  qiKirlitrs,  ;ifiri  (h-  nous  |»ré{)arcr  ik 
la  prochaine  campagne. 


(1)  A   l'alczyn,  au  sud  de  Drombcrg,  un  armistice  fui  conclu 
en  novembre. 


L'An  du  Seigneur  1666. 


Comment  on  apprend  la  politique.  —  La  reine  se  meurt  et  le  roi 
boit.  —  Bataille  de  Monlwy.  —  Nëgociationà  de  Lengonice. 
—  Soumission  de  Lubomirski. 


Il  y  avait  sur  cette  année  une  vieille  prophétie  qui 
disait  :  dum  annus  ter  sex  numerabil,  Marcus  Alléluia 
canlabil,  Joannes  in  corpore  slabil.  Quelqu'un  ajouta 
plus  tard  :  Joannes  Casiniirus  regnabil,  Polonia,  vas  ! 
vae  !  ingeminabil  (1).  Et  de  fait,  la  Saint-Marc  tomba 
le  jour  de  Pâques,  la  Saint-Jean  dans  l'octave  du  Cor- 
pus Chrisli,  et  plus  d'un  cria  Vae  !  tant  parmi  les  sol- 
dais que  parmi  les  pauvres  campagnards. 

On  réunit  une  diète  pour  apaiser  cette  affaire,  mais 
il  est  malaisé  d'éteindre  un  incendie  quand  le  toit  est 
en  flammes.  Je  m'y  rendis  tout  exprès  et  à  mes  (rais, 
afin  d'écouter  ce  qu'on  dirait  et  de  voir  ce  qui  se  pas- 
serait. Je  vis,  ô  Dieu  !  de  côté  et  d'autre,  un  tel  im- 
broglio de  manigances  et  d'artifices,  qu'il  faudrait 
im  livre  entier  à  qui  voudrait  exposer  la  matière  de 
cette  diète  parfaitement.  Et  je  place  ici,  pour  les  jeunes 
gens  qui  liront  ces  pages  après  moi,  cette  admonition  : 
que  chacun,  au  sortir  des  écoles,  s'efforce  de  fréquenter 
les  diètes,  et  d'y  bien  ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles. 
S'il  ne  peut  s'y  rendre  à  ses  frais,  qu'il  s'attache  à 
quelque  nonce  ou  à  quelque  seigneur,  afin  d'assister 
à  l'une  ou  à  l'autre.  Serait-on  soldat,  qu'on  y  aille, 

(1)  Quand  l'année  comptera  trois  six,  Marc  chantera  V alléluia, 
Jean  viendra  pendant  la  Fête-Dieu.  —  Jean-Casimir  régnera 
et  la  Pologne  criera  :  malheur  I  malheur  l 

15 
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pendant  l'hivernage,  avec  son  hclrnan  ou  son  capi- 
taine, comme  je  l'ai  fait  maintes  fois,  et  qu'on  se  fasse 
un  devoir  de  n'omettre  aucune  séance  et  d'écouler 
diligemment.  Puis,  <{uand  la  chambre  des  nonces 
monte  en  haut,  pour  ses  délibérations  privées,  et  que 
les  huissiers  crient  :  «  Dehors  !  ceux  qui  no  sont  pas 
membre  de  rassemblée  »>,  qu'on  se  ménage  la  protec- 
tion de  quelque  maréchal,  ne  fût-ce  que  d'un  seul, 
ainsi  que  j'en  avais  coutume.  A  force  d'instances  et 
d'obséquiosité  auprès  des  gens  en  place,  j'obtenais 
de  pouvoir  rester.  «  Je  suis  venu  tout  exprès,  disais- 
je,  pour  chercher  des  enseignements  in  hac  palaeslra  (l); 
je  ne  trahirai  aucun  secret.  »  —  «  Fort  t»ien  »,  me  ré- 
pondait le  maréchal,  voilà  de  nobles  dispositions.  » 
Aussi,  quand  on  faisait  évacuer  la  salle,  n*avais-jc 
qu'à  m'incliner  devant  lui,  tandis  que  les  autres  de- 
vaient prendre  la  porte  prestement,  et  souvent  avec 
un  coup  de  verge  sur  le  dos.  Ils  s'émerveillaient  : 
«  Quelle  bonne  fortune  as-tu  donc  !  Je  m'étais  caché 
derrière  le  poêle,  et  il  faut  que  je  déguerpisse,  pendant 
que  tu  restes  là  !  »  Ils  ne  savaient  pas  quelles  faveurs 
j'avais  su  me  concilier.  Je  suivais  les  débats  avec  tant 
d'ardeur  que  j'en  perdais  le  boire  et  le  manger.  Quand, 
vers  la  fin,  la  diète  siégeait  toute  la  nuit,  je  ne  bougeais 
pas  de  ma  place.  Que  chacun  m'en  croie  :  toutes  les 
assemblées  du  monde  ne  sont  qu'une  ombre  auprès 
des  diètes.  Vous  y  apprendrez  la  politique,  vous  y  ap- 
prendrez le  droit,  vous  y  apprendrez  des  choses  dont 
vous  n'avez  pas  idée  dans  vos  écoles.  Je  souhaite  que 
chacun  fasse  ainsi. 

La  diète  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'iiivcr  ;  on  dépensa 
force  argent  ;  on  fit  beaucoup  de  tapage,  sans  aboutir 

(1)  Sur  cette,  arène  poliliquey, —  On  désignait  du  même  mot 
laLin,?po/csiro,  le  barreau  de  l'ancienne  Pologne. 
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à  autre  chose  de  mieux  qu'à  accroître  l'exaspération 
et  l'acharnement  réciproques. 

Le  lundi  de  Pâques,  les  noces  de  M.  Krasinski,  fils 
(\u  Trésorier  de  la  Couronne,  qui  avait  épousé  M''*'  Chod- 
kiewiczovvna,  furent  célébrées  dans  le  palais  de  M.  le 
Grand  Ecuyer  de  la  Couronne,  Lubomirski.  Le  roi  s'y 
trouva.  La  reine,  qui  souffrait  déjà  en  carême,  tomba 
gravement  malade.  On  avertit  le  roi  qu'elle  était  en 
fort  mauvais  point.  Le  roi,  qui  s'amusait  et  buvait 
beaucoup,  répond  :  «  Ce  ne  sera  rien.  »»  On  revient  lui 
dire  qu'elle  agonise  ;  il  envoie  un  soufflet  à  son  camé- 
rier  :  «  Ne  viens  pas  me  rompre  la  tête,  quand  je  m'a- 
muse !  »  Nous  étions  auprès  de  lui,  une  grande  foule 
de  soldats  et  de  gens  de  cour  quand  cela  se  passa.  En 
entendant  ces  mots,  on  se  mit  à  chuchoter  :  «  Notre 
maître  ne  serait  peut-être  pas  fâché  d'être  débarrassé 
de  ce  ver  qui  lui  ronge  la  tête.  »  Et  c'était  la  vérité. 
Le  roi  s'ébaudit  et  dansa  toute  la  nuit.  Au  reste,  il 
s'affligeait  rarement,  et  dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune  gardait  toujours  le  même  visage. 
Il  criait  au  Trésorier  :  «  Notre  hôte,  régalez  donc  ces 
soldats,  faites-leur  bonne  chère,  qu'ils  se  souviennent 
de  votre  réception.  »  Et  il  nous  excitait  à  boire  :  «  N'é- 
pargnez pas  cet  avare  !  »  Aussi  s'en  donnait-on  à  coeur 
joie.  Quant  à  la  reine  Louise,  femme  d'un  naturel 
opiniâtre  et  volontaire,  voyant  que  les  choses  n'al- 
laient pas  à  sa  guise  pour  l'élection  du  Français,  après 
avoir  fait  de  grandes  dépenses,  vidé  sa  cassette,  ruiné 
sa  santé  par  les  travaux  et  les  soucis,  en  restant  assise 
nuit  et  jour,  au  sénat,  derrière  sa  grille,  pour  voir  et 
entendre  comment  s'y  prenaient  ceux  qui  avaient 
loué  leur  bouche  pour  soutenir  sa  faction,  elle  tomba 
en  mélancolie,  devint  gravement  malade  après  la 
Passion,  fut  entre  la  vie  et  la  mort  le  dimanche  de 
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Pûques,  f't  trépassa  ensuite  (I).  Sa  mort  priva  les 
Français  d'un  grand  appui,  et  leurs  adversaires  repri- 
rent courage.  Aussitôt,  on  elTet.lc  parti  de  Condé  com- 
mença à  décliner  ;  ceux  qui  le  soutenaient  h  cor  et  h 
cri  furent  déçus,  et  entre  autres  l'archevêque  borgne 
que  la  mort  enleva  comme  la  reine,  Dieu  disposant 
de  tout  suivant  sa  sainte  volonté. 

Mais  pour  en  revenir  au  sujet  de  la  guerre  civile, 
du  commencement  h  la  fîn,  Dieu  fut  du  côté  de  l'inno- 
cent. Les  armées  entrèrent  en  campagne.  Lubomirski 
reculait  devant  son  roi,  devant  son  maître,  mais  s»: 
défendait  quand  on  le  pressait  trop.  11  fuyait,  et  nous 
le  poursuivions.  On  se  rencontra  à  Montwy  (2)  ;  on 
n'était  plus  qu'à  un  mille  de  dislance,  par-dessus  la 
rivière.  Le  lendemain,  le  roi  donna  l'ordre  de  passer 
de  l'autre  côté.  Les  dragons  et  une  partie  de  notre  ca- 
valerie venaient  de  traverser,  et  les  Lithuaniens  se 
disposaient  à  en  faire  autant,  quand  la  cavalerie  de 
Lubomirski  accourut,  non  en  ordre  de  bataille,  mais  à 
la  mode  tartare.  Ils  donnèrent  aussitôt  sur  notre  com- 
pagnie, nous  prenant  pour  des  Lithuaniens  ;  le  choc 
fut  violent,  nombre  de  cavaliers  furent  désarçonnés. 
Enfin  on  reconnaît  à  qui  l'on  a  afTaire  :  le  frère  aperçoit 
son  frère,  pères  et  fils  se  retrouvent  ;  on  se  laisse  tran- 
quille. Ils  reportent  toute  leur  force  contre  l'aile  droite, 
où  se  tenaient  les  dragons  et  les  cosaques  du  colonel 
Czop  ;  ils  soutiennent  le  premier  feu,  attaquent  au 
sabre  et  frappent  comme  des  sourds.  On  avait  beau 
les  canonner  par-dessus  le  gué,  rien  n'y  faisait  ;  une 
demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'ils  les  avaient  tous 
taillés  en  pièces.  D'excellents  officiers  périrent  là,  sur- 

(1)  Marie-Louise  mourut  l'année  suivante,  le  10  mai  1667. 

(2)  Palat.  d'Inowroclaw,  non  loin  de  la  Netze.  La  bataille 
eut  lieu  le  13  juillet. 
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tout  du  régiment  de  Czarniecki,  vieux  soldats  éprou- 
vés qui  avaient  fait  merveille  en  Danemark  ou  contre 
les  Moscovites,  les  Cosaques,  les  Hongrois.  Invincibles 
jusqu'alors,  ils  devaient  tous  périr  ainsi  à  la  guerre 
civile. 

Non  seulement  le  roi,  mais  l'armée  entière  lea 
pleura,  surtout  notre  division  qui  fut  témoin  de  leur 
valeur.  En  punition  de  nos  discordes,  Dieu  nous  enleva 
ces  hommes,  fleur  de  notre  chevalerie,  qui  avaient 
soutenu  jusqu'alors  le  choc  de  nos  ennemis.  La  plus 
grande  confusion  régnait  dans  le  combat,  à  cause  de 
la  difficulté  de  discerner  qui  était  l'adversaire  et  sur 
qui  frapper.  Les  rangs  se  confondaient  ;  on  ne  s'y  recon- 
naissait plus.  Quand  deux  combattants  s'abordaient  : 
«  De  quelle  armée  ?»  —  «  Et  toi  ?»  Si  c'étaient  deux 
adversaires  «  Battons-nous  !»  —  «  Le  diable  t'em- 
porte !»  —  «  Et  toi  aussi.  »  Et  on  s'en  tenait  là.  Si 
c'étaient  deux  amis,  ils  se  saluaient  et  se  séparaient. 
Car  il  arrivait  qu'un  frère  tenait  pour  le  roi,  l'autre 
frère  pour  Lubomirski.  Le  père  d'un  côté,  le  fils  do 
l'autre,  comment  voulez-vous  qu'on  se  battît  !  Les 
confédérés,  il  est  vrai,  s'étaient  fait  une  marque  en 
s'enroulant  une  pièce  d'étoffe  autour  du  bras  gauche, 
mais  on  ne  s'en  aperçut  pas  tout  de  suite.  Dès  que 
l'action  devint  chaude,  je  m'enveloppai  aussi  le  bras 
et  me  tins  à  portée  d'eux.  Ils  me  crièrent  de  loin  : 
«  Nôtre  ou  non  ?»  Je  levai  les  bras  :  «  Vôtre  !»  — «Ah  ! 
mauvais  plaisant  !  tu  n'en  es  pas.  Vas-t'en  ou  passe 
de  notre  côté.  »  Mais,  vers  la  fin  du  combat  un  ofTicier 
confédéré  s'approcha  doucement  du  colonel  Czop 
qui  se  tenait  à  cheval,  sans  méfiance,  le  prenant  pour 
un  royaliste,  et,  parvenu  près  de  lui,  lui  déchargea  son 
pistolet  dans  l'oreille  et  le  tua.  Voilà  les  trahisons  qui 
se  perpètrent  dans  une  guerre  où  tout  le  monde  porte 
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le  même  costume.  Dieu  veuille  qu'on  n'en  virnne  plus 
jamais  là  dans  notre  Pologne  ! 

Je  repassai  la  rivière,  pour  rejoindre  nos  rangs,  ot 
trouvai  le  roi  entouré  ûa  ses  gens  et  se  tordant  les  bras 
avec  désespoir.  Cette  fois,  il  avait  un  vrai  chagrin.  Il 
envoya  dire  6  Lubomirski  de  se  battre  comme  un  ch**- 
valier,  en  bataille  rangée,  et  non  de  le  harceler  comme 
un  loup.  L'autre  répondit  :  «  Il  ne  me  convient  pas  de 
livrer  bataille  au  roi  mon  maître,  mais  de  me  défendre 
selon  mon  pouvoir,  en  tant  qu'ofTensé.  Le  sang  inno- 
cent que  j»»  déplore  ne  retombe  pas  sur  moi,  mais  sur 
Sa  Majesté  et  les  bons  conseillers  qui  l'ont  amenée  là, 
pour  la  ruine  de  la  patrie  notre  mère.  Cependant, 
propicr  bonuin  heipuhlicae,  je  consens  au  traité  d'? 
Palczyn,  exclusis  nonnullis,  sauf  quelques  restrio 
iions.  Je  demanderai  pardon  au  roi  bien  que  je  ne 
l'ai  pas  oITcnsé,  et  je  suis  prêt  à  subir  toute  peine 
qui  ne  nuira  ni  à  ma  réputation,  ni  à  celle  de  ma 
maison.  » 

Alors  la  sarabande  dont  j'ai  parlé  plus  haut  recom- 
mença ;  il  se  remit  à  fuir  et  nous  à  le  poursuivre,  tout 
autour  de  la  Pologne.  Les  villages  en  flammes  cra- 
quent, les  pauvres  gens  pleurent,  les  évéques  et  les 
sénateurs  conjurent  le  roi  de  prendre  la  patrie  en  pi- 
tié, lui  démontrant  que  Dieu  n'était  pas  pour  lui,  puis- 
qu'il avait  si  peu  de  bonheur.  On  désigna  des  commis- 
saires, on  entama  des  négociations,  le  tout  sans  cesser 
de  courir,  jusqu'à  ce  qucnfin,  pour  terminer,  le  roi 
mit  son  camp  près  de  Lengonice,  dans  le  palatinat 
de  Rawa.  Les  commissaires  de  Lubomirski  y  vinrent  ; 
les  conditions  furent  établies  et  signées  ah  ulraque 
à  la  grande  indignation,  toutefois,  de  certains  hauts 
personnages  présents  à  cet  acte,  sénateurs  et  digni 
taires. 
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Le  lendemain  de  la  malheureuse  bataille  de  Mont- 
wy,  je  me  rendis  aux  tentes  royales.  Comme  nous 
étions  là  à  tenir  diiïérents  propos,  le  roi  sortit  de  la 
tente  qu'on  appelait  le  cabinet.  Nous  lui  fîmes  la  ré- 
vérence ;  il  me  dit  :  «  Ton  chef  n'est  plus  là  ;  il  en  serait 
tout  autrement.  »  —  «  Sire,  lui  répondis-je,  si  Dieu 
ne  nous  l'avait  pris,  de  pareils  malheurs  ne  seraient 
jamais  arrivés.  Les  Polonais  n'en  seraient  pas  venus 
à  verser  le  sang  innocent,  ni  môme  à  lever  le  sabre 
les  uns  contre  les  autres.  »  Alors  le  roi  pleura,  et  les 
larmes  tombaient  de  ses  yeux  comme  des  pois  qui  s'é- 
grènent. Il  retourna  là  d'où  il  venait  ;  l'abbé  Wojnat 
l'attendait  depuis  une  heure,  tout  habillé  pour  la 
messe.  Il  ne  récita  aucune  prière,  mais  demeura  à  ge- 
nou.x  sur  son  coussin  de  velours,  et  ne  (it  que  soupirer. 
11  songeait  avec  douleur  à  ceux  qui  avaient  péri.  Il 
sentait  les  remords  de  sa  conscience  et  souffrait  cruel- 
lement du  mépris  dans  lequel  était  tombé  son  pouvoir 
royal.  Il  voyait  que  les  mauvais  conseils  de  son  entou- 
rage avaient  aussi  amené  un  mauvais  résultat  de  ses 
plans  obstinés,  dont  il  aurait  plus  à  rougir  que  de  toute 
autre  guerre  ou  infortune,  et  qui  devait  le  conduire 
au  désespoir  et  à  l'abdication.  Il  disait  souvent  :  a  Je 
n'aurai  plus  la  tête  en  repos,  qu'elle  ne  soit  sous  le 
capuchon.  »  Et  chaque  fois  qu'il  rencontrait  quelque 
soldat  de  Czarniecki,  il  lui  parlait  de  son  chef  en  sou- 
pirant. 

Le  traité  achevé  et  signé,  nous  partîmes  de  Len- 
çonice  pour  Radom,  car  Lubomirski  était  sur  la  Vis- 
tulc.  Quand  on  fut  à  Jaroszyn  (1),  on  lui  assigna  le 
lieu  où  il  devait  faire  sa  soumission  et  prêter  serment 
aux  articles  du  traité.  Il  arriva  au  camp  avec  quelques 

(1)  Au  sud  de  Ftawa; 
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centaines  de  compagnons  ci  d'olTicicrs.  Deux  compa- 
gnies seulement  de  pancemes  royaux  formaient  la 
garde  de  la  place,  le  reste  des  troupes  était  sous  les 
tentes.  Cependant  force  compagnons  s'assemblèrent 
près  des  pavillons  du  roi  pour  voir  la  cérémonie.  M.  Lu- 
bomirski  entra,  prononça  une  harangue,  et  quand  il 
fut  sur  le  point  de  prêter  serment,  on  abaissa  les  toiles 
pour  que  tous  pussent  voir.  Après  cette  cérémonie, 
Je  roi  se  rendit  à  Varsovie,  et  M.  Lubomirski  à  Ja- 
nowiec  (1),  pour  partir  de  là  en  exil,  à  l'étranger.  Le 
bonheur  ne  le  suivit  pas,  car  il  mourut  là-bas,  à  Bres- 
lau  (2),  mais  il  mourut  par  l'elTet  de  la  nature,  se  plai- 
gnant seulement  du  mal  de  tête  et  disant  :  «  Qui  tra- 
vaille de  la  tête,  doit  mourir  par  là.  »  Et  comme  il 
avait  troublé  la  République,  les  uns  le  pleurèrent, 
d'autres  se  réjouirent  de  son  trépas.  Après  lui,  le  grand 
hetman  Potocki  prit  aussi  congé  de  ce  monde.  Il  faut 
croire  que  la  reine  Louise,  comme  primum  caput  de 
toutes  ces  intrigues  condéennes,  avait  besoin  d'une 
suite  pour  faire  son  entrée  au  ciel,  puisqu'elle  inviU 
les  hetmans,  et  peu  après  le  conseiller  borgne,  le  plus 
fidèle  coadjuteur  de  ses  machinations.  Après  quoi, 
nombre  d'autres  suivirent  aussi  la  reine,  pour  s'ex- 
pliquer devant  le  terrible  tribunal. 

Cette  année  s'acheva,  avec  grande  misère  et  oppres- 
sion de  la  noblesse  et  du  pauvre  peuple.  Les  partisans 
mirent  tout  en  perpétuel  silence,  et  personne  n'osait 
ouvrir  la  bouche  sur  les  torts  subis,  ni  en  appeler  à  la 
loi,  car  on  lui  mettait  tout  de  suite  l'amnistie  sous  les 
yeux,  qui  devait  tout  couvrir.  N'eût-il  point  mieux 
valu  se  réconcilier,  sans  verser  tant  de  sang  et  dévas- 
ter la  pauvre  patrie  ?  Nous  aurions  pu  entreprendre 

(1)  Sur  la  TîstHle,  au  sud  de  Pulawy. 

(2)  Le  31  ÎRn\ier  IC67. 
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quelque  chose  de  bon  coatre  l'ennemi  de  la  Couronne, 
nous  aurions  évité  la  ruine  des  campagnes  ;  les  gens 
que  cette  guerre  a  engloutis  se  seraient  unis  pour  le 
bien  de  la  République,  et  surtout  nous  n'aurions  point 
soulevé  la  colère  de  Dieu. 


L'An  du  Seigneur  1667. 


Sur  le  chemin  des  honneurs.  —  Le  mariage  de  Pasek  ;  l'cmbarra 
du  chcix  ;  la  déclaralion  ;  les  noc«8.  —  La  lêlc  el  l'oreiller.  — 
Désintércsseincnl  et  flerté. 


J'étais  venu  chez  mes  parents  pour  tout  l'hiver,  à 
Wcngrzynowice.  Là,  je  voyais  souvent  M.  Lipski, 
palatin  de  Itawa,  et  M.  Sladkowski,  casLclian  de  ^o- 
chaczew.  Je  m'étais  gagné  à  tel  point  le  cœur  de  ces 
deux  Messieurs  que  chacun  souhaitait  me  faire  entrer 
dans  sa  famille.  Le  palatin  avait  pris  du  goût  pour 
moi,  après  m'avoir  entendu  à  une  diétinc  où  l'on  éli- 
sait un  chambellan,  puis,  lors  de  son  arrivée  dans  le 
palatinat,  pui:*,  à  d'autres  diétines  où  j'étais  maré- 
chal (1).  Il  m'avait  reconnu  du  zèle,  acliviialem,  et 
m'avait  voué  une  grande  amitié.  Car  il  faut  dire  que, 
du  temps  de  mon  service,  chaque  fois  que  je  venais 
chez  mon  père  et  qu'il  se  tenait  une  diétine,  jamais  je 
ne  manquais  d'y  assister.  Je  tâchais  à  me  rendre  utile  ; 
et  je  m'en  acquittai  d'une  façon  qui  plut  aux  gens  : 
aussi  me  tenaient-ils  en  haute  estime.  A  la  diétine  qui 
précéda  la  diète,  lors  de  l'amnistie  de  M.  Lubomirski, 
l'année  précédente,  j'avais  été  maréchal.  Je  le  fus 
encore  cette  année-là,  le  7  février,  à  Rawa,  et  l'on  vou- 
lait à  tout  prix  que  j'acceptasse  la  députation,  mais 
je  m'en  défendis,  alléguant  que  mon  père  (et  il  assis- 
tait à  cette  assemblée)  se  refusait  à  pour\'oir  aux  dé- 
penses   et   qu'il  fallait  faire  figure  là-bas.  Les  nonces 

(1;    Président 
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furent  donc  :  Adam  Nowomiejski,  vice-instigateur  (1) 
de  la  Couronne  et  Anselme  Piekarski.  Je  leur  donnai 
des  instructions  aux  articles  assez  précis  et  en  rapport 
avec  la  matière  de  cette  diète  (2). 

Le  titre  de  caraérier  (3)  m'avait  été  conféré  quel- 
ques semaines  avant  la  diétine.  Je  ne  voulais  pas  l'ac- 
cepter, mais  le  palatin  et  le  vice-instigateur  m'y  con- 
traignirent, me  remontrant  que  c'était  le  chemin  de 
plus  hauts  honneurs,  dont  ils  me  faisaient  la  promesse 
solennelle  dans  le  palatinat,  pourvu  que  je  me  tinsse 
à  eux,  et  qu'enfin  il  était  plus  facile,  dans  les  diétines, 
d'avoir  la  parole,  ù  ceux  cjui  remplissaient  une  fonc- 
tion qu'à  ceux  qui  n'en  n'avaient  pas.  Ils  tenaient  à 
me  ménager  une  brillante  carrière  et  me  voulaient 
tant  de  bien  qu'ils  me  répétaient  sans  cesse  :  t  D'ici 
trois  ans,  tu  seras  quelqu'un.  «  Ils  m'envoyèrent  en 
mission  auprès  du  roi,  de  l'archevêque  primat,  de  l'é- 
vcque  de  Kujavie,  ce  qui  profita  beaucoup  k  ma  répu- 
tation, et  ils  m'auraient  encore  appliqué  à  de  plus 
hauts  emplois. 

Le  palatin  désirait  me  marier  avec  une  Rodos- 
zowska  ;  Sladkowski,  alors  porte-enseigne  de  Rawa, 
plus  tard  castellan  de  Sochaczew,  me  poussait  à  toute 
force  vers  une  demoiselle  Sladkowska,  fille  unique  et 
riche  héritière,  qui  possédait,  dans  la  terre  de  Sochac- 
rcw,  un  village  nommé  Boza-Wola  (Dieu-Ie-veut), 
sans  la  moindre  dette  et  que  son  père  avait  payé  70.000 

(1)  Lo  vice-inslijatcur  remplissait  l'OiTlce  de^^prociireur  du  roi, 
dans  les  tribunaux  appelés  «  ascsorskie  •  et  «  refercndarskie  ».    i 

(•2)  Les  nonces  envoyés  aux  diètes  par  les  diétines  recevaient 
de  leurs  électeurs  ua  mandat  impératif. 

(3)  Le  Komornik  (cainerariiis)  était,  à  l'origine,  l'assistant 
d'un  haut  dignitaire  de  l'administratioa  ou  de  la  magistrature. 
Au  temps  de  Pasek,  le  camérier  dit  graniczny^riglMi  les  litiges 
de  bornage.  Kraushar,  p.  31, 
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florins,  du  temps  que  le  florin  d'or  en  valail  G  et  le 
thalcr  9.  Chacun  prenait  à  tâche  de  me  dégoûter  de 
l'autre  parti.  Sladkowski  prétendait  que  M"«  Rodo.s- 
zowska  avait  une  m/re  de  mœurs  frivoles,  de  répuia» 
lion  douteuse  et  qu'il  fallait  voir  si  la  fille  n'en  tenait 
pas.  Le  palatin,  de  son  cOté,  me  disait  de  M'i<  Slad 
kowska  :  «  Belle  afTaire  que  ses  TO.fXK)  florins,  si  elle 
a  autant  de  défauts  !  Mauvaise  comme  une  vipère  ; 
et  on  dit  qu'elle  boit.  Il  faudrait  aussi  l'informer  de  sa 
conduite.  Ah  !  Dieu  t'en  préserve  I  .Mais  tiens  :  si  la 
Rodoszowska  n'est  pas  à  ton  goût,  j'ai  encore  autre 
chose  en  tête  pour  toi.  Mais  cette  Sladkowska,  ja- 
mais !  »  J'écoutais  cela  comme  un  homme  qui  écoute 
une  musique  i  deux  chœurs  et  ne  sait  quel  est  le  plus 
beau.  Cependant  j'inclinais  plutôt  pour  M"*  Slad- 
kowska, car  on  disait  que  dans  ses  terres,  non  seule- 
ment le  froment,  mais  l'oignon  venait  où  l'on  voulait, 
et  j'avais  plus  d'appétit  ad  pinguem  glebam  (1)  que 
pour  la  monnaie.  Mes  deux  protecteurs  ne  me  quit- 
taient pas  de  l'œil.  Dès  que  l'un  deux  me  tenait,  je 
devais  passer  chez  lui  des  trois  ou  quatre  semaines. 
Si  j'allais  voir  mes  parents,  je  recevais  aussitôt  ua 
courrier  de  celui  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  quelque 
temps.  Ils  ne  donnaient  aucune  fête  que  je  n'y  fusse. 
Le  palatin  mit  une  de  ses  filles  chez  les  Bernardines 
de  Varsovie  et  voulut  que  je  l'assistasse  à  sa  prise 
d'habit,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  personnes 
de  qualité,  comme  il  est  habituel  à  Varsovie  ;  puis  il 
en  maria  une  autre  avec  Grzybowski,  fils  du  staroste 
de  Varsovie,  et  je  dus  être  à  la  noce  et  aux  réjouis- 
sances qui  la  suivirent.  Il  me  considérait  déjà  comme 
étant  de  sa  famille. 

(1)  Peur  une  bonne  terre. 
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Pendant  les  jours  gras,  M.  Jean  Potrykowski  do 
Glinnik  (1)  maria  sa  belle-fille  à  M.  Mathias  Potry- 
kowski. Le  marié  étant  mon  parent  me  pria  d'être  son 
garçon  d'honneur.  Je  me  rendis  à  ce  mariage,  sans  me 
douter  qu'on  m'en  préparait  un,  voici  comment. 
M.  Sladkowski,  présentement  castellan  de  Sochac- 
zew,  sans  rien  m'en  dire,  fait  venir  chez  lui,  pour 
les  jours  gras,  la  demoiselle,  sa  mère  et  son  beau-père 
M.  Wilkowski,  et  m'invite,  sans  plus  de  détails  et  sans 
me  parler  de  ses  intentions,  à  finir  carnaval  avec  lui. 
Je  lui  donnai  ma  parole,  comptant  m'excuser,  plus 
tard,  de  ne  l'avoir  pas  tenue.  Je  pars  avec  mes  cousins 
Chociwski  pour  Ossow,  et  nous  nous  rendons  de  là  à 
la  noce.  M.  Sladkowski,  comptant  toujours  sur  moi, 
m'envoie  une  lettre  à  Glinnik  sans  plus  s'expliquer 
qu'auparavant.  Il  voulait  presser  les  choses  ;  tout 
était  arrangé  avec  la  mère,  le  prêtre  m'attendait  ;  le 
mariage  aurait  eu  lieu  sine  bannis.  Mais  mes  cousins 
ne  voulurent  rien  entendre  :  «  Quand  tu  devrais  nous 
battre,  nous  ne  te  laisserons  pas  partir.  Nous  te  sommes 
plus  proches.  Tu  iras  demain.  Donne-nous  aujour- 
d'hui. »  Il  fallut  en  passer  par  là  ;  ils  avaient  caché 
les  chevaux  et  tout.  Cependant  arrivaient  courrier  sur 
courrier.  La  journée  passa.  Sur  le  soir,  on  apporte  une 
lettre  de  la  femme  du  porte-enseigne,  née  Myszkowska, 
où  elle  m'expose  toute  l'alTaire  sincèrement  et  me  dé- 
clare que  son  mari  est  fort  en  colère  contre  moi,  «  car 
il  s'était  promis  que  vous  seriez  marié  le  mercredi  des 
Cendres,  et  il  a  la  douleur  de  M)ir  que  vous  méprisez 
son  affection  ».  Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de 
mes  cousins  qui,  voyant  une  écriture  de  femme,  et 
curieux  de  mettre  le  nez  dans  mes  secrets,  la  décache- 

(1)  Village  du  district  de  Rawa,  sur  la  Pilica 
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tërent  «i  la  lurent.  Florian  Chociwbki  dit  alors  :  «  Il 
ne  convient  plus  de  le  retenir  dans  une  affaire  de  cctt^ 
importance.  Pour  un  peu  je  racrompapncrais.  Il  y  va 
d'une  amitiô  à  garder,  n  Et  ils  admiraient  avec  quelle 
chaleur  la  Fortune  s'attachait  à  moi  ;  au  reste,  quelque 
parti  que  je  prisse,  il  n'en  devrait  être  que  ce  qui  plai- 
rait h  Dieu. 

Le  lendemain,  après  midi,  je  les  remerciai  tous  et 
me  mis  en  route  au  grand  trot,  parfois  même  au  galop, 
voyant  la  journée  s'avancer.  Je  n'avais  pas  fait  une 
demi-lieue  qu'il  commen<;a  de  neiger,  puis  la  brune 
vint.  Enfm  j'arrive,  je  descends  de  cheval.  Voilà  qu'on 
servait  drjà  le  souper  maigre  ;  l'aube  pointait.  Le» 
autres  invités  dormaient,  ainsi  que  le  beau-père, M.  Wil- 
kowski.  M.  Sladkowski  et  sa  femme  me  voient  ;  ils  ne 
se  tenaient  pas  de  colère.  Je  leur  dis  :  a  La  cause  en 
est  que  vous  n'avez  pas  tout  dit  dans  la  première  lettre. 
Ils  ont  gardé  la  dernière  et  ne  me  l'ont  remise  qu'au 
moment  de  mon  départ.  »  Ils  s'apaisèrent  un  peu,  re- 
connaissant que  je  n'avais  pas  agi  par  mépris;  du  reste, 
je  savais  les  prendre  et  avais  assez  de  tours  dans  ma 
tête  pour  les  amadouer  :  «  Mes  dignes  amis,  leur  dis-je, 
le  bien  que  vous  me  vouliez  faire  aujourd'hui  peut 
attendre  à  demain.  Ce  n'est  point  chose  insoHte  qu'une 
noce  le  jour  des  Cendres  ;  nous  avons  un  curé  qui  n'est 
pas  scrupuleux  et  craint  peu  son  évêque.  »  La 
femme  du  castellan  (il  n'était  encore  que  porte-en- 
seigne), trouva  mon  idée  bonne,  mais  son  mari  fut 
d'avis  qu'il  fallait  attendre  au  mois  de  mai.  Ce  qu'en 
mai  on  renvoie,  dit  le  proverbe,  s'égare  dans  le  bois. 
Il  faut  croire  que  le  ciel  en  avait  décidé  autrement, 
et  comme  la  dame  elle-même  le  dit  à  une  certaine 
noce  :  «  Malgré  ce  village  de  Dieu-le-veut,  Dieu  ne  le 
voulait  pas.  »  Quand  mai  arriva,  M.  Sladkowski  rem- 
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plissait  ses  fonctions  de  nonce  à  Varsovie  ;  la  mère  de 
la  demoiselle  mourut  et  les  choses  en  restèrent  là. 
Ilomo  proponit,  Deus  disponil. 

Lubomirski  mourut  ensuite,  l'Iietnian  Potocki  mou- 
rut, la  Commission  de  Lwow  arriva,  et  comme  mon 
mariage  traînait  en  longueur,  M.  Georges  Remiszowski, 
mari  de  ma  cousine  Paskowna,  me  proposa,  ainsi  qu'il 
est  d'usage  entre  parents,   sa   propre  sœur,   née   Rc- 
miszowska,  fille  de  Stanislas  Remiszowski  (1).  Il  m'en- 
gageait à  me  rendre  dans  le  palatinat  de  Cracovie, 
pour   faire  simplement  connaissance,   et  si   l'occasion 
me  paraissait  bonne,  on  aviserait  à  la  suite.  J'y  réflé- 
chissais,   quand    s'acheva    la    Commission    de    Lwow. 
M.  Remiszowski  me  conseilla  de  l'accompagner  ;  il  se 
rendit   à    Olszowka,  près   de   Wodzislaw    (2),  chez   sa 
sœur  ;  moi,  chez  mon  oncle,  M.  Adalbert  Chociwski. 
Je  l'emmenai  avec  son  fils,  et  je  pensais  :  il  ne  m'en 
coûtera  rien  de  voir  cette  veuve,  j'ai  un  autre  parti 
tout  prêt,  si  celui-ci  ne  me  convient  pas;  personne  ne 
prendra  M"^  Sladkowska  avant  moi.  Nous  arrivâmes 
à  Olszowska  ipso  die  fesii  Bcalissimae  Mariae  Virgi- 
nis  (3),  après   avoir  fait  nos  dévotions  devant  l'image 
miraculeuse  de  Notre-Dame.  J'arrivai  sans  musiciens, 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  venir  en  prétendant  ;  mais  la 
dame  m'ayant  reçu  fort  aimablement  et  parlant  elle- 
même  de  musique,  j'en  envoyai  chercher  à  Wodzislaw, 
qu'on  amena  sans  tarder. En  avant, la  danse! Mon  oncle 
me  demande  :  «  Que  dis-tu  de  cotte  veuve  ?  »  Je  ré- 
ponds :  «  Elle  me  plaît  fort.  Je  voudrais  pouvoir  lui 

(1)  Anne  Pcmiszowska  était  veuve  de  Nicolas  Loncki.  Elle 
en  avait  eu  six  enfants  :  un  garçon,  Christophe,  et  quatre  filles, 
lledwige,  Marianne,  Alexandra,  Barbe  et  une  autre  Marianne. 

(2)  Au  nord  de  Craeovie,  entre  Miechow  et  Jendrzejow. 

(3)  Le  jour  mime  de  la  fêie  de  la  Sainle  Vierge. —  Sans  doute, 
pour  l'Annonciation,  le  25  mars. 
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parler  aujourd'hui  et  savoir  ce  qu'elle  sent  pour  moi.  • 
—  0  Lui  parler  dès  le  premier  jour,  me  diUil,  ce 
n'est  pas  de  mode.  Mais  pour  ses  sentiments,  j'ai  déjà 
compris  qu'ils  te  sont  favorables  ;  moi,  une  femme, 
je  vois  tout  de  suite  à  qui  elle  en  a,  quand  même  elle 
ne  dit  rien.  Tu  peux  avoir  bon  espoir,  et  si  le  cœur  t'en 
dit  de  ton  côté,  c'est  chose  faite.  Et  puis,  il  faudrait 
être  bien  difficile  :  une  brave  femme,  entendue  au  mé- 
nage ;  une  maison  en  ordre,  tout  à  profusion.  Les  vil- 
lages, sans  doute,  sont  pris  à  ferme,  mais  elle  a  de  l'ar- 
gent et  un  douaire  sur  Smogorzow  (1).  Il  est  vrai  qu'il 
est  entre  les  mains  de  M.  Jean  Loncki,  oncle  de  ses  en- 
fants, esprit  brouillon,  mais  je  n'ai  pas  peur  pour  toi, 
tu  sauras  t'en  arranger.  Puisque  Dieu  fait  pencher  ton 
cœur  vers  elle,  c'est  que  telle  est  sa  volonté  ;  demain 
j'entamerai  les  négociations.  »  Après  cet  entretien, 
j'allais  danser  avec  elle,  puis  nous  nous  assîmes  l'un 
près  de  l'autre,  à  l'écart.  J'étais  très  épris.  Elle  avait 
été  jolie  dans  sa  jeunesse,  et  me  paraissait  alors  encore 
jeune.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'elle  eût  l'âge  que 
je  lui  sus  plus  tard.  Elle  avait  46  ans  quand  elle  m'é- 
pousa, je  ne  lui  en  aurais  pas  donné  plus  de  30.  Une 
autre  chose  me  réjouissait  ;  je  voyais  sa  dernière  fille, 
Marianne,  une  enfant  de  deux  ans,  et  j'espérais  que 
Dieu  lui  enverrait  encore  un  garçon  pour  moi,  ce  qui 
serait  arrivé  sans  la  malignité  des  gens.  Car  on  la  mit, 
comme  le  bruit  en  courut,  dans  l'impossibilité  d'avoir 
désormais  des  enfants  ;  nous  trouvâmes  différentes 
choses  dans  notre  lit,  et  je  trouvai,  moi,  quelques 
morceaux  de  planches  de  cercueils  pourries.  Aussi, 
prends-je  occasion  de  ce  fait  personnel  pour  donner 
à  ceux  qui  me  liront  cet  avertissement  :  qu'ils  aient 

(1)  A  l'ouest  de  Stopnica,  sur  la  route  de  Pinczow 
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pour  premier  soin,  s'ils  épousent  une  veuve,  de  ne 
garder  auprès  d'eux  aucune  de  ses  filles,  mais  qu'ils 
les  dotent  et  s'en  débarrassent  au  plus  vite.  Chez  nous, 
c'était  plein  de  cette  engeance  et  c'est  ce  qui  nous 
trahit.  Mais  laissant  cela  au  jugement  de  Dieu,  je 
reviens  aux  galants  propos  que  je  tins  à  la  veuve.  Je 
lui  dis  :  «  Madame,  je  me  suis  présenté  chez  vous,  sur 
l'invitation  de  Monsieur  votre  frère,  pour  vous  offrir 
mes  hommages,  et  comptai  n'user  que  peu  de  temps 
de  votre  hospitalité.  Mais  la  chère  qu'on  fait  ici  me 
convient  si  bien,  que  j'y  prendrais  volontiers  du  ser- 
vice jusqu'aux  fêtes,  pour  ma  seule  nourriture,  et  que, 
pour  un  gage  raisonnable,  je  ne  me  refuserais  pas  à 
rester  plus  longtemps.  Si  mes  services  vous  sont  de 
quelque  utilité,  je  vous  les  offre  de  grand  cœur.  Je 
troquerais  volontiers  les  sanglants  ébatâ  de  Mars,  qui 
ont  rassasié  ma  jeunesse,  contre  un  emploi  plus  utile 
à  mes  vieux  jours,  en  apprenant  l'économie  domes- 
•tique  près  de  quelque  bonne  ménagère,  comme  garçon 
de  ferme  ou  toucheur  de  bestiaux.  Si  le  nombre  de  vos 
serviteurs  n'est  pas  complet,  je  me  mettrai  dans  leurs 
rangs.  Daignez  réfléchir  à  ma  demande  et  voir  s'il 
vous  convient  de  la  rejeter  ou  de  l'agréer.  Je  n'entrerai 
I)as  en  débats  sur  les  gages,  avant  que  d'avoir  entendu, 
de  votre  bouche  quel  accueil  vous  faites  à  ma  bonne 
volonté.  Elle  me  répondit  :  Monsieur,  il  est  vrai 
que  dans  ce  pays  on  ne  prend  les  gens  en  condition 
qu'à  partir  des  fêtes,  et  que  les  gages  de  ceux  qui  en- 
trent à  notre  service  après  la  Saint- Jean  sont  à  la 
discrétion  du  maître.  Mais  cela  ne  s'entend  que  des 
valets  de  bas  étage.  Avec  un  serviteur  d'importance, 
nous  traitons  suivant  l'époque  à  laquelle  il  se  présente. 
Mais  je  n'ai  garde  de  contracter  avec  vous,  qui  êtes 
habitué,    dans   l'état   militaire,    à   vivre   d'une   grosse 

16 
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solde.  Je  suis  une  pauvre  dame  noble,  mes  moyens 
pourraient  ne  pas  sufTire  à  vos  gages.  Toutefois,  je 
serais  heureuse  d'apprendre  quelles  seraient  vos  exi- 
gences, et  si  je  puis  y  satisfaire,  je  vous  le  déclarerai 
sans  attendre  à  demain.  »  —  «C'est  se  moquer,  Ma- 
dame, lui  répliquai-je,  non  seulement  de  moi,  mais 
de  tout  l'ordre  équestre,  que  de  daigner  appeler  une 
grosse  solde  les  misérables  40  ou  60  florins  pour  les- 
quels il  faut  exposer,  à  chaque  heure,  son  sang  et  sa 
vie.  Veuillez  apprendre  que  si  les  soldats  en  étaient 
contents,  chacun  et  moi-même  nous  resterions  4  l'ar- 
mée jusqu'à  la  décrépitude.  Mais  puisque  je  la  quitte 
pour  la  présente  charge,  en  vous  offrant  mes  dévoués 
services,  c'est  que  j'attends  un  meilleur  traitement. 
Je  ne  veux  pas  marchander  ;  je  m'en  remets  h  votre 
jugement  et  à  votre  discrétion.  Faites-moi  la  grâce 
de  vous  déclarer.  »  —  «  Monsieur,  répondit-elle,  je 
ferai  comme  fait  chacun  et  comme  vous  faites  vous- 
même  assurément.  Quand  vous  prenez  un  serviteur, 
vous  l'instruisez  directement  de  ses  devoirs  et  de  ses 
droits,  afin  qu'il  sache  comment  vous  servir  et  quelle 
récompense  en  attendre.  Il  ne  convient  donc  pas  que 
j'en  agisse  autrement  avec  vous,  et  puisque  telles 
sont  vos  dispositions,  je  le  ferai  dès  aujourd'hui,  ou 
mieux,  pour  plus  de  réflexion,  dès  demain.  »  —  «  Ma- 
dame, lui  dis-je  alors,  je  dois  reconnaître  eu  cela 
une  gravité  et  un  discernement  plus  propre  à  un  cava- 
lier qu'à  une  femme.  Vous  montrez  une  loyauté  qui 
est  fort  à  mon  goût  :  j'aime  qu'on  prenne,  en  toute 
chose,  un  parti  sûr  et  qu'on  se  déclare  rapidement. 
Et  puis,  il  est  plus  agréable  d'être  instruit  de  la  bouche 
même  des  maîtres  que  par  leurs  intendants.  Quelque 
réponse  qui  me  soit  faite,  je  la  regarderai  comme  ve- 
nant de   Dieu.   Si   elle   m'est  favorable,  j'en   rendrai 
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grâces;  si  elle  m'est  contraire, je  n'en  saurai  pas  mau- 
vais gré,  car  le  ciel  apparemment  en  aura  ainsi  dis- 
posé. »  Elle  me  dit  :  «  Payer  d'ingratitude  une  amitié 
sincère  ne  peut  faire  honneur  à  personne.  J'aurais 
conscience,  pour  ma  part,  en  voyant  votre  attache- 
ment, de  ne  point  le  payer  de  retour.  Puisque  tel  est 
le  ferme  propos  d'un  bon  serviteur,  il  trouvera  ici 
un  maître  et  de  la  place.  Quant  aux  gages,  restant  à 
ma  discrétion,  ils  n'en  méritent  que  plus  mes  égards.  • 
Alors  moi  de  la  remercier.  Dire  tout  ce  que  la  pas- 
sion me  dicta,  je  n'en  finirais  plus.  J'avais  un  petit  valet, 
Dziengiclewski,  qui  jouait  du  violon  et  chantait  à 
ravir.  Je  lui  fis  chanter  ce  couplet  : 

Que   Vespérance    illusoire 
Séduise  un  cœur  alléché, 
Je  suis  sûr  de  ma  victoire 
Car  j'ai  gagné  mon  marché. 

En  entendant  cette  chanson,  les  autres  se  doutèrent 
de  ce  qui  se  passait.  Le  frère  de  la  dame  vient  à  nous  : 
«  Jour  de  ma  vie  !  petite  sœur,  cela  convient-il  sans 
nous  demander  conseil  ?  Mais  tout  est  pour  le  mieux, 
gloire  à  Dieu  !  »  Elle  se  dérobe,  jure  qu'il  n'y  a  rien, 
que  c'est  une  chanson  comme  cela  ;  mais  ils  crient  à 
tue-tête  :  «  Tu  t'es  déclarée.  »  Ils  portent  nos  santés, 
vivat.  Ils  aperçoivent  son  anneau  à  mon  doigt,  on  se 
remet  de  plus  belle  à  danser  et  à  boire,  comme  c'est 
l'usage.  Alors,  on  parle  de  l'époque  sans  plus  de  céré- 
monie. Elle  me  dit  :  «  Domain  même,  si  ce  n'était 
vendredi.  »  Je  la  remerciai  de  la  célérité  avec  laquelle 
elle  menait  les  choses,  mais  je  lui  dis  :  «  Madame,  j'ai 
des  parents  sans  la  bénédiction  desquels  je  ne  puis 
changer  d'état,  car  telle  est  leur  volonté.  Vous  avez 
assez  fait  pour  moi  en  me  donnant  votre  parole.  Je 
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compte  que  vous  la  tiendrez  ;  croyez  aussi  à  ma  cons- 
tance et,  en  fm  de  compte,  couchons  cela  par  écrit. 
II  me  faut  deux  semaines  pour  ce  voyage.  Quand  j'au- 
rai satisfait  au  désir  de  mes  père  et  mère,  je  prendrai 
avec  moi  quelques  parents,  et  viendrai  vous  récla- 
mer l'elTet  de  vôtre  promesse.  »  II  n'y  eut  rien  à  dire  : 
si  la  chose  devait  se  faire,  elle  devait  se  faire  sans  re- 
tard. Son  frère  Georges  revient  à  la  charge,  insiste, 
supplie,  me  promet  toutes  sortes  d'avantages.  Frère 
et  sœur  me  cassaient  la  tête,  a  II  faut  à  tout  prix  que 
ce  soit  dimanche  au  plus  tard.  Vos  parents  vous  béni- 
ront tout  aussi  bien  ensuite  ;  leur  bénédiction  n'en 
vaudra  que  mieux,  s'ils  vous  bénissent  tous  deux  en- 
semble. »  J'avais  regret  de  chagriner  cette  femme, 
voyant  sa  grande  alTection.  «  Vous  souhaitez  donc 
qu'il  en  soit  ainsi  ?  »  lui  dis-je.  a  Je  le  souhaite,  dit- 
elle,  Dieu  m'en  est  témoin.  Je  ne  sais  vraiment  ce  que 
j'ai  à  vous  tant  aimer.  »  —  «  Eh  bien,  que  la  volonté 
de  Dieu,  et  la  vôtre,  soit  faite.  » 

Le  dimanche,  j'écrivis  une  lettre  à  M.  de  Sochaczew 
pour  l'inviter  à  la  noce  et  lui  demander  des  musiciens, 
puis  nous  partîmes  pour  l'église  de  Mieronice.  Quand 
mon  Orlowski  fut  arrivé  là-bas,  M.  Sladkowski  se  pré- 
cipite chez  sa  femme  qui  était  encore  couchée,  et  lui 
apprend  la  nouvelle.  Elle  bondit  hors  de  son  lit  et 
accourt  en  chemise  :  «  Orlowski  !  Que  diantre  fabri- 
quez-vous là-bas,  à  Olszowka  ?  Est-ce  un  rêve,  ou 
non  ?  Je  ne  puis  y  croire  !»  —  a  Ce  n'est  pas  un  rêve, 
Madame,  répond  Orlowski.  A  l'heure  qu'il  est,  je 
ne  sais  s'ils  ne  sont  point  en  route  pour  la  cérémonie.  » 
—  «  Une  lettre,  au  plus  vite  !  Cours  vers  ton  maître, 
supplie-le  d'attendre  notre  arrivée.  Quand  on  devrait 
me  couper  le  cou,  ce  mariage  ne  se  fera  pas.  »  Orlowski 
prend  la  lettre,  s'en  retourne  au  galop,  laissant  toute 
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la  maison  en  émoi  :  «  Qu'on  attelle  !  Qu'on  s'habille  !  » 
Il  arrive  et  nous  trouve  à  l'église.  Je  lis  la  lettre. 
Elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu, 
je  t'en  supplie,  je  t'en  conjure,  ne  fais  rien  que  nous  ne 
Boyons  là  ;  tu  t'en  trouveras  bien,  n  Je  me  remets  alors 
entre  les  mains  de  Dieu  et  lui  dis  :  «  Seigneur  Dieu, 
un  en  trois  personnes,  mon  Créateur,  faites-moi  con- 
nattre  si  ma  résolution  est  conforme  à  votre  très  sainte 
volonté.  Inspirez  mon  cœur  de  votre  Saint-Esprit  ; 
que  je  sache  s'il  faut  attendre  ou  non.  »  La  messe  ter- 
minée, je  dis  à  ma  future  femme  :  *  Que  faire  ?  Ma- 
dame. Attendre  ou  non  ?»  —  «  Grand  Dieu  !  dit- 
elle,  pas  un  instant  !  Ils  nous  créeront  encore  des 
embarras.  »  Nous  allons  à  l'autel,  on  chante  le  Veni 
Crealor,  on  nous  marie.  La  cérémonie  s'achevait  quand 
les  musiciens  de  Sladkowski  se  précipitent  dans  l'é- 
glise :  «  Nous  sommes  à  vos  ordres  »,  me  disent-ils. 
Je  leur  réponds  :  «  C'est  trop  tard  pour  ici,  mais  vous 
nous  dédommagerez  à  table.  »  Nous  étions  de  retour  à 
la  maison,  quand  M.  de  Sochaczew  et  sa  femme  arri- 
vèrent. Invectives,  colère,  furie  :  «  Voilà  donc  com- 
ment on  devait  agir  !  Voilà  la  foi  d'un  gentilhomme  1 
Ne  pouvait-on  nous  attendre  au  moins  pour  ce  ma- 
riage ?  »  Je  m'excuse  en  disant  que  tout  était  fini 
quand  j'avais  reçu  la  lettre  :  «  Mais  que  n'es-tu  entré 
chez  nous  en  venant  ici  ?  »  Aucune  raison  ne  put  les 
contenter.  Le  castellan  cependant  se  radoucit  un  peu, 
et  après  avoir  bu  quelques  coups  retrouva  sa  bonne; 
humeur.  «  Laissons  cela,  dit-il  à  sa  femme  ;  Du 
le  voulait  ainsi  ;  que  Dieu  le  bénisse  !  «  Mais  elle  ne 
l'entendait  point  de  cette  oreille.  Elle  refusa  de  man- 
ger, continua  à  me  gourmander,  et  ne  consentit  à 
danser  que  le  lendemain.  La  fête  n'en  fut  pas  moins 
joyeuse.  Tout  devait  se  passer,  non  au  gré  des  hommes, 
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mais  suivant  le  bon  plaisir  de  Dieu  :  qu'honneur  el 
louange  élernelle  lui  en  soient  !  Certes,  je  n'aurais  eu 
qu'à  me  féliriler  de  ce  mariage,  ai  Dieu  m'eût  donné 
un  garçon  avec  elle,  mais  il  n'est  pas  venu,  et  les  af- 
faires de  ses  enfants  m'ont  causé  de  grands  soucis, 
comme  je  le  raconterai  plus  tard. 

.le  trouvai  h  Olszowska  dfs  moissons  pianLurcuses, 
mais  quoi!  tout  se  vendait  à  bas  prix,  U*  bail  touchait 
à  sa  lin,  les  granges  regorgeaient,  le  l>oisseau  était  à 
rien,  ce  ne  fut  que  du  grain  perdu. 

Une  semaine  après  mes  noces,  M.  Komorowski, 
sous-staroste  de  Nowemiasto,  un  ancien  prétendant 
de  ma  femme,  se  met  en  route  pour  conclure  son  ma- 
riage, et  s'arrête  à  Wodzislaw  avec  ses  amis,  t^on  in- 
tendant juif  lui  dit  :  c  Sa  Seigneurie  ordonne-t-elle 
qu'on  achète  de  la  viande  pour  le  dîner?  »  —  «  Non 
fait,  dit-il,  je  dîne  à  Olszowka.  »  —  «  Je  conseille- 
rais à  Votre  Seigneurie,  reprend  le  juif,  de  »e 
faire  servir  ici,  elle  ne  sera  pas  bien  reçue  là-bas.  »  — 
«  Et  pourquoi  ?»  —  «  Parce  qu'il  y  a  déjà  un  autre 
maître  au  logis  ;  la  dame  est  remariée  depuis  huit 
jours.  »  Mon  Komorowski  se  prit  aux  cheveux,  dîna 
sur  place,  passa  la  nuit  et  repartit  le  lendemain.  Plus 
tard,  ils  se  renvoyèrent  les  anneaux  qu'ils  s'étaient 
donnés  comme  symbola  amiciliae  ;  mais  il  garda  un 
oreiller.  Quand  je  fis  sa  connaissance  ensuite,  il  me 
dit  :  «  Vous  avez  pris  ce  qui  m'aurait  convenu.  Vous 
avez  la  tête,  je  garde  l'oreiller.  »  Nous  devînmes  bon» 
amis.  Il  épousa  peu  après  une  veuve.  M™®  Brzezinska, 
mais  si  méchante  femme,  qu'il  maudit  son  malheur 
et  jura  de  se  faire  prêtre,  si  Dieu  l'en  délivrait.  Ce  qui 
advint  :  elle  mourut  bientôt,  et  il  se  fit  prêtre,  et  il 
mourut    aussi 

Après  quoi,   eurent  lieu  à  Cracovie  les  obsèques  de 
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la  reine  Louise.  J'y  allai  avec  ma  femme.  Aussitôt 
après,  nous  nous  fîmes  une  donation  mutuelle  ;  elle 
voulut  me  léguer  sa  dot  en  présence  de  ses  frères, 
mais  je  refusai  en  disant  que  je  saurais  me  faire  une 
fortune,  pourvu  que  j'en  eusse  le  moyen.  Les  gens  s'é- 
tonnèrent et  dirent  que  c'était  le  premier  exemple  de 
nos  temps,  qu'un  homme  épousant  une  veuve  mépri- 
sât ses  largesses.  Mais  les  autres  me  louaient.  Je  vis 
beaucoup  de  parents  à  Cracovie,  durant  les  funé- 
railles :  tous  étaient  mécontents  de  mon  mariage  qui 
m'avait  éloigné  d'eux.  Cette  même  année,  moururent 
les  hetmans  Lubomirski  et  Potocki  (1).  Il  y  eut  aussi 
l'affaire  de  Podhajce,  où  notre  armée  sous  l'hetman 
Sobieski  fut  assiégée  par  les  Cosaques  et  les  Tartares, 
mais  Dieu  délivra  les  nôtres.  Ils  mirent  ensuite  le 
camp  près  d'Otynia,  et  se  tinrent  sur  la  défensive, 
tant  que  traîna  la  campagne  (2).  Puis  vint  la  Com- 
mission. 

Au  début.  Messieurs  les  Cracoviens  commen- 
cèrent par  me  mépriser  et  par  me  traiter  d'ad- 
oena  (3).  Alors  moi  de  leur  donner  sur  la  tête,  sur  le 
nez,  sur  le  dos,  tant  et  si  bien  qu'ils  me  laissèrent  tran- 
quille et  apprirent  à  m'appeler  autrement. 

(1)  C'est  la  troisième  fois  que  Pasek  rapporte  le  môme  fait. 

(2)  Podhajce,  au  sud-est  de  Lwow  ;  Sobieski  y  fut  assiégé  par 
Doroszenko  et  Nuradin  du  4  au  16  octobre.  Otynia,  au  sud- 
ouest  de   Podhajce. 

(3)  Nouveau  venu,  étranger. 


L'An  du  Seig^neur  1668. 


Affaires  de  famille.  —  Abdicaliun  du  roi.  —  Jean-Catimir  ao 
France.  —  Le  deuil  de  la  n<''publi(|u<". 


Je  commençai  l'année  là-bas,  à  Olszowka,  Dieu 
nous  ait  en  sa  sainte  garde  !  et,  traitai  avec  M.  Stanis- 
las Szembek,  burgrave  de  Oacovie  (1),  pour  les  do- 
maines dâ  Milawczyce  et  Bicglow  (2),  car  notre  fer- 
mage d'Olszowka  expirait.  Dès  les  Rois,  nous  trans- 
portâmes le  blé  et  nous  entrâmes  en  jouissance.  Dieu 
nous  ait  en  sa  garde  !  à  la  mi-carême.  Mais  je  tombai 
sur  des  années  de  bas  prix.  Le  fermage  était  très  lourd, 
car  le  persil,  les  choux  et  même  les  œufs  de  poule 
entraient  dans  les  redevances  ;  ce  qui  me  fit  perdre 
plus  de  2.000  florins,  et  je  ne  tins  que  deux  ans.  Je 
mariai  là  une  de  mes  belles-filles,  M"«  Hedwige  Loncka, 
à  Samuel  Dembowski,  mon  neveu  ;  ils  habitèrent  un 
an  auprès  de  moi.  Je  leur  donnai  ensuite  un  acompte 
sur  la  dot  ;  mon  père  leur  laissa  Karaien  où  je  les  éta- 
blis dans  leur  ménage.  Je  pris  mes  parents  avec  moi. 

Là-dessus,  arriva  la  diète  où  le  roi  proposa  benevo- 
lam  regni  abdicalionem  (3),  car  le  conseiller  borgne 
ne  cessait  de  lui  rabattre  aux  oreilles  qu'il  avait  be- 
soin de  repos  sur  ses  vieux  jours,  en  caressant  au  fond 

(P  Les  burgraves  de  Cracovie  avaient  la  garde  du  châteaa 
royal  du  Wawel. 

(2)  Au  sud-ouest  de  Pinczow,  non  loin  de  Skalbmierz.  —  Le 
contrat,  daté  du  8  février,  est  aux  archives  de  Cracovie. 

(3)  D^abdiquer  libremenl  la  royauté.  —  La  diète  se  tint  au  moifl 
d'août  ;  l'acte  d'abdication  fut  proclamé  le  17  septembre. 


1668  249 

du  cœur  l'espoir  de  ramener  le  Français  au  trône  !  Le 
roi  y  consentait  tacitement,  et  c'est  pourquoi,  il  vou- 
lait abdiquer.  Mais  la  République  était  sur  ses  gardes 
et  veillait  à  ce  qu'il  n'en  fût  rien.  Le  borgne  savait 
qu'après  l'abdication  toutes  les  affaires  de  Pologne 
dépendraient  de  lui  ;  aussi  pressait-il  le  roi  pour  arri- 
ver plus  sûrement  à  ses  fins  comme  aller  rex  (1).  Maia 
Dieu  en  jugeait  autrement.  Tous  les  états  du  royaume 
persuadaient  le  roi  d'abandonner  son  dessein.  Ils  lui 
représentaient  l'indignité,  l'outrage,  indignilalem,  con- 
îumeliani,  que  la  patrie  n'avait  encore  souffert  d'au- 
cun autre  monarque  ;  la  réprobation  des  nations  voi- 
sines, qui,  jusqu'alors,  n'avaient  rien  eu  à  nous  repro- 
cher ù  nous  qui  n'avions  tué  ni  exilé  aucun  de  nos 
rois,  mais  avions  supporté  chacun,  tel  que  Dieu  nous 
le  donnait,  jusqu'à  ce  qu'il  le  reprit  lui-même,  bien 
que  certains  nous  eussent  mécontentés.  Comme  les 
persuasions  les  plus  chaleureuses  n'aboutissaient  à 
rien,  Ozga,  chambellan  de  Lwow,  prit  la  parole.  J'é- 
tais près  de  lui,  j'entendis  fort  bien.  C'était  un  vieil 
homme,  tout  blanc,  et  il  parla  zelose  pro  palria  et  ma- 
jeslate  (2).  «  Sire,  dit-il,  ne  nous  faites  pas  cet  af- 
front, à  nous  et  à  la  patrie  qui  vous  a  élevé  et  mis  sur 
le  trône.  Vous  êtes  né  au  milieu  de  nous,  vous  avez 
grandi  et  vécu  avec  nous,  nos  libres  voix  vous  ont  élu 
pour  régner  sur  nous,  ne  nous  abandonnez  pas.  » 
Beaucoup  pleuraient,  et  le  roi  lui-même.  Enfin,  comme 
les  remontrances  et  les  prières  demeuraient  vaines,  le 
même  Ozga  s'écria,  comme  avec  violence  :  «.  Eh  bien, 
Sire,  puisque  vous  ne  voulez  pas  être  notre  roi,  soyez 
notre  frère  !  »  Puis  on  se  mit  à  plaisanter.  On  riait  de 

(1)  Le  primat,  durant  l'interrègne,  était  investi  de  l'autorité 
souveraine. 

(2)  Avec  zèle,  pour  la  patrie  et  le  trône. 
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la  légèreté  avec  laquelle  il  se  laissait  duper.  Certains 
discutaient  sur  le  nom  qu'on  lui  donnerait.  Prince 
héritier  ?  Il  avait  été  roi.  Qu'il  soit  donc  M.  Snop- 
kowski,  puisqu'il  a  un  snopek  (1)  dans  ses  armes. 

Casimir,  a|)r»!8  la  diète,  se  rendit  à  Cracovie  et  de- 
meura dans  la  maison  dite  des  Christophe.  Il  regret- 
tait déjà  son  acte,  mai»  ii«'  voulant  pas  \c  montrer, 
il  s'amusait,  buvait  et  dansait,  puis  il  partit  pour  la 
France.  Il  y  connut  d'abord  du  bon  temps  (2),  mais 
après  l'élection  du  roi  Michel,  quand  la  nouvelle  arriva 
que  les  choses  n'allaient  pas  comme  la  France  le  sou- 
haitait, aussitôt  le  vieux  roi  tomba  en  mésestime  et 
n'eut  plus  la  vie  aussi  facile.  Il  se  mo/lrfondait  et  di- 
sait :  «  Ces  Polonais  ont  fait  cela  par  méchanceté, 
avoir  choisi  pour  roi  mon  domestique  (3)  !  ».  Il  se  la- 
mentait et  pestait  contre  ceux  qui  l'avaient  amené 
là.  Les  paroles  des  conseillers  qui  lui  voulaient  du 
bien  lui  revenaient  en  mémoire.  Puis,  il  devint  mé- 
lancolique, désespéré,  perdit  toute  bonne  humeur  et 
ne  tarda  pas  à  mourir  (4), 

Alors,  suivant  l'usage,  dans  toute  la  Pologne,  les 
juridictions  furent  suspendues,  et  les  tribunaux  a  du 
capuchon  (5)  »  entrèren'    en  vigueur,   ce  qui   marque 

(1)  Une  gerbe. 

(2)  Louis  XIV  l'avait  gratifié  de  trois  bénéfices  :  Saint-Gcr- 
main-des-Prés,  Saint-Taurin  d'Evreux  et  Saint-Martin  de  Ne- 
vers.  Il  mena,  sous  l'habit  ecclésiastique,  la  vie  facile  des  riches 
commendataires,  et  fit  dire  au  gazetier  Robinet  que  i  les  Abbés 
de  la  sorte  —  Aux  plaisirs  n'ont  pas  l'âme  morte  ».  (Lettre  du 
30  nov.    1669.) 

(3)  «  En  apprenant  la  proclamation,  il  s'écria  :  Quoi  I  ils  ont 
couronné  ce  pauvre  homme  1  »  Coyer,  t.  I,  p.  216. 

(4)  Jean-Casimir  mourut  à  Nevers,  le  16  décembre  1672. 

(5)  Les  judicia  capturalia,  ainsi  appelés,  d'après  M.  Brûckner, 
parce  que  les  juges  portaient  un  capuchon  noir,  étaient  seuls 
chargés  de  maintenir  l'ordre  public  pendant  les  interrègnes. 
Gloger  les  fait  remonter  à  1382. 
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le  deuil  de  la  République.  Les  promoteurs  de  l'abdica- 
tion se  réjouissent,  espérant  atteindre  leur  but.  Le 
borgne  triomphe  déjà  sans  partage  ;  il  donne  bon  es- 
poir, par  les  gazettes,  à  la  couronne  de  France  et  au 
candidat  ;  il  voit  que  le  royaume  repose  dans  sa  main  ; 
il  s'enfle,  parvenu  qu'il  est  de  sa  méchante  cure  à  la 
dignité  de  vice-roi  ;  il  sent  derrière  lui  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  mangent  au  même  rateher.  On  dirait  déjà 
qu'il  a  tout  gagné,  tant  il  est  aise.  Mais  Dieu  veille  ! 


L'An  du  Seigneur  1669. 


Une  leçon  de  politesse.  —  Convocation  de  la  diète  ;  les  can- 
didats au  trOne.  —  Séances  orageuses.  —  Hlection  et  marlaf* 
de    Michel    Wisniowiecki. 


Comme  j'habitais  h  Milawczyce,  on  faisant  valoir 
Smogorzow,  mes  collatéraux  commencèrent  par  faire 
fi  de  moi,  sous  prétexte  que  j'étais  un  advena  d'un 
autre  palatinat.  Je  le  soufTrais  patiemment,  n'ayant 
pas  l'occasion  de  satisfaire  mon  ressentiment,  et  je 
temporisais,  me  disant  qu'il  en  est  toujours  ainsi  quand 
on  vient  d'un  autre  palatinat,  inter  semipatrioias,  et 
me  promettant,  quand  l'occasion  de  me  venger  se  pré- 
senterait, de  ne  pas  la  négliger. 

Un  jour,  arrivèrent,  chez  moi,  des  parents  de  ma 
femme  du  côté  de  sa  mère,  M.  Stanislas  Szembek, 
burgrave  de  Cracovie,  et  M.  Zelecki  François.  Ils 
avaient  amené  avec  eux  je  ne  sais  quel  parent,  vrai 
suppôt  de  Bacchus.  Je  les  reçus  avec  plaisir,  mais  je 
ne  me  sentais  pas  de  fureur  contre  ce  Kardowski.  Il 
ne  cessait  de  se  moquer  des  Mazoviens,  qui  naissaient 
aveugles,  qui  venaient  au  monde  sous  une  mauvaise 
étoile,  et  autres  sornettes.  Ses  compagnons  se  délec- 
taient à  l'entendre,  le  soutenaient  pour  m'humilier, 
et  l'excitaient  à  dessein.  Apportait-on  sur  la  table 
une  tête  de  veau,  il  disait  que  c'était  le  pape  de  Mazo- 
vie  ;  voyait-il  la  pâte  jaune  qu'on  met  sous  la  viande, 
il  disait  que  c'était  pour  la  communion  des  Mazcrviens. 
Href,  il  me  cherchait  noise  en  toute  occasion.  Voyant 
où  tout  cela  tendait,  je  lui'  dis  :  «  Monsieur  mon  frère, 
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ne  parlez  pas  des  Mazoviens  le  soir,  vous  pourriez  en 
rêver.  Il  n'y  en  a  pas  ici,  mais  comme  je  suis  leur 
voisin,  il  faut  que  je  réponde  pour  eux.  »  Mais  il  n'en 
continuait  pas  moins.  Après  souper,  Szembek  se  met 
à  danser.  Zelecki  me  dit  :  «  Aide-le  donc.  »  —  «  Fort 
bien  »,  lui  dis-je,  et  je  m'y  mets  aussi.  Comme  nous 
entamions  le  «  wielki  »,  mon  plaisantin  qui  était  là 
debout  entonne   la  chanson   : 

Nos  braves  Mazouiens  empiffrés  de  gruau, 
Dans  la  bière  s'en  vont  dessaler  leur  museau. 

Il  répète  ce  refrain  à  plusieurs  reprises,  si  bien  que 
la  moutarde  me  monte  au  nez.  Je  prends  Zelecki  dans 
mes  bras,  comme  on  porte  les  enfants,  car  c'était  un 
tout  petit  bonhomme,  et  les  autres  crurent  que  je  le 
faisais  par  amitié,  je  m'avance,  et  en  passant  devant 
Kardowski,  occupé  à  sa  chanson,  je  le  lui  envoie  en 
pleine  poitrine.  Kardowski,  gros  gaillard  sohde  comme 
un  chêne,  tombe  à  la  renverse,  va  donner  de  la  tête 
contre  un  banc  et  s'évanouit  du  coup.  Zelecki  que 
j'avais  lancé  de  toutes  mes  forces  ne  pouvait  plus  se 
relever.  Alors,  au  sabre  !  Ils  avaient  quelques  valets 
dans  la  chambre,  les  autres  dormaient,  dans  les  coins, 
ivres-morts.  Je  les  jette  dehors,  reviens  à  Szembek  et 
lui  appUque  ma  pointe  sur  son  gros  ventre.  Il  me  crie  : 
«  Holà  !  que  t'ai-je  fait  ?»  Et  les  deux  autres  étaient 
toujours  par  terre.  Je  lui  dis  :  «  Vos  fièvres  quartaines  1 
N'êtes-vous  donc  venus  ici  que  pour  me  faire  des  af- 
fronts, que  vous  passez  vos  jours  à  me  rire  au  nez 
avec  cet  ivrogne  !  J'ai  eu  trop  de  patience,  je  ne  le 
supporterai  pas  davantage.  »  Les  femmes  accourent  : 
a  Arrêtez  !  Arrêtez  !  »  On  s'en  tint  là.  On  releva  M.  Ze- 
lecki, on  fit  revenir  à  lui  M.  Kardowski,  en  lui  versant 
de  l'eau  dans  le  nez  et  en  lui  desserrant  les  dents, 
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puis  on  courut  chercher  le  barbier,  car  il  s'élait  fendu 
la  tête  contre  le  banc.  Szembek  et  Zelecki  allèrent 
dormir  ;  je  me  mis  à  boire  de  bon  cœur  et  j'en  fi»  donner 
à  mes  gens.  Après  quoi,  ils  firent  des  mirveilles  avec 
les  valets  des  autres  qui  dormaient  comme  des  souches, 
dans  le  vestibule  et  n'importe  où.  Ils  leur  allumèrent 
du  papier  dans  le  nez,  ils  leur  barbouillèrent  les  mous- 
taches de  dilTérents  ingrédients,  ils  leur  jouèrent 
tous  les  tours  qu'ils  purent  imaginer.  Le  lendemain, 
on  se  réconcilia,  mais  dans  la  suite,  chaque  fois  qu'ils 
me  rencontraient,  ils  se  tenaient  toujours  avec  révé- 
rence et  modestie,  honteux  de  l'aventure  qui  s'était 
ébruitée  parmi  les  voisins.  Force  leur  était  bien  de  se 
tenir  tranquilles,  et  désormais  on  me  resp'    la  mieux. 

Durant  mon  séjour  à  Milawczycc,  le  f.  rmage  fut 
lourd  et  les  années  mauvaises.  J'y  perdis  plus  de  2.000 
florins.  Je  n'eus  de  contentement  qu'avec  les  renard» 
que  je  chassai  sans  chiens  courants  avec  trois  lévrier»  ; 
j'en  ramenais  trois  ou  quatre  par  jour. 

Vint  ensuite  l'élection  du  roi.  L'archevêque  envoya 
des  lettres  aux  palatinats  pour  chauffer  les  états  de 
la  République  à  une  prompte  élection.  Il  eût  souhaité 
que  cet  acte  pût  s'accomplir  per  depulalos,  mais  les 
palatinats  ne  voulurent  rien  entendre.  Tous  montèrent 
à  cheval  comme  pour  une  guerre.  Ils  savaient  quel 
esprit  animait  l'archevêque  ;  ils  savaient  qu'il  sou- 
tiendrait jusqu'à  la  mort  le  parti  français  et  que  nom- 
bre de  nouveaux  prétendants  se  préparaient  pour  cette 
épousée  :  le  duc  de  Longueville,  le  duc  de  Neubourg, 
le  prince  de  Lorraine  (1).  Tous  les  palatinats  s'assem- 
blent alors  en  bon  ordre,  chacun  chez  soi,  puis  se  met- 
tent en  route  pour  Varsovie.  Comme  je  m'étais  marié 

(1)  Charles  de  Longueville,  neveu  du  grand  Condé  ;  Philippe- 
Guillaume  de  Neubourg,  Palatin  du  Rhin  ;  Charles  de  Lorraine. 
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dans  celui  de  Cracovie,  je  suivis  la  bannière  du  dis- 
trict, où  Pisarski  Achacy  était  capitaine.  Nous  arri- 
vâmes devant  Wysmierzyce  (1),  où  nous  restâmes 
plus  d'une  semaine,  et  les  premiers  jours  de  juin 
nous  étions  sous  Varsovie,  Alors,  comme  par  enchan- 
tement, tous  les  palatinats  débordèrent  :  grandes  ar- 
mées, cortèges  de  seigneurs,  infanterie,  bref  une  foule 
énorme  de  gens  et  superbement  équipés.  Le  seul  Rad- 
ziwill  Boguslas  avait  derrière  lui  près  de  8.000 
hommes  et  très  beaux.  C'est  alors  qu'on  entendit 
pour  la  première  fois,  en  Pologne,  la  musique  prus- 
sienne qu'on  joue  sur  les  bassons  devant  les  reltres. 

L'archevêque  baissa  les  oreilles.  11  commençait  à 
douter  de  ses  plans,  mais  n'en  continuait  pas  moins 
ses  menées  et  gardait  bon  espoir.  Les  délibérations 
s'ouvrent,  les  avis  se  partagent  :  Tel  et  tel,  dit-on, 
sera  roi,  et  personne  ne  parle  de  celui  que  Dieu  a  déjà 
élu.  Les  autres,  qui  ont  envoyé  leurs  émissaires,  tra- 
cassent, intriguent  et  comptent  arriver  au  but  ;  lui 
ne  s'attend  à  rien,  sachant  qu'il  n'a  jamais  eu  ni  n'a 
aucune  chance  de  succès.  Les  agents  de  France  tra- 
vaillent en  dessous,  tortueusement  ;  ceux  de  Neubourg 
ou  de  Lorraine,  ouvertement.  Du  candidat  polonais, 
personne  ne  dit  mot.  Les  autres  s'épuisent  en  cadeaux, 
en  présents,  en  festini,  en  largesses,  en  promesses  ; 
lui,  ne  donne  ni  ne  promet  rien,  il  ne  demande  quoi 
que  ce  soit,  et  c'est  pourtant  lui  qui  reçoit. 

Après  plusieurs  séances,  quand  on  eut  reçu  ia  léga- 
tion des  envoyés  étrangers,  et  que  chacun  eut  offert 
à  la  République  les  bons  offices  de  son  maître,  ce  fut 
le  Lorrain  qui  nous  tint  le  plus  à  cœur,  parce  que  c'é- 
tait un  seigneur  belliqueux  et  jeune,  et  que  son  envoyé 

(1)  Au  nord-ouest  de  Radom,  sur  la  Pilica. 
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termina  sa  harangue  par  celte  péroraison  :  •  Quot- 
quoi  sunt  inimici  veslri,  cum  omnibui  in  hae  arena  eer- 
iahil  (1)  ».  Puis  la  séance  fut  renvoyée  au  lendemain  : 
Soluta  sessio  ad  cras. 

Le  jour  suivant,  on  se  rendit  à  la  szopa  (2).  Les  ar- 
mées couvraient  la  plaine.  Des  opinions  diverses  se 
déclaraient,  tel  proposait  celui-ci,  un  autre  celui-là, 
quand  un  gentilhomme  du  palatinat  de  Lenczyca, 
qui  se  tenait  h  cheval  près  de  l'enceinte  avec  les  geni 
de  sa  bannière,  s'écrie  :  «  Pas  un  mot,  ceux  de  Condé, 
ou  les  balles  vont  vous  siffler  aux  oreilles  !  »  Un  séna- 
teur lui  répond  quelque  chose  de  cru.  Aussitôt,  ils 
font  feu.  Les  sénateurs  prennent  leuis  jambes  à  leur 
cou,  ou  se  fourrent,  qui  parmi  les  carrosses,  qui  sous 
les  fauteuils  :  émoi,  tumulte.  Alors,  les  autres  ban- 
nières s'élancent,  refoulent  l'infanterie,  l'écrasent,  la 
dispersent.  Le  kolo  est  cerné  de  toutes  part«,  des  menaces 
retentissent  :  «  Traîtres,  nous  vous  hacherons  en  mor- 
ceaux, pas  un  de  vous  ne  sortira  d'ici.  C'est  en  vain 
que  vous  bouleversez  la  République,  nous  constitue- 
rons d'autres  sénateurs,  nous  choisirons  dans  notre 
sein,  ex  gremio,  le  roi  que  Dieu  nous  mettra  au  cœur  I  • 
Ainsi  cette  séance  s'acheva  sur  un  spectacle  tragique. 
Les  officiers  cependant  continrent  leurs  hommes  ;  les 
bannières  revinrent  dans  la  plaine  ;  MM.  les  évo- 
ques et  sénateurs  sortirent  de  dessous  leurs  fauteuib 
ou  leur  carrosses,  à  demi  morts,  et  s'en  retournèrent 

(1)  Qud  que  soil  le  nombre  de  vos  ennemis,  il  leur  tiendra  liU 
sur  ce   terrain. 

(2)  Le  champ  électoral,  établi  entre  le  village  de  Wola  et  Var- 
sovie, était  délimité  par  un  fossé  et  un  retranchement  percé  de 
trois  portes.  Dans  la  partie  nord,  on  élevait,  pour  les  sénateurs, 
un  édifice  carré,  ordinairement  de  planches,  appelé  szopa.  Le 
reste  de  l'enceinte,  à  découvert,  était  le  Kolo  rycerskie  (cercle 
de  la  chevalerie),  où  se  tenaient  les  nonces  et  les  nobles. 
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à  leurs  logis,  ou,  ceux  qui  campaient,  à  leurs  tentes. 
Le  lendemain,  il  n'y  eut  pas  de  séance,  car  après  pa- 
reille secousse  ces  Messieurs  durent  se  frotter  d'on- 
guents, prendre  des  huiles  et  boire  de  la  jacinthe  pour 
se  remettre  de  leur  frayeur.  Les  palatinats  ne  vinrent 
pas  au  champ  d'élection,  mais  restèrent  dans  leurs 
campements.  Le  19  juin,  ils  envoyèrent  demander  à 
l'archevêque  de  venir  siéger  et  de  diriger,  suivant  la 
loi,  conlinualionem  operis  (1).  Il  répondit  :  «Je  n'irai 
point.  Ma  vie  est  en  danger.  Les  autres  sénateurs  s'abs- 
tiendront eux  aussi.  »  On  revint  lui  dire  que  les  ar- 
mées s'avançaient  déjà  vers  la  szopa,  et  l'on  ajouta  : 
«  Que  les  sénateurs  qui  ont  de  la  vertu  et  le  veulent 
viennent  avec  nous.  Nous  élirons  un  maître.  Qui- 
conque s'y  refusera  sera  tenu  par  nous  pour  traître  à 
la  patrie  ;  qu'il  en  devine  les  conséquences.  »  Les  pala- 
tinats étaient  alors  à  un  quart  de  mille  de  la  szopa. 
Les  sénateurs  ne  s'y  rassemblèrent  point,  p^is  vin^- 
rent  à  nous,  entre  autres  notre  castcllan  de  Cracovie, 
Warszycki,  On  se  met  alors  ù  discuter  sur  ce  que  chacun 
pensait  de  praelerilis  (2).  M.  de  Cracovie  dit  :  «  Par  sou 
saint  nom!  (c'était  son  mot  favori),  je  loue  ce  procédé. 
C'est  là  que  doit  apparaître  la  generosilas  polonaise. 
La  noblesse  tout  entière  prend  part  ù  l'élection  du  roi, 
non  cerlus  numerus  personarum  (3).  Je  ne  me  plains 
point  d'avoir  entendu  les  balles  me  siffler  aux  oreilles  ; 
je  sais  que  tout  gentilhomme  a  sur  le  cœur  la  méchan- 
ceté de  ces  gens  qui  a  déjà  éclaté  aux  yeux  du  monde. 
Si  je  vis,  je  m'emploierai  à  ce  que  les  diètes  se  tien^ 
nent  à  cheval,  car  les  nonces  ne  sauront  jamais  surveil- 
ler les  libertés  que  nos  ancêtres  nous  ont  gagnées  au 

(1)  La  suite  des  opérations  électorales. 

(2)  De  ce  qui  s'était  passé. 

(3)  El  non  un  nombre  déterminé  d'électeurs. 
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prix  de  leur  sang.  »  Et  il  montiait  par  d'anciens  exem- 
ples que  tanl  que  les  Polonais  en  agirent  ainsi,  la  «  li- 
berté durée  »  fleurissait  parmi  eux  ;  qu'il  fallait  donc 
sortir  à  tout  prix  de  notre  torpeur  en  abandonnant, 
pro  iempore,  les  loisirs  domestiques.  Là-dessus,  les 
gens  de  Grande-Pologni'  nous  envoient  dire  :■  Qu'avons- 
nous  h  faire,  puisque  MM.  Us  sénateurs  ne  se  sou- 
cient pas  de  nous  ?  »  Nos  messagers  allèrent  aussi- 
tôt leur  réj)ondre  :  «  Nous  avons  nos  sénateurs,  nous 
partons  pour  la  szopa  et  pourvoierons  à  nos  ailaires.  » 
Et  aussitôt  de  nous  diriger  ad  locum  eleclionis.  Oh  ! 
si  vous  aviez  vu  alors  cette  nuée  de  carrosses  sortant 
de  Varsovie,  les  uns  au  trot,  les  autres  au  galop,  ga- 
gnant \ckolo  au  plus  vite!  Car  ils  avaient  espéré  que  les 
palatinats  les  supplieraient  et  ne  commenceraient  pas 
sans  eux.  Puis,  l'arclicvcque  arriva,  voyant  que  nul  ne 
songeait  à  se  courber  devant  lui  et  à  lui  demander  par- 
don de  la  dernière  '  esclandre.  Ils  prirent  place,  mais 
en  moins  grand  nombre  qu'auparavant,  les  plus  pol- 
trons se  disant  malades,  dans  la  crainte  d'un  tapage 
pareil  sinon  pire,  certains  même  l'étant  réellement  de 
la  peur  qu'ils  avaient  eue  et  qui  avait  trop  secoué  leur 
gros  ventre.  On  racontait  que  l'un  d'eux  s'était  jeté 
sur  un  brancard,  en  s'enfuyant,  au  risque  de  se  rompre 
le  cou,  et  que  ses  heiduques  l'avaient  ramassé  et  remis 
sur  pied  à  grand'peine.  Ils  s'assoient  donc  dans  le  /ro/o, 
restent  là,  comme  s'ils  relevaient  de  maladie,  sans 
souffler  mot.  Quelqu'un  de  la  foule  leur  crie  :  «  Mes- 
sieurs, nous  ne  sommes  point  venus  ici  pour  muser. 
Nous  ne  ferons  rien  si  nous  continuons  à  nous  regarder 
et  à  nous  taire.  Puisque  Monseigneur  de  Prazmow  ne 
satisfait  pas  aux  fonctions  de  sa  charge,  nous  prions 
M.  le  castellan  de  Cracovie,  comme  premier  sénateur 
in  regno,  de  diriger  les  débats.  Ce  n'est  pas  un  pape  que 
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nous  élisons,  nous  pouvons  nous  passer  de  prêtre.  » 
L'archevêque  bondit  :  «  Ah  !  Messieurs,  tant  que  Dieu 
me  prêtera  vie,  je  ne  cesserai,  non  desinam,  de  servir 
la  patrie  et  chacun  de  vous  specialikr,  en  toutes  les 
choses  quas  sunl  mei  muneris  (1).  Commençons  donc 
avec  la  bénédiction  de  Dieu.  J'ai  imploré  aujourd'hui, 
cum  ioio  clero  (2),  sa  sainte  Majesté,  afin  que,  par  la 
grûce  de  son  Saint-Esprit,  il  daigne  inspirer  à  nos 
cœurs  ce  qui  convient  à  sa  sainte  gloire  et  au  bien  de 
notre  patrie.  Nommez  celui  qui  vous  plaît  de  tant 
d'illustres  candidats,  et  moi,  comme  votre  frère  aîné 
et  serviteur,  je  suis  à  vos  ordres.  » 

Des  voix  s'élèvent  pro  el  contra  ;  des  opinions  diverses 
se  croisent  :  «  Je  veux  celui-ci.  »  —  «  Je  veux  celui-là.  » 
—  «  Voilà  celui  qui  me  plaît  !  »  —  «  Voilà  mon  homme  !» 
Tel  invoque  une  raison,  tel  une  autre.  Au  milieu  de  la 
discussion,  les  gens  de  Grande-Pologne  crient  déjà  : 
«  Vivat  rex  !  »  Certains  des  nôtres  courent  à  eux,  et 
reviennent  nous  dire  qu'il  s'agit  du  Lorrain.  Cepen- 
dant, ceux  des  palatinats  de  Lenczyca  et  de  Brzesc- 
Kujavie  déclarent  :  «(  Nous  n'avons  que  faire  d'un  sei- 
gneur riche,  il  sera  assez  riche  en  devenant  roi  de  Po- 
logne. Avec  un  prince  allié  aux  autres  monarques,  il  y 
aurait  periculuin  tibertatis.  11  nous  faut  virum  fortem, 
virum  bellicosum.  Si  nous  avions  Czarniecki,  c'est  lui 
qui  monterait  sur  le  trône  ;  puisque  Dieu  nous  l'a  pris, 
choisissons  son  élève,  choisissons  Polanowski.  »  Tandis 
que  ce  débat  continue,  moi,  per  curiosilalem,  je  saute 
vers  les  Sandomiriens  qui  étaient  les  plus  proches  de 
nous,  et  tombe  au  milieu  d'une  discussion  où  l'on 
souhaitait  un  roi  de  sanguine  gentis  (3).   On  disait  : 

(1)  Qui  relèvenl  de  ma  charge. 
{'2)  Avec  tout  le  clergé. 
(3)  De  sang  polonais. 
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«  Nous  n'avons  pas  à  le  chercher  beaucoup,  le  roi, 
nous  l'avons  au  milieu  de  nous.  Quand  on  se  rappelle 
la  vertu  et  les  grands  mérites  du  feu  prince  Jérémic 
Wisniowiecki  envers  la  patrie,  il  n'est  que  raison  d'en 
savoir  gré  à  sa  postérité. Or  nous  avons  ici  M.Michel, 
pourquoi  ne  le  nommerions-nous  pas  ?  N'est-il 
point  d'une  vieille  famille  princière  ?  Est-il  indigne 
de  la  couronne  ?»  Et  lui  était  assis  au  milieu  des 
gentilshommes,  se  faisant  tout  humble,  tout  petit,  ni 
soumant  mot.  D'un  saut,  je  reviens  vers  les  miens  : 
0  Messieurs,  dans  quelques  palatinats,  les  choses  tour 
ncnt  déjà  pour  un  Piast.  »  —  «  Lequel  ?»  me  demande 
M,  de  Cracovic.  t  Polanowski,  et  là,  Wisniowiecki.  » 
Cependant  les  Sandomiriens  crient  à  tue-tête  :  «  Vival 
Piasi  !  »  Le  chambellan  Dcmbicki  jette  son  bonnet 
eh  l'air  et  clame  à  pleine  gorge  :  a  Vival  Piast  \  Vival 
rex  Michael  !  »  Et  nos  Cracoviens  de  leur  côté  :  «  Vival 
Piasl  !  »  Quelques-uns  d'entre  nous  se  dispersent  parmi 
les  autres  palatinats,  portant  le  nouveau  cri  :  «  Vival 
Piasl  !  »  Ceux  de  Lenczyca  et  de  Kujavie,  croyant 
qu'il  s'agissait  de  leur  Polanowski,  répondent  aussi  ; 
les  autres  palatinats  les  imitent.  Je  reviens  vers  les 
miens  et  les  trouve  qui  prennent  Wisniowiecki  sous 
les  bras  et  le  mènent  au  kolo.  Nos  anciens  de  Cracovie 
s'opposent,  protestent  ;  car  ils  avaient  reçu  beaucoup 
d'argent  des  autres  et  de  grandes  promesses,  Pisarski 
et  Lipski  surtout  :  «  Pour  Dieu  !  Que  faisons-nous  ? 
Avons-nous  perdu  le  sens  ?  Arrêtez  !  Cela  ne  peut  pas 
être  !»  M.  de  Cracovie  nous  avait  déjà  quittés,  car 
l'élu  était  son  parent  et  il  avait  voulu  le  rejoindre. 
Beaucoup  d'autres  sénateurs  s'approchent,  les  uns 
répétant  Vivat  !  certains  se  taisant.  Pisarski  me  dit 
(car  aussi  bien  il  faisait  quelque  cas  de  moi  !)  :  «  Mon- 
sieur mon  frère,  qu'en  pensez-vous  ?»  —  «  J'en  pense 
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lui  tlis-je,  ce  que  Dieu  me  soufïle  au  cœur  :  Vival  rex 
Michael  !  »  Puis,  je  m'élance  hors  des  rangs  du  côté 
des  Sandomiriens.  Tous  me  suivent,  les  porte-ensei- 
gnes môme  avec  leurs  bannières.  Pisarski,  de  dépit, 
enfonce  sa  toque  sur  sa  tête  et  se  met  de  côté.  Alors 
nous  introduisons  heureusement  le  nouvel  élu  au  kolo. 
On  le  félicite  ;  les  bons  se  réjouissent,  les  méchants 
s'affligent.  L'archevêque  dut  accomplir  les  cérémonies 
appartenant  à  sa  charge,  telles  que  la  proclamation, 
les  actions  de  grâces  dans  les  églises,  mais  de  quel 
cœur  et  avec  quel  entrain  !  Tout  de  même  que  si  vous 
attachiez  un  loup  a  la  charrue  et  le  forciez  à  labourer. 
Mais  plus  tard,  que  ne  vit-on  point  éclater  au  grand 
jour  !  Que  ne  se  permit-on  contre  ce  bon  roi  !  11  en  sera 
question  plus  loin. 

Dès  le  lendemain,  le  roi  valait  quelques  millions  de 
plus,  tant  on  lui  fit  de  cadeaux, en  voitures,  équipages, 
tentures,  argenterie  et  autres  splendeurs.  Les  envoyés 
même  des  princes  ses  concurrents  le  comblèrent  de 
présents.  Suffit  que  Dieu  inclina  si  bien  vers  lui  le  cœur 
des  hommes,  que  chacun  lui  apportait  et  lui  donnait 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  plus  précieux,  non  seulement 
des  chevaux,  de  beaux  coursiers,  mais  des  harnais, 
bref  ce  qu'on  avait,  ne  fût-ce  qu'une  paire  de  pistolets 
montés  sur  ébène  ou  sur  ivoire  (1). 

Alors  la  noblesse  regagna  ses  foyers,  non  plus  sous 

(1)  «  On  pouvait  bien  nommer  le  roi  Michel  un  véritable  roi 
de  théâtre,  puisque  de  pauvre  gentilhomme  qu'il  était  il  devint  en 
im  instant  un  des  plus  riches  princes  de  l'Europe.  Il  se  vit  su- 
perbement meublé  et  servi  en  vaisselle  d'argent.  Tous  les  séna- 
teurs et  gentilshommes  qui  se  crurent  en  état  de  lui  donner  quel- 
que chose  s'empressèrent  à  l'envie  l'un  de  l'autre  de  lui  faire  des 
présents.  Le  jour  de  son  élection,  il  se  trouva  tant  de  richesses 
«ju'il  en  fut  surpris.  »  Brégy,  t.  II,  p.  339.  —  Voir  encore,  sur 
cette  coutume,  M"»*  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  de  1822,  t.  II, 
p.    149. 
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8C8  Lannicft.-»,  mais  sparsim.  Pour  moi,  après  quelque 
temps  paHsé  avec  mes  comi)atriotc8  de  Rawa,  je  revins 
à  la  maison.  Lo  couronnement  eut  lieu  ensuite  à  Cra- 
covic,  le  20  de  septembre,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  gens,  et  la  di«-'te  de  couronnement  commença 
aussitôt  après  ;  mais  elle  fut  rompue  par  Olizar,  nonce 
du  palatinat  de  Kiew,  procédé  qui  était  déjà  entré  en 
usage.  Dans  le  môme  tenij)»,  l'armée  était  sous  Bo- 
chryn  (l),  et  n'eut  aucune  rencontre  avec  l'ennemi. 
Après  cette  diète  rompue,  on  envoya  André  Olszowski, 
évêque  de  Culni,  à  Sa  Majesté  Impériale,  lui  demander 
la  main  de  ga  sœur  (2)  pour  le  roi.  11  l'obtint  aisément, 
car  l'Empereur  désirait  ce  mariage  et  l'avait  proposé 
lui-même. 

(1)  Palat.  de  Volhynie. 

(2)  Eléonore-Marie. 


L'An  du  Seigneur  1672. 


Nouveaux  tracas  de  famille.  —  Guerre  avec  la  Turquie  ;  mobi- 
lisation de  l'arrière-ban.  —  Les  épreuves  d'un  commandant 
de  patrouille.  —  Papport  au  roi.  —  Le  cercle  de  Lublin  ; 
assassinat  de   Broniowski.   —   Mort   de  dame   Paslcowa. 


Je  demeurai  à  Skrzypiow,  car  ma  femme  ne  voulut 
jamais  habiter  Smogorzow,  prétendant  que  c'était, 
d'après  la  rumeur  publique,  locus  falalis,  et  que  les 
maîtres  ou  les  maltresses  y  mouraient.  Cependant  j'y 
allais  assez  souvent  et,  grâce  à  Dieu,  il  ne  m'arriva  rien, 
bien  que  j'en  fusse  maître  vingt  ans  durant  (1). 

On  convoqua  l'arrière-ban.  Les  Turcs,  avec  de  gran- 
des forces,  s'avançaient  sur  Batoh.  Notre  armée  était 
commandée  par  M.  Luzecki,  castellan  de  Podlachie. 
Le  borgne  continuait  ses  intrigues,  voulant  renverser 
un  second  roi  du  trône  où  Dieu  lui-même  l'avait  mis  (2). 
De  grands  et  terribles  troubles  s'émurent  encore  au 
sein  du  pays. 

Cette  même  année,  les  biens  de  Ronczki  échurent 
en  succession  à  la  famille  Loncki.  J'en  pris  per  exdivi- 
sionem  ma  part  héréditaire;  j'en  achetai  une  autre  à 
MM.  les    cohéritiers     et    les    donnai   toutes    deux    à 

(1)  Pasek  fut  maître  de  Smogorzow,  non  point  vingt  ans,  mais 
comme  il  le  dira  plus  loin,  à  l'année  1687,  dix-sept  ans.  Il  prit 
la  jouissance  de  cette  propriété  en  1668  et  la  céda  à  son  beau-fils 
au  commencement  de   1685. 

(2)  Le  7  juillet,  le  primat  Prazmowski,  désespérant  et  de  dé- 
cider Michel  à  abdiquer,  et  de  contraindre  la  noblesse  à  le  dé- 
poser, écrivait  à  Louis  XIV  pour  lui  demander  «  comme  roi  des 
Sarmates  >  le  duc  de  Longueville,  qui  était  mort,  le  12  juin,  k 
la  guerre  de  Hollande.  Voir  Korzon,  p.  421. 
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la  fille  de  ma  femme,  Il^dwige,  mariée  à  mon  neveu, 
Samuel  Dembowski.  Je  leur  donnai  cela  de  bon  vou- 
loir, sans  rien  recevoir  d'eux  en  échange,  bien  qu'il 
m'en  coùlût  de  grand»  frais  plusieurs  années  durant, 
et  quant  aux  tracas,  dérangements,  querelles,  batailles 
et  duels,  je  ne  les  compte  pas  (1). 

Je  donnai  Smogorzow  à  bail,  pour  un  an,  à  M"*  Adal- 
berline  Goluchowska,  fort  honnête  veuve,  qui  épousa 
là  M.  Thomas  Olszanowski. 

Je  quittai  la  maison  pour  le  camp  et  arrivai  près  de 
Kosina  (2),  où  le  palalinat  de  Cracovie  se  rassembla. 
Nous  partîmes  de  là  pour  Colomb  (3),  où  le  roi  rejoi- 
gnit le  camp  et  où  tous  les  palatinats  se  concentrèrent. 
Or,  les  Turcs  avaient  déjà  pris  Kamienicc  (4),  ou,  à 
dire  plus  vrai,  ils  ne  l'avaient  pas  pris,  mais  l'avaient 
acheté  aux  traîtres  de  notre  patrie.  Ils  avaient  subjugué 
toute  la  Podohe  et  l'Ukraine  sans  tirer  le  sabre.  Les 
Lipkoviens  ou  plutôt  les  Tchcreniisses,  Tartares  de 
Lithuanie,  nos  élèves,  conduits  par  Krzyczynski,  nous 
trahirent  et  passèrent  tous  aux  Turcs  (5). 

Après    la    prise    de    Kamienicc  les  Tartares  péné- 

(1)  Jean  Loncki,  frère  du  premier  mari  de  la  femme  de  Pasek, 
étant  mort  en  1672  sans  enfanl«,  ses  biens  revenaient,  en  partie, 
à  ses  neveu  et  nièces,  beaux-enfants  de  Pasek.  Notre  héros  s'em- 
para sans  façon  du  domaine  de  Ronczki,  propriété  du  défunt, 
situé  sur  la  Pilica,  le  partagea  à  son  idée  et  s'attira  ainsi  un  long 
procès  qui  dura  de  1673  à  1678.  Les  pièces  en  sont  conservées 
aux  archives  du  tribunal  de  Piotrkow.  Voir  Kraushar,  p.  33  es, 

(2)  Palat.  de  Russie,  entre  Lancut  et  Przewotsk,  non  loin 
de  la  rivière  Wislok. 

(3)  Sur  la  V'istule,  au  nord  de  Pulawy. 

(4)  Le  27  août. 

(5)  Les  Tartares  Lipkoviens  étaient  établis  entre  le  Prut  et  le 
Dniestr.  Ceux  de  Lithuanie  servaient,  depuis  le  xvi»  siècle, 
dans  l'armée  polonaise.  Leur  défection,  à  cette  époque,  est  si- 
gnalée par  les  autres  historiens.  On  ne  comprend  guère  le  nom 
de  «  Czeremisi  >  que  Pasek  leur  donne. 
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trèrent  profondément  dans  le  pays,  mais  Dieu  fit 
qu'ils  n'eurent  pas  de  bonheur,  car  notre  année,  au 
nom  du  roi  très  pieux,  les  ércinta  partout  puissamment! 
A  Niemirow,  à  Komarno,  à  Kalusz  (1),  cela  creva 
comme  des  chiens.  Dans  les  bois  et  les  marécages,  ce 
furent  les  paysans  qui  s'en  chargèrent.  Pour  nous,  qui 
campions  avec  le  roi  devant  Golomb,  il  nous  était 
difficile  d'avancer  et  de  nous  réunir  à  l'armée  du 
quart  (2).  Nous  n'avions  pas  confiance  en  elle,  voyant 
les  conspirations  qui  s'y  tramaient  conlra  coronaium 
eapul  ;  ils  étaient  gens  à  livrer  le  roi  au  fer  de  l'ennemi. 
Quand  la  Horde  eut  été  défaite  près  de  Komarno, 
on  envoya  battre  l'estrade  un  détachement  de  l'ar- 
rière-ban,  soldats  d'éhte  et  sur  de  bons  chevaux.  On 
les  partagea  en  deux  bandes  ;  Kalinowski  prit  le  com- 
mandement de  l'une,  moi  de  l'autre.  Nous  partîmes 
par  deux  routes  différentes,  la  nuit,  ^!oi  qui  m'enten- 
dais au  métier,  je  me  dirigeai  sur  Belzyce  (3),  par 
les  chemins  de  traverse  et  les  bois.  Messieurs  de  l'ar- 
rière-ban  ne  le  trouvèrent  pas  à  leur  goût.  Ils  se  mi- 
rent à  pester  de  ce  qu'on  quittait  la  grand'route  ; 
leurs  chevaux  buttaient  parfois  contre  une  souche,  et 
parfois  une  branche  leur  cinglait  le  visage.  Vers  le 
matin,  j'étais  près  de  Belzyce,  à  l'orée  d'un  bois,  et 
pour  reposer  un  peu  nos  chevaux,  nous  les  fîmes  paître 
en  les  tenant  par  la  bride.  Quand  l'aube  parut,  je  dis  : 
«  Messieurs,  il  faut  savoir  ce  qui  se  passe  en  ville,  on 
entend  des  abois  de  chiens  et  on  ne  voit  personne.  Que 
quelques  cavaliers  s'avancent  et  nous  procurent  des 

(1)  Niemirow,  au  sud  du  palalinat  de  Belz  ;  Komarno,  au  nord- 
ouest  de  Lwow  ;  Kalusz,  au  sud-ouest  de  Halicz.  Ces  succès 
furent  remportés  par  Sobieski,  du  13  au  14  octobre. 

(2)  Wojsko  kwarciane  armée  permanente  entretenue,  depuis 
1562,  sur  le  quart  du  revenu  des  biens  royaux. 

(3)  Au  sud-eât  de  Golomb,  non  loin  de  Lublin. 
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rensf'igncmcnts.   S'ils   aporroivcnt  de»  g^ns,  qu'ils   le« 
attirent  en  pleine  campagne,  on  les  cernera  et  on  le» 
fera  parler.  »  Aucun  d'eux  ne  bougea.  Je  ne  me  possé- 
dais pa»  de  colère  :  «  Est-ce  ainsi,  Messieurs,  que  vous 
in'écoutez  ?     leur     criai-jc.    Comment     pouvons-nous 
aller  de  l'avant  ?  A  quoi  me  sert  mon  ancienneté  si 
c'est    là    votre    obéissance  ?    J'irai,    moi.    Tenez- vous 
prêts  au  moins  à  recevoir  les  hôtes  que  je  pourrais 
vous   envoyer.  >»   Ils  mouraient  de  peur,  car  les  Tar- 
tares  étaient  déjà  aux  entours  de  Belzyce  et,  de  fait, 
ils  y  avaient  passé,  la  veille,  vers  midi,  mais  en  petit 
nombre.  »    Alors    seulement    Chociwski    et    Sieklicki 
s'offrent  à  me  suivre  ;    ces    deux-là    étaient    comme 
miens  :  l'un  mon  cousin,  l'autre  un  ami  de  cœur.  Le 
jeune  Stronski  me  dit  aussi  :  a  Puisque  vous  y  allez, 
j'y  vais,  mais  je  n'irais  avec  nul  autre.  »  Nous  partons, 
nous  arrivons  près  de  la  ville  :  pas  un  bruit.  Nous  en- 
trons en  ville,  rien.  Seuls,  les  chiens  qui  s'étaient  un 
peu  apaisés  se  reprennent  à  hurler.  Aux  maisons,  pour 
chercher  des  gens  :  pas  âme  qui  vive,  tout  le  monde 
aux  bois.  Nous  quittons  la  ville  et  restons  sans  souf- 
fler au  milieu  des  fermes,  silence.  Il  faisait  déjà  jour, 
quand  un  paysan  passe  la  tête  à  travers  le  toit  d'une 
grange,  dont  il  avait  soulevé  le  chaume.  A  la  grange, 
au  plus  vite  !  On  appelle,  on  fouille,  impossible  de  le 
trouver.  La  grange  était  pleine  de  gerbes.  Alors  je  me 
mets  à  crier  :  «  Hé  !  l'homme  !  veux-tu  donc  ta  perte  ? 
Tu  te  caches  devant  les  Tartares,  tu  périras  de  la  main 
des  chrétiens.  Il  ne  me  faut  rien  de  plus  ici  que  de 
demander  ce  qui  se  passe.  Je  suis  au  roi,  je  ne  peux 
trouver  personne  dans  cette  bourgade.  Tu  te  caches, 
mais  nous  t'avons  vu.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  te 
punir  que  de  te  faire  flamber  à  l'instant.  »  Alors,  le 
paysan  :  «  J'y  vais,  Monsieur,  j'y  vais  !  »  Il  sort  de  son 
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trou.  Nous  lui  demandons  :  «  Y  a-t-il  eu  des  Tartares 
ici  ?  »  —  «  Il  y  en  a  eu,  hier,  vers  midi.  Ils  ont  pour- 
suivi deux  paysans  qui  leur  ont  échappé  dans  le  bois. 
Us  se  sont  arrêtés  à  la  lisière.  Un  des  hommes  a  reçu 
une  flèche  dans  le  dos,  au  moment  où  il  s'enfuyait. 
Sur  le  soir  encore,  nous  avons  aperçu  une  trentaine 
de  cavaliers,  mais  je  ne  sais  qui  c'était,  à  cause  de  la 
distance.  » 

J'envoyai  chercher  mes  hommes.  Ils  arrivent,  on 
délibère,  après  avoir  donné  à  chaque  cheval  une  gerbe 
de  blé.  Les  uns  disent  :  o  Continuons  »  ;  les  autres  : 
«  N'allons  pas  plus  loin,  retournons,  ou  nous  sommes 
perdus.  C'est  assez  d'être  venu  jusqu'ici.  »  Mon  avis 
l'emporta  cependant,  praevalui,  et  on  se  remit  en  route. 
Après  un  mille  ou  deux,  nous  rencontrons  déjà  des 
traces  de  Tartares.  Ils  avaient  laissé  tomber  ou  perdu 
de  leur  butin  ;  certains  même  l'avaient  jeté  quand  ils 
trouvaient  des  choses  plus  faciles  à  porter.  Voilà  mes 
hommes  qui  prennent  la  chair  de  poule.  Je  les  récon- 
forte en  leur  affirmant  que  ce  sont  les  fuyards  du  pays 
et  non  les  Tartares  qui  ont  laissé  ces  traces.  Sur  ces  en- 
trefaites, un  gentilhomme  sort  du  bois,  vient  à  nous 
et  nous  avertit  qu'ù  un  mille  plus  loin,  nous  attrape- 
rons de  Tartares  tout  ce  que  nous  voudrons.  Ils  bague- 
naudaient à  travers  les  villages  ;  il  nous  serait  facile 
de  prendre  langue.  «  Hier,  nous  dit-il,  j'ai  passé  à 
cheval  au  milieu  d'eux,  mais  ils  n'ont  osé  m'attaquer, 
tant  ils  sont  chargés  et  tant  leurs  montures  sont  four- 
bues. Je  vous  conduirai  moi-même  par  les  sentiers  et 
les  broussailles.  »  A  ce  discours,  je  pris  la  chose  à  cœur 
et  m'écriai  :  «  Or  sus,  Messieurs,  c'est  maintenant  qu'il 
faut  montrer  que  Dieu  et  la  nature  ont  fait  de  nous  des 
hommes  et  non  des  champignons.  Quel  avantage  n'au- 
rons-nous point  sur  les  autres,  quand  nous  nous  van- 
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icrons  d'amener  des  prisonniers  au  roi?  Dieu  lui-même 
nous  offre  celte  occasion  si  facile  d'acquérir  un  bon  re- 
nom. Montrons-nous  des  hommes.  »  O  ciel  I  quel  cri 
ce  fut  contre  moi  :  «  Sommes-nous  des  quartians  (1)  ? 
Sommes-nous  des  mercenaires  ?  Nous  avons  l'armée 
du  quart  que  nous  payons  pour  qu'elle  se  batte  pour 
nous.  On  ne  nous  a  pas  envoyas  faire  des  prisonniers 
mais  chercher  des  nouvelles.  Nous  on  avons,  nous  n'i- 
rons pas  plus  loin.  J'ai  une  femme,  j'ai  des  enfants,  je 
n'irai  pas  m'cxténucr  pour  le  bon  plaisir  de  n'importe 
qui.  Je  ne  dois  pas.  »  Je  mis  tout  en  œuvre  pour  les 
convaincre  :  a  Nous  sommes  des  hommes  comme  ceux 
de  l'armée  »,  leur  dis-je,  «  soyons  la  noblesse  de  Po- 
logne et  non  celle  de  Jérusalem.  Pensons  à  Dieu  et  à 
la  patrie.  Rougissons  devant  le  soleil  qui  nous  éclaire, 
si  nous  ne  rougissons  pas  devant  les  hommes.  »  Surdig 
fabula  narralur  (2),  ils  n'en  voulurent  faire  qu'à  leur 
tête  :  «  Nous  ne  devons  pas.  Nous  n'irons  pas.  »  — 
«  Mais  en  partant  de  chez  vous,  leur  demandai-je, 
dans  quel  dessein  êtes-vous  partis  ?  Alliez-vous  à 
la  guerre  ou  à  la  noce  ?  »  Rien  ne  les  put  persuader. 
Je  jurai  donc  mes  grands  dieux  et  fis  le  vœu  solennel 
de  ne  jamais  plus  accepter  de  ma  vie  pareil  comman- 
dement :  <i  J'aimerais  mieux  paître  des  cochons,  leur 
dis-je,  que  de  mener  en  reconnaissance  des  gens  de 
l'arrière-ban.  »  Puis  nous  revînmes  de  cette  belle  expé- 
dition. 

J'avais  un  valet  qui  conduisait  mon  cheval,  un 
nommé  Lesniewicz,  farceur  s'il  en  fut.  Je  lui  dis  : 
«  Mon  brave,  passe  le  cheval  à  un  autre  et  trouve  le 

(1)  Des  soldats  de  l'armée  du  quart.  Le  mot  est  employé  par 
l'agent  diplomatique  Terlon,  cité  par  M,  Haumant,  La  guerre 
du  Nord,  p.   133. 

(2)  C'élail  chanter  devant  des  sourds. 
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moyen  de  nous  faire  une  bonne  peur.  »  II  prend  les 
devants,  promettant  de  s'en  acquitter  pour  le  mieux, 
et  j'avertis  quelques  confidents  que  nous  aurions  bien- 
tôt une  alerte  :  «  Seulement,  ne  soufflez  mot  ;  on  re- 
connaîtra les  bons  garçons.  »  Sur  le  soir,  nous  arrivons 
à  un  village  et  voilà  que  mon  drôle  met  le  feu  à  une 
meule  de  chanvre,  comme  il  s'en  trouve  d'ordinaire, 
en  automne,  dans  les  jardins,  à  distance  des  chau- 
mières. Au  crépitement  des  flammes,  mes  hommes  ne 
doutent  plus  que  ce  ne  soient  les  Tartares.  Dans  le 
village,  rumeur  et  vacarme.  «  Sus!  Messieurs, en  avant !<> 
criai-je.  Mais  ces  messieurs,  sus  en  arrière,  chacun  de 
son  côté,  au  triple  galop.  «  Monsieur  notre  comman- 
dant, me  crient-ils,  mieux  vaut  battre  en  retraite, 
ou  nous  sommes  perdus.  Ce  serait  un  beau  service  à 
rendre  au  roi  et  à  l'armée  que  d'attirer  l'ennemi  !  » 
—  «  Non,  fis-je,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  vais  vers 
ce  feu  voir  ce  qui  se  passe.  »  Et  ceux  qui  étaient  dans 
le  secret  de  crier  à  leur  tour  :  a  Allons,  courons,  ils  ne 
nous  avaleront  pas  tout  crus.  »  Nous  sautons  vers  le 
village,  tandis  que  ces  messieurs  continuaient  à  gagner 
le  pays. 

Au  retour,  il  n'y  avait  plus  personne.  Nous  trou- 
vâmes seulement  ce  qu'ils  avaient  abandonné  dans 
leur  fuite  :  des  sacs  pleins  de  biscuits,  de  viande  fumée 
et  de  fromage,  des  housses,  des  fouets  et  différentes 
vétilles.  Entre  autres,  était  restée  une  cartouchière 
d'étain,  pendue  à  une  courroie  et  enveloppée  de  peau. 
Elle  contenait  bien  deux  chopes  d'une  eau-de-vie  fa- 
meuse. Ils  en  eurent,  plus  tard,  tant  de  honte  que 
personne  ne  la  voulut  avouer,  bien  qu'on  l'eût  atta- 
chée à  une  haute  perche. 

Cependant,  je  revins  pensif  et  dis  à  mes  compagnons: 
«  Nous  avons  mal  fait.  Ces  lâches  vont  nous  devancer 
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et  jeter  la  panique  dans  rarm»*e.  »  —  «  C'est  vrai, 
c'est  vrai  !  Que  faire  ?»  —  «  Envoyer  quelqu'un  qui 
les  gagne  de  vitesse,  et  si  l'un  d'eux  s'avise  de  parler, 
le  démentir.  »  —  «  Que  mon  Wilczopolski  s'y  rende, 
dit  M.  Adam  Sicklicki.  Il  a  un  cheval,  je  lui  recom- 
manderai de  ue  pas  l'épargner,  d  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fait.  Nous  lui  donnons  une  bonne  lampée  de  cette 
eau-de-vie  et  je  lui  dis  :  «  Ne  ménagez  pas  voire  bêle, 
la  chose  est  grave.  Grand  Dieu  !  Effrayer  l'arniéc  et 
le  roi  pour  nos  plaisanteries  !  Votre  télé  courrait  gro« 
risque.  (Car  il  avait  fait  le  coup  de  concert  avec  mon 
valet,  étant  gentilhomme  de  ce  pays  de  Lublin  et  con- 
naissant les  endroits.)  Ventre  à  terre  !  Dussiez-vous 
crever  le  cheval.  »  Il  ne  s'y  prêtait  pas  de  bon  cœur, 
craignant  pour  son  cheval,  en  pauvre  diable  qu'il 
était.  «  Eh  bien,  prenez  le  mien,  lui  dis-je,  et  donnez 
le  vôtre  à  mon  valet.  »  Ainsi  fut  fait.  Il  partit,  rejoignit 
les  fuyards,  et  en  passant  à  côté  d'eux  les  effrayait 
encore  plus.  «  Vous  voyez,  leur  disait-il,  que  je  ne 
suis  plus  sur  mon  cheval.  Je  l'ai  perdu,  j'ai  dû  en 
prendre  un  autre.  »  Quand  il  eut  atteint  les  premiers, 
il  ralentit  sa  marche  et  fit  route  avec  eux.  Ils  se  tirè- 
rent enfin  de  ces  bois  et  entrèrent  en  pleins  champs. 
Il  leur  persuada  alors  de  s'arrêter  pour  paître  leurs 
montures  :  «  Ces  messieurs  nous  suivent.  S'ils  étaient 
en  danger,  nous  les  verrions  bientôt.  »  Eux,  faisant 
réflexion  que  ce  serait  grand'honte  s'ils  revenaient 
sans  leur  commandant,  et  encore  un  commandant 
d'une  autre  compagnie,  s'arrêtèrent  à  un  mille  du 
camp.  Ils  s'étaient  si  bien  écorchés  et  éclopés  à  tra- 
vers bois,  que  certains  furent  huit  jours  à  s'en  remettre, 
buvant  des   huiles   et   se   frottant   les  côtes. 

Pour    nous,    nous    passâmes    la    nuit   au   bivouac, 
très  commodément,  nous  'et  nos  chevaux.  Quand  Tau- 
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rore  parut,  on  reprit  la  route,  au  petit  trot,  ramassant, 
chemin  faisant  ,des  toques,  des  fouets  et  autres  choses. 
Ils  nous  aperçoivent  débouchant  d'un  bois  et  remon- 
tent en  selle.  Arrivé  près  d'eux  je  leur  dis  :  «<  Ah  !  Mes 
sieurs,  quelle  honte  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Nous  avons  perdu,  par  votre  désobéissance,  l'occasion 
de  faire  de  bonnes  captures  et  d'acquérir  un  bon  re- 
nom. Il  y  avait  quelques  Tartares  là-bas  qui  nous  ont 
échappé,  parce  que  nous  n'avions  personne  pour  cerner 
le  village.  Nous  étions  trop  peu,  c'était  la  nuit,  nous 
n'y  pouvions  suffire  seuls.  Et  avec  quelques  centaines 
d'hommes,  ils  étaient  tous  pris.  »  Ils  refusèrent  de  me 
croire,  tout  d'abord,  se  disant  :  «  Il  veut  nous  berner.  i> 
Mais  quand  ils  virent  la  jument  qu'un  valet  avait  saisie 
dans  des  buissons,  et  qui  devait  appartenir  à  un  fuyard, 
ils  furent  convaincus.  Car  cette  bête  ressemblait  fort 
à  un  coursier  de  Tartare  et  portait  un  arçon  nu,  couvert 
d'une  simple  peau,  à  leur  mode.  Alors  tout  heureux 
de  l'avoir  échappée  belle,  ils  me  supplièrent  de  ne  pas 
dire  que  nous  avions  vu  les  Tartares,  de  peur  que  la 
faute  et   la    honte   n'en    tombât   sur   eux.  Nous  res- 
tâmes une  heure  sur  cette  route,  en  plein  champ,  tenant 
à  l'écart  nos  valets,  auxquels  nous  donnâmes  l'ordre 
ensuite    de  dire   que  nous  n'avions  rien  vu.  Je  leur 
promis  donc  de  me  taire,  à  leur  grande  joie.  «  Vous 
n'offenserez  pas  le  bon   Dieu,   ajoutai-je,    et  ne  com- 
mettrez  aucun   mensonge,   en   disant  n'avoir  pas   vu 
les    Tartares.    Mais    considérez    quelle    infamie,    quel 
opprobre  pour  la  nation,  que  nous  soyons  des  gens 
sans  cœur  !  Aux  diétines,  aux  assemblées  générales, 
nous  sommes  forts  en  gueule,  nous  menons  grand  ta- 
page, et  quand  l'occasion  se  présente  d'agir,  plus  rien.  » 
Mais  je  pris  ma  revanche,  dans  la  suite,  et,  à  chaque 
assemblée   où   j'apercevais   quelqu'un   d'eux,   je   m'é- 
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criais  avec  des  airs  d'admiration  :  «  Voilà  mon  com- 
pagnon d'armes!  Nous  avons  battu  l'estrade  ensemble. 
Nous  nous  sommes  trouvés  à  telle  rencontre.  Nous 
avons  bataillé  de  la  belle  façon  !  » 

Comme  nous  nous  dirigions  vers  le  camp,  voici 
qu'arrive  Kalinowski  avec  sa  bande.  Nous  les  joignons. 
Il  me  demande  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  lui  réponds 
que  j'aimerais  mieux  garder  les  porcs,  tout  le  temps 
d'une  reconnaissance,  plutôt  que  de  commander  pareils 
soldats.  Il  m'en  dit  tout  autant,  et,  chevauchant 
côte  à  côte,  à  l'écart,  nous  ne  devisâmes  pas  d'autre 
chose. 

Quand  nous  fûmes  de  retour,  on  nous  ordonna  d'aller 
faire  au  roi  notre  rapport.  Je  refusai  de  m'y  rendre, 
me  donnant  pour  malade,  mais  Kalinowski  me  vint 
trouver  :  «  Allez-y,  me  dit-il,  ou  l'on  croira  que  cette 
mission  vous  a  mis  à  bout.  »  —  «  Non,  j'ai  trop  honte, 
répondis-je  ;  que  voulez-vous  que  je  raconte  ?  Je  ne 
sais  pas  mentir.  »  —  «  Eh  bien,  c'est  moi  qui  parlerai, 
pourvu  que  vous  soyez  avec  moi  comme  chef  de  l'autre 
détachement.  »  Je  me  rendis  avec  lui  au  pavillon  du 
roi,  où  nous  trouvâmes  diiïérents  sénateurs  et  sei- 
gneurs. Kalinowski  fait  son  rapport,  il  est  comme  sur 
le  gril,  gaze  le  plus  qu'il  peut  et  finit  par  dire  que  nous 
avons  cherché  de  toutes  façons  à  prendre  langue,  mais 
sans  succès,  parce  que  les  bandes  tartaresqui  infestaient 
le  pays,  avaient  regagné  leur  camp,  a  Lui,  avec  son 
détachement,  conclut-il  en  me  désignant,  n'a  pas 
fait  la  moitié  de  mon  chemin,  ni  vu  trace  de  Tartarcs. 
On  ne  l'a  guère  mieux  obéi  que  moi.  »  Là-dessus,  le 
notaire  de  camp,  Stefan  Czarniecki,  me  demande  : 
«  Avez-vous  donc  suivi  une  autre  route  avec  vos  hom- 
mes ?  »  Et  sur  ma  réponse  affirmative  :  o  II  faut  rendre 
compte  à  part  de  votre  mission.  »  D'autres  sénateurs 
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intervinrent  :  «  Il  le  faut,  assurément.  »  Je  pris  donc 
la  parole  : 

«  Il  est  de  notre  devoir  de  sujets,  Sire,  mon  gracieux 
Seigneur,  d'exécuter  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
comme  ceux  de  notre  chef  suprême  et  du  maître  de 
notre  sang,  et  j'estime  que  tout  fidèle  sujet  doit  ap- 
porter le  sien,  de  bon  cœur,  in  aleam  forlunae  (1). 
Dans  quel  esprit,  quo  animo,  et  avçc  quelle  prompti- 
tude chacun  s'est-il  offert  comme  victime,  in  prae- 
senti  termino  (2)  pour  l'honneur  de  Votre  Majesté,  je 
n'ai  pas  à  le  dire.  Il  ne  me  convient  point  de  louer  mes 
actions  et  celles  de  mes  compagnons  d'armes,  fussent- 
elles  les  plus  brillantes  ;  et  les  blâmer,  si  elles  étaient 
viles,  me  serait  cruel.  Il  importe  peu  qu'on  blâme  ou 
qu'on  loue  les  choses  qui  se  peuvent  peser  iVi  staiera 
judicii,  car  evenius  acla  probat  (3).  Je  ne  sais  si  c'est 
le  fait  de  nos  mauvais  yeux,  qu'étant  tombé  sur  les 
traces  des  ennemis,  et  voyant  des  feux  et  des  fumées, 
nous  n'ayons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  La  relation  de  M.  le 
veneur  de  Podlachie,  mon  digne  frère,  revient  à  ceci  : 
volui,  sed  non  potui  (4).  Mais  plutôt  que  d'otTenser  Dieu 
doublement  par  indolence  et  par  fausseté,  j'aime  mieux 
avouer,  verius  dicendo  :  veni,  vidi,  sed  non  vici  (5). 
Enfin,  si  Votre  Majesté  a  besoin  de  mes  services,  dans 
la  suite,  pour  une  semblable  entreprise,  je  préfère  ac- 
cepter cette  charge,  hanc  suscipere  provinciam,  avec 
quinze  valets  d'armée,  observant  l'obéissance,  plutôt 
qu'avec  des  centaines  de  ces  messieurs  qui  entendent 

(1)  Au  hasard  de  la  fortune. 

(2)  Dans  Voccasion  présente, 

(3)  Sur  la  balance  du  jugemenl,  car  Vissue  prouve  ce  que  va- 
aient  les  actes. 

(4)  J'ai  voulu,  mais  je  n'ai  pu. 

(5)  En  disant  plus  vrai  :  je  suis  venu,  j'ai  vu  et  n'ai  pas  vaincu. 

18 
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la  guerre  à  leur  idée.  C'est  l'humble  prière  que  j'adresse 
à  votre  gracieuse  Majesté.  > 

Les  assistants  se  regardèrent  l'un  l'autre  en  riant 
aux  éclats.  Félix  Potocki,  palatin  de  Sieradz,  dit  au 
roi  :  a  Je  n'ai  jamais  entendu  si  beau  compliment.  » 
A  quoi,  Czamiecki,  staroste  de  Kaniow  et  notaire  de 
camp,  répondit  :  «  Rien  d'étonnant,  il  a  appris  le  mé- 
tier des  armes  à  bonne  école.  »  La  chose  s'ébruita  ; 
les  autres  s'en  fâchèrent.  «  M.  Pasek  n'ira  pas  loin 
dans  notre  palatinat,  s'il  diiTame  ainsi  nos  frères  >, 
dit  le  vieux  Miszowski  devant  certaines  personnes. 
Mais  je  répliquai  :  «  Ils  ont  mérité  cette  honte.  Je  la 
leur  jetterai  toute  ma  vie  à  la  face.  » 

M.  Sobieski,  hetman  et  maréchal  de  la  Couronne, 
envoya  ensuite  quelques  prisonniers  tartares.  Le  peuple 
n'en  grondait  pas  moins  contre  lui,  car  la  voix  publique 
le  disait,  après  l'archevêque;  le  premier  des  mécon- 
tents (1).  On  se  mit  aussitôt  à  traiter  d'une  confédé- 
ration, ou  plutôt  à  manœuvrer  pour  obtenir  qu'on 
jurât  d'une  voix  unanime,  unanimi  voio,  de  tenir  pour 
le  roi,  à  la  vie  comme  à  la  mort,  car  il  jouissait  d'une 
grande  popularité  et  était  aimé  de  tous  les  états.  Aussi 
s'élevait-on  avec  véhémence  contre  les  mécontents. 

Nous  marchâmes  sur  Lublin,  et,  dès  notre  arrivée, 
délibérâmes  de  modo  consultationis  (2).  Comment  bap- 
tiser cela  ?  Une  diète  de  la  Couronne  ?  Une  diète  de 
convocation  ?  Un  cercle  général  (3)  ?   On  décida  que 

(1)  Sobieski  malgré  ses  attaches  au  parti  français  ne  sacrifla 
pas  les  devoirs  de  sa  charge  aux  intrigues  politiques.  Korzon, 
p.  407. 

(2)  Sur  le  genre  d'assemblée  que  l'on  tiendrait. 

(3)  Les  diètes,  dites  de  convocation,  se  réunissaient,  depuis 
1573,  lors  des  interrègnes,  pour  régler  l'époque  et  les  formalités 
de  la  prochaine  élection.  Le  nom  de  «  cercle  général  i  s'appli- 
quait particulièrement  aux  assemblées  des  confédérations. 
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ce  ne  pouvait  être  une  diète  de  convocation,  laquelle 
se  tient  per  cerlum  numerum  personarum  ;  ni  une  diète 
ordinaire,  qui  s'effectue  per  nuniios  terrestres,  tandis 
que  la  République  entière  se  trouvait  là,  et  que  chacun, 
de  soi-même,  était  nonce.  Ce  devait  donc  être  un  cercle 
général,  puisque  la  République  était  en  armes.  Nous 
élûmes  alors  comme  maréchal  Stefan  Czamiecki,  no- 
taire de  camp  et  staroste  de  Kaniow,  homme  de  grande 
industrie,  qui  sut  accommoder  les  choses  de  façon  à  les 
mener  vers  une  fin  conforme  à  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique. Dieu  lui-même  apparemment  dirigea  le  cœur 
des  hommes  vers  un  élu  qui  avait  l'œil  sur  les  roues 
de  devant  comme  sur  celles  de  derrière.  Si  quelque 
autre  de  ceux  qui  briguaient  ce  poste  l'eussent  obtenu, 
la  République  eût  été  bouleversée  comme  jamais 
mieux.  Les  uns,  en  e(iel,:elabani  pro  parie  coronali  ca- 
piiis  (1)  et  conseillaient  de  poursuivre,  avec  la  der- 
nière rigueur,  les  crimes  de  lèse-majesté.  D'autres,  au 
contraire,  alléguant  d'anciens  exemples,  remontraient 
les  désordres  et  les  meurtres  auxquels  avait  donné 
lieu  une  sévérité  excessive.  Us  craignaient  qu'on  ne 
provoquât  encore  par  là  des  troubles  sanglants,  sinon 
la  ruine  dernière  de  ce  royaume,  boulevard  de  la  chré- 
tienté, et  celle  de  toutes  les  autres  monarchies  chré- 
tiennes. Mais  ces  autres  furieux  ne  souhaitaient  que 
glaive  et  carnage.  Ils  s'égosillaient  à  soutenir  que  rien 
n'irait  bien  en  Pologne  tant  que  les  mauvaises  têtes 
qui,  même  sous  un  bon  roi,  nous  empêchaient  de  jouir 
en  paix  de  nos  libertés,  n'auraient  pas  reçu  leur  châti- 
ment. 

Ainsi  donc  Czamiecki  fut  heureusement  élu  comme 
maréchal.   On   décida   aussitôt,  propier  meliorem  ordi- 

(1)  Bouillaienl  de  zèle  pour  les  intérêts  du  roi. 
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nem  (1),  (juc  les  d»51il>ération8  seraient  confiées  à  des 
dé|)utés  de  districta,  qui  siégeraient  seuls  avec  le  ma- 
réchal, et  mèneraient  bon  train  les  débats,  afln  qu'on 
ne  perdit  pas  de  temps  en  bavardages  et  que  chaque 
district  pût  exprimer  son  avis  sur  chaque  question. 
Tout  gentilhomme,  néanmoins,  avait  le  droit  d'inter- 
venir, après  avoir  demandé  la  parole  au  maréchal  et 
reçu  de  son  déput«;  des  instructions  précises  sur  la 
matière  qu'il  voulait  traiter.  On  choisit  alors  les  dépu- 
tés, en  assemblées  particulières,  à  raison  de  deux  par 
district  ;  je  fus  désigné  par  celui  de  Lelow  (2),  avec 
M.  Adalhert  Giebullowski.  Nous  tînmes  séance,  en 
plein  champ,  devant  les  pavillons  royaux.  Nous  for- 
mions un  grand  cercle,  entourés  de  témoins  à  cheval, 
au  nombre  de  plusieurs  milliers,  les  uns  de  bon  sens, 
les  autres  ivres.  Le  maréchal  ouvrit  la  réunion  par  un 
discours  fort  éloquent,  puis,  quand  on  nous  exprima 
les  souhaits  du  roi  et  du  sénat,  apprecando  felicem  even- 
ium  (3),  il  répondit  à  chaque  orateur  in  forma  am- 
plissima. 

On  proposa  ensuite  les  matières  à  traiter,  materias 
consullaiionis,  en  mettant  en  avant  les  points  les  plus 
importants,  tels  que  :  d'une  part,  la  défense  des  fron- 
tières et  la  résistance  à  la  puissance  turque,  de  l'autre, 
la  garde  du  roi  et  les  moyens  d'assurer  sa  sécurité  au 
milieu  des  attaques  et  des  embûches  des  mécontents. 
Le  maréchal  demanda  par  où  commencer.  Des  voix 
s'élevèrent  pour  dire  que  ulrumque  necessarium  (4), 
mais  que  le  soin  du  salut  de  notre  gracieux  sire,  devait 
être  tenu  chez  nous  en  telle  considération,  qu'il  fallait 

1)  Pour  le  bon  ordre. 

2)  Au  sud-est  de  Czenstochowa. 
o)  Souhaitant  un  heureux  succès. 

(4)  QuUl  était  nécessaire  de  régler  les  deux  queslions. 
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pourvoir  unte  omnia  à  la  sûreté  du  trône.  Ce  roi  était 
tant  aimé,  que  tous,  unanimi  voce,  lui  accordèrent  une 
armée  personnelle  de  15.000  hommes,  et  décla- 
rèrent librement  que  l'arrière-ban  se  mettrait  en  cam- 
pagne au  premier  signal.  Cette  décision  ne  prit  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  melhodo  contribuendi  (1), 
on  fut  plusieurs  jours  sans  pouvoir  s'entendre  dans 
les  assemblées  particulières,  car  d'aucuns  conseillaient 
les  impôts,  les  autres  les  fouages.  Et  comme  l'on  n'eût 
pas  été  prêt  de  sitôt  si  l'on  eût  attendu  la  levée  de 
ces  impôts,  c'est  alors  qu'apparut  le  grand  amour  des 
sujets  pour  leur  roi  ;  car  quiconque  avait  de  l'argent 
en  réserve  l'ofliit  aussitôt  de  son  propre  mouvement, 
proposant  de  prêter  au  palatinat,  qui  50  florins,  qui  60, 
qui  10,  qui  15,  qui  20,  et  ainsi  de  suite.  On  eut  bientôt 
plus  d'argent  qu'il  n'en  fallait.  Ils  furent  eux-mêmes 
les  percepteurs  de  leurs  propres  deniers,  et  les  remi- 
rent, contre  assignations,  aux  capitaines  élus  par  les 
palatinats.  Ceux  qui  habitaient  plus  près  apportèrent 
l'argent  au  camp.  Et  c'est  ainsi  qu'il  fut  pourvu,  en 
un  tour  de  main,  à  la  sécurité  du  roi  notre  maître.  Ce 
fut  l'effet  du  sincère  attachement  que  lui  portaient 
ses  sujets,  et  il  en  avait  grand  besoin,  n'ayant  aucune 
confiance  dans  l'autre  armée  que  commandaient  les 
hetmans. 

En  ce  qui  touchait  la  résistance  à  la  puissance  turque, 
on  prit  en  considération  que  tout  ce  que  nous  faisions 
pour  le  roi  était  fait  pour  le  bien  public,  puisque,  le 
roi  devenu  fort,  la  fureur  de  ceux  qui  s'élevaient  contre 
lui  s'apaiserait.  On  conféra  ensuite  sur  les  moyens  de 
défense,  ce  qui  donna  occasion  à  certains  de  réclamer 
la   mise  en  jugement  des  mécontents.  Les  autres   es- 

(1)   Sur  l    façon  dont  on  subviendrait  aux  dépenses. 
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sayùrunt  de  calmer  le»  esprits  ;  »  Tant  que  dure  cette 
terrible  guerre,  dit  le  maréchal,  il  faut  8e  garder  d'irri- 
ter les  frelons  et  faire  taire  ses  ressentiments.  Sa  Ma- 
jesté, dans  sa  mansuétude,  repousse  la  vengeance  à 
plus  tard,  non  urgel,  propler  bonum  pacis.  »  F^icn  n'y 
fit.  Rien  ne  put  leur  fermer  la  bouche  :  a  Qu'on  les 
juge  !  »  criaient-ils.  Et  chaque  fois  que  l'on  pronon- 
çait le  nom  de  quelque  grand  seigneur  :  «  Traître,  digne 
de  la  main  du  bourreau  !  Cette  méchante  canaille 
nous  inquiétera-t-elle  encore  longtemps  ?  Le  roi  Casi- 
mir ne  se  gouvernait  pas  à  leur  idée  ;  ils  n'ont  eu  de 
cesse  qu'ils  ne  l'eussent  couvert  d'opprobre.  Mainte- 
nant, Dieu  nous  donne  un  père  plutôt  qu'un  maître, 
et  celui-ci  n'est  pas  davantage  à  leur  convenance  ! 
Il  faut  nous  défaire  une  bonne  fois  de  ces  régents  qui 
s'occupent  vraiment  trop  de  nous  ;  sans  quoi  nous 
n'aurons  jamais  de  répit.  »  Voilà  toute  l'assemblée 
en  émoi  ;  les  députés  se  font  entre  eux  des  discours  en 
trois  points  ;  le  moindre  mot  soulève  des  clameurs  ; 
pour  un  rien  les  sabres  tintent,  on  brandit  les  marteaux 
d'armes,  on  charge  les  pistolets.  Les  députés  quittent 
leurs  places  pour  contenir  les  gens  de  leurs  districts, 
car  il  avait  été  réglé  que  tout  arrivant,  à  pied  ou  à 
cheval,  se  rangerait  derrière  son  député  ;  toute  cette 
foule  bout  comme  une  marmite  ;  la  moindre  question 
traîne  des  heures  entières.  Déjà  les  assemblées  particu- 
lières, qui  s'étaient  tenues,  anle  sessionem,  sous  les  ban- 
nières, n'avaient  pas  eu  lieu  sans  de  grands  tumultes. 
Malheur  à  qui,  je  ne  dis  point,  prononçait  un  mot, 
mais  seulement  murmurait  contre  le  roi,  tant  il  avait 
pris  les  cœurs  :  «  C'est  notre  roi,  disait-on,  notre 
sang,  os  de  ossibus.  Voilà  longtemps  que  nous  n'avions 
le  bonheur  de  posséder  un  roi  de  notre  nation.  »  Le 
greffier  de  la  terre  de  Biala  ne  partageait  pas  cet  en- 
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thousiasmc  :  «  La  belle  affaire  !  »  disait-il.  Or,  un 
jour,  au  cercle  général,  le  slaroste  de  Szredz  ayant 
prononcé  un  discours  enflammé  contre  les  mécontents 
et  conclu  en  disant  qu'il  les  fallait  exterminer,  ce  gref- 
fier, un  vieil  homme  blanc  comme  neige,  soldat  de  haut 
mérite  et  qui,  à  chaque  diète,  était  nonce  de  Podla- 
chie,  se  contenta  de  lui  répliquer  :  «  Vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout,  Monsieur  le  staroste.  »  (Car  il  était  député 
comme  l'autre.)  0  ciel!  Quelles  clameurs!  «Comment, 
fils  de  païen,  il  n'en  viendra  pas  à  bout  !  Mais  nous 
saurons  en  chevir,  nous,  quand  nous  devrions  tomber 
en  tas.  Serais-tu  point  de  connivence  avec  eux  ?  Tue, 
tue  !  Donncz-nous-le  ici,  dehors,  que  nous  envoyions 
sa  tête  en  cadeau  au  sieur  Sobieski.  »  Et  les  sabres 
tournoyaient  déjà.  Le  vieux  bondit  comme  un  che- 
vreuil auprès  du  maréchal.  Le  maréchal  crie  :  «  Infan- 
terie !  Infanterie  !  »  Aussitôt  six  cents  hommes  se 
tiennent  derrière  lui,  les  mousquets  frémissant  dans 
leurs  doigts.  «  Que  faire  ?  »  demandent  les  officiers; 
évoques  et  sénateurs  se  précipitent  et  ramènent  le 
calme  à  grand'peine.  Nous  nous  serrons  autour  du 
greffier,  de  façon  que  les  autres  ne  puissent  parvenir 
jusqu'à  lui,  car  ils  voulaient  à  tout  prix  l'arracher  de 
là  pour  l'écharper.  Ceux  qu'on  savait  animés  du  même 
esprit  (car  il  se  trouvait  plus  d'un  mécontent,  parmi 
ces  messieurs  du  cercle),  s'enfuirent  à  leurs  tentes, 
dès  le  commencement  de  l'échaufTourée,  peu  confiants 
dans  la  justice  de  leur  cause,  entre  autres  quelques-uns 
de  nos  capitaines  cracoviens. 

Ainsi,  à  plusieurs  reprises,  on  fut  sur  le  point  de  ré- 
pandre le  sang,  et  les  choses  en  vinrent  même  là,  car 
quelques  jours  plus  tard  on  vit  un  spectacle  tragique. 
Un  certain  Firlej  Broniowski  arrive  à  cheval,  pris  de 
boisson,  se  place  derrière  nous  et  se  met  à  discourir, 
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à  crier,  à  vociférer  de  tout  son  courage.  Je  le  croyais 
de  notre  région,  mais  mes  voisins  me  disent  :  «  Il  n'est 
pas  du  palaliriat.  »  Comme  il  redoublait  son  tapage, 
je  lui  dis  :  a  Monsieur  mon  frère,  nous  n'avons  que 
faire  de  vous  ici.  C'est  la  place  du  palatinat  de  Cra- 
covie.  Restez  tranquille  ou  retirez-vous.  »  Il  s'avance 
sur  moi  et  me  répond  d'un  ton  injurieux  :  «  J'ai  le 
droit  de  me  tenir  où  bon  me  plaît.  »  Mes  collègues 
perdent  patience  :  «  Non  point,  ignorez-vous  l'ordre  ? 
Chacun  derrière  son  député.  Hors  d'ici.  Peste  soit  de 
l'impertinent.  Auriez-vous  honte  de  votre  palatinat  ?  » 
Nos  gens  à  cheval,  qui  l'entouraient,  lui  crient  aussi  : 
«  Arrière,  frère,  A  votre  palatinat.  »  Et  ils  le  chassent. 
Il  passe  de  l'autre  côté  et  continue  son  vacarme.  On 
savait  que  c'était  un  mécontent.  Quelqu'un  lui  dit  : 
«  Doucement,  frère.  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  arrive 
malheur.  »  Mais  il  ne  s'en  agite  que  plus,  et  finit  par 
dire  quelque  chose  contre  le  roi.  On  fond  sur  lui,  sabres 
hauts.  Il  s'enfuit  au  milieu  du  campement  du  pala- 
tinat de  Bclz,  on  l'en  débusque,  on  le  poursuit  en  pleine 
campagne  où  on  le  massacre  horriblement.  Nous  igno- 
rions encore  ce  qui  se  passait,  quand  on  le  ramène  en 
criant  :  «  Place  !  Place  !  »  Deux  valets  aux  couleurs 
turquoises  le  traînaient  par  les  pieds  ;  il  n'avait  plu» 
qu'une  botte.  Ils  le  jettent  au  milieu  du  cercle  :  «  Voilà 
le  premier  mécontent.  A  d'autres  !  »  Le  cœur  se  serrait 
de  pitié  et  d'horreur,  à  regarder  ce  cadavre  en  mor- 
ceaux. Ceux  qui  se  sentaient  coupables  envers  le  roi 
pensèrent  mourir  de  peur,  quand  ils  le  virent  là  qui 
gisait  dans  son  sang,  comme  une  bête  égorgée.  La 
séance  avait  duré  une  demi-heure  ;  le  maréchal  la 
leva. 

Ensuite,  vinrent  les  pluies  d'automne,  les  neiges,  et 
des  froids  tels,  qu'au  matin,  en  se  levant,  on  ne  recon- 
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naissait  plus  son  cheval,  tant  il  était  saupoudré  de 
blanc,  La  noblesse  commença  à  regagner  ses  foyers  ; 
les  députés  seuls,  avec  le  maréchal,  durent  suer  sur 
l'ouvrage  jusqu'au  bout. 

Avant  la  clôture  du  cercle,  il  s'en  fallut  de  peu  que 
l'on  ne  tuât  le  castellan  Zamoyski,  comme  on  avait 
fait  de  Broniowski.  Un  noble  l'accusa  d'avoir  dit  en 
parlant  du  roi  :  «  Il  est  plus  fait  pour  tenir  boutique  à 
Zamosc,  que  pour  avoir  une  couronne  sur  la  tête.  » 
On  fut  à  deux  doigts  de  l'écharper  ;  et  lui,  à  genoux, 
mains  jointes,  jurait  n'avoir  rien  dit.  Le  maréchal 
implorait  sa  grâce  :  a  Pour  Dieu,  Messieurs,  assez  de 
sang  !  »  Le  roi  dépêcha  un  courrier  :  «  Quand  il  aurait 
dit  cela,  et  pis  encore,  je  lui  pardonne,  je  vous  demande 
de  l'épargner.  »  On  le  laissa  tranquille. 

Le  cercle  général  fut  levé  le  10  novembre.  Tous  les 
députés  en  signèrent  les  actes.  Nous  primes  congé  du 
roi.  Le  maréchal,  nomine  omnium,  prononça  une  ha- 
rangue, d'une  éloquence  exquise.  Peu  de  gens  savaient 
jusqu'alors  qu'il  possédât  ce  don  ;  celte  charge  le  mit 
en  lumière  et  montra  quel  grand  orateur  il  élait.  Nous 
partîmes  chacun  de  notre  côté.  J'arrivai  à  la  maison 
le  16  novembre,  pour  prendre  le  deuil  de  ma  mère 
chérie,  qui,  la  veille  des  saints  Simon-Jude,  avait 
rendu  son  âme  à  Dieu.  Ulinam  in  sancla  pace  requiescail 
Nous  l'ensevelîmes  à  Stopnica,  en  l'église  des  Pères 
Réformés. 


L'An  du  Seigneur  1673. 


Mort  de  l'arclievôque  PrazmowHki.  —  Victoire  de  Chocim.  — 
Les  dépouilles  turques.  —  Mort  du  roi  Mictiel. 


Je  commençai  l'année  (Dieu  nous  donne  le  bon- 
heur !)  à  Skrzypiow.  Je  repris  Smogorzow  à  M™*  01s- 
zanowska,  qui  s'y  lUait  mariée  et  avait  tenu  la  ferme 
un  an. 

Survint  la  diète  de  Varsovie,  durant  laquelle  l'ar- 
chevêque Prazmowski  ferma  son  œil  pour  l'éternel 
sommeil,  car  il  n'en  avait  qu'un,  mais  qui  voyait  clair 
et  fît  force  mal.  Il  mourut  à  Ujazdow  (1),  rongé  du 
chagrin  de  n'avoir  pu  mener  à  bien  les  intérêts  fran- 
çais. Après  lui,  fut  nommé  primat  le  prince  évêque 
Czartoryski,  sénateur  de  grand  mérite  et  saint  per- 
sonnage. 

Cet  hiver,  les  Turcs,  sans  quitter  la  campagne,  se 
retranchèrent  sous  Chocim  (2)  et  y  campèrent.  Mes- 
sieurs nos  hetmans,  ayant  leurs  armées  en  bon  état, 
tant  celle  de  Lithuanie  que  celle  de  la  Couronne  (chaque 
feu  dans  les  palatinats,  avait  fourni  l'équipement,  et 
les  compagnies  de  pancernes  étaient  excellentes),  vou- 
laient leur  oiïrir  le  combat.  Les  Turcs  ne  l'acceptèrent 
point,  n'ayant  plus  les  Tartares  avec  eux.  Les  nôtres, 
inaudito  exemplo  (3),  résolurent  de  leur  donner  l'as- 
saut.   Ils   s'approchèrent   de   leurs   retranchements    et 

(1)  Faubourg  de  Varsovie.  —  Le  primat  mourut  le  15  avril. 

(2)  En  Podolie,  sur  la  rive  droite  du  Dniester,  en  face  de  Ka- 
mieniec. 

(3)  Fait  sans  exemple. 
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les  enveloppèrent.  L'infanterie,  en  plaçant  des  mines, 
démolit  les  talus  en  plusieurs  endroits,  nemine  redet- 
manie  (1),  car  rennemi  ne  lira  pas  un  coup  de  canon, 
bien  qu'il  eût  une  forte  artillerie.  Dieu,  sans  doute, 
aveugla  ces  païens  et  leur  enleva  le  courage,  pour  qu'ils 
reçussent  avec  tant  de  facilité  les  nôtres  qui  entraient 
chez  eux,  moins  en  assaillants  qu'en  visiteurs.  Ils  se 
tinrent  à  cheval,  en  troupes  serrées,  dans  leurs  tran- 
chées, jusqu'à  ce  que  nos  compagnies  eusient  pénétré 
jusqu'à  eux  par  les  brèches  des  talus.  Alors  seulement 
ils  résistèrent,  mais  ne  purent  tenir  longtemps  et  s'en- 
fuirent vers  le  pont  du  Dniester  qui  mène  à  Kamieniec. 
C'est  là  que  les  nôtres  en  firent  un  beau  carnage.  Le 
pont  se  rompit  sous  la  foule  énorme  qui  s'y  pressait. 
Voilà  nos  Turcs  à  l'eau.  Ceux  qui  ne  furent  pas  massa- 
crés se  noyèrent  et  on  chassa  les  autres  sur  une  falaise, 
d'où  ils  tombèrent  la  tête  la  première,  avec  leurs  che- 
vaux. Les  nôtres  firent  un  grand  butin,  en  harnais, 
argenterie,  pavillons  somptueux,  coiïres  remplis  de 
telles  richesses  que  certains  étaient  estimés  à  10.000  flo- 
rins, sabres  précieux  et  fusils  de  janissaires.  On  ramena 
en  Pologne  tant  de  chameaux,  qu'on  pouvait  en  acheter 
un  pour  un  coursier.  Mais  aussi  un  certain  fils  fit  un 
beau  plaisir  à  son  père  avec  ses  trophées.  Il  était  capi- 
taine dans  les  troupes  de  son  palatinat  et  avait  pris 
plusieurs  de  ce»  bêtes.  Arrivé  près  de  chez  lui,  il  vou- 
lut se  montrer  à  son  père  dans  ce  nouvel  attirail.  Il 
s'alTuble  donc  à  la  turque  de  pied  en  cap,  sans  oublier 
le  turban,  monte  sur  un  chameau,  ordonne  à  ses  gens 
de  s'arrêter  au  village  et  prend  les  devants.  Le  vieux 
traversait  justement  la  cour,  avec  sa  canne,  pour  va- 
quer à   quelque  soin,   quand  voilà   cet  épouvantail  à 

(1)  Personne  ne  s'y  opposant 
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la  porlo.  Il  délaie  aussilôt,  à  toutes  jambes,  avec  de 
grands  signes  de  croix.  Son  fils,  le  voyant  affolé,  se 
met  h  ses  trousses  et  lui  crie  :  «  Arrêtez,  père  1  C'est 
moi.  C'est  votre  enfant.  »  Mais  le  vieux  n'en  courait 
que  plus  vite.  Puis,  il  tomba  malade,  de  l'borrible  peur 
qu'il  avait  eue,  et  mourut  bientôt  après. 

La  Pologne  entière  fut  inondée  de  dépouilles  tur- 
ques :  ouvrages  brodés  du  plus  fin  travail,  chevaux 
de  luxe,  carquois  précieux  et  autres  raretés  de  grand 
prix.  Ce  fut  une  victoire  merveilleuse  que  Dieu  donna 
là  à  notre  nation,  merveilleuse  en  ceci  surtout  que 
l'ennemi  oublia  de  se  défendre.  Même  auparavant, 
quand  on  avait  enlevé  les  camps  valaques  et  mol- 
daves, ils  n'étaient  pas  venus  à  leur  secours,  et  eux- 
mêmes  ensuite  ne  firent  résistance  que  lorsqu'on  les 
délogea  de  leurs  retranchements.  Mais  les  nOtres  aussi 
en  pâlirent.  Le  capitaine  Pisarski,  starosle  de  Wol- 
brom,  périt  avec  son  lieutenant,  air.si  que  Zelecki, 
starosle  de  Bydgoszcz  et  d'autres.  Cette  armée  turque, 
au  début  du  printemps,  devait  marcher  sur  Lwow, 
s'en  emparer  et  pénétrer  plus  avant  en  Pologne.  Déjà, 
nous  demandions  grâce  et  étions  prêts  à  subir  le  joug, 
n'ayant  personne  qui  manum  opponai  (1).  Nous  leur 
demandions  de  nous  laisser  comme  les  Valaques  et 
les  Moldaves,  et  de  ne  pas  nous  gâter  notre  religion. 
«  Impossible  !  avaient-ils  répondu,  les»  autres  se  sont 
soumis  de  bon  vouloir,  vous  êtes  conquis  par  les  ar- 
mes. »  Il  est  vrai  qu'on  n'avait  point  encore  envoyé 
d'ambassadeurs  à  cet  effet  ;  on  entamait  seulement 
les  négociations  par  l'intermédiaire  du  Khan  de  Cri- 
mée (2).  Bref,  grande  était  la  terreur  et  la  constema- 

(1)  Qui  levai  la  main  pour  noire  défense. 

(2)  L'année  précédente,  le  IS  octobre,  la  Pologne  avait  conclu 
le  malheureux  traité  de  Buczacz,  par  lequel  elle  cédait  la  Podolie 
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tion,  quand  Dieu  tourna  les  choses,  et  nous  donna 
cette  victoire  de  Chocim.  Aussitôt  les  Turcs  baissèrent 
le  nez,  ayant  perdu  cette  armée  qui  était  la  meilleure  ; 
ils  consentirent  à  la  paix  et  se  contentèrent  de  la  seule 
Podolie,  eux  qui  ouvraient  déjà  la  bouche  pour  avaler 
toute  notre  armée  et  disaient  aux  nobles  du  pays  : 
«  Vous  n'obtiendrez  jamais  la  liberté  que  nous  lais- 
£ons  aux  Valaques.  Vous  êtes  des  turbulents.  Nous 
vous  désarmeron,"  et  vous  emploierons  aux  travaux.  » 
Mais  Dieu  en  disposa  autrement  et  ne  permit  point  la 
ruine  de  ses  temples,  ni  la  nôtre. 

Cette  victoire  fut  remportée  au  nom  du  très  pieux 
roi  Michel  qui  mourut  aussitôt  après  (1).  l.e  bruit 
courut  vaguement  qu'il  y  avait  du  poison,  suspicio 
veneni,  dans  une  sarcelle,  gibier  dont  il  se  plaisait  fort 
à  manger.  Je  n'en  suis  pas  juge,  j'écris  seulement  ce 
que  les  gens  disaient. 

et  l'Ukraine  à  la  Turquie  et  devenait  sa  tributaire  à  perpétuité. 
Il  n'y  eut  point  d'autres  négociations  avant  la  |iaix  de  Zorawno 
(27  octobre  1676)  qui  rendit  à  la  Pologne  une  partie  de  l'Ukraine. 
(1)  La  victoire  de  Chocim  eut  lieu  le  11  novembre,  Michel 
itait  mort,  la  veille,  à  Lwow. 


L'An  du  Seigneur  1678. 

Du   danger   d'élre   trop    Ijuii. 

Je  commençai  l'année,  à  Obzowka.  Celte  année,  je 
Bubis  un  grand  dommage.  M.  de  Belz  m'avait  demandé 
de  l'assister  dans  un  accord  qu'il  allait  conclure  avec 
M.  Czerny,  staroste  de  Parnawa,  au  sujet  d'une  réduc- 
tion de  redevance  pour  la  ferme  de  Kozubow.  Je  partis, 
emportant  des  habits  et  des  fourrures,  car  je  devais 
accompagner  ensuite  M.  Florian  Loncki,  sous-pane- 
iier  de  Marienbourg,  qui  allait  à  Kielczyn  demander 
la  main  de  M"^  Borowska.  Je  pris  un  logement  dans 
une  auberge.  L'auberge  brûla  tandis  que  nous  étions 
au  dwor.  Mes  habits  furent  détruits  ou  volés  ;  j'eus 
au  moins  pour  4.000  florins  de  dommage.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'obliger  ses  amis  !  Dieu  seul  sait  ce  qu'il 
m'en  aura  coûté  durant  ma  vie.  Je  vous  le  dis  :  ceux 
à  qui  vous  rendrez  quelque  service,  promettent  bien  de 
vous  payer  de  retour,  mais  ils  l'oublient  vite.  Combien 
gardent  trois  ans  la  mémoire  d'un  bienfait  ?  Quand 
vous  avez  besoin  d'eux,  ils  ne  veulent  pas,  ou  s'ils  le 
veulent,  ne  savent  rien  faire  pour  vous.  Mais  dès  qu'il 
leur  faut  un  ami,  ils  savent  bien  vous  dénicher,  tandis 
que  s'il  vous  en  faut  un,  cherchez-le  à  la  chandelle.  Tel 
n'est  de  nul  secours  qui  le  pourrait  fort  bien  ;  tel  autre 
aurait  assez  de  lumières,  mais  Dieu  ne  lui  a  pas  donné 
le  moyen  de  les  mettre  à  profit  ;  et  ainsi,  bien  qu'il  ne 
manque  pas  de  gens,  il  est  parfois  difficile  de  trouver 
un  homme. 
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Vous  en  voyez  qui  moisissent  chez  eux  comme  des 
champignons,  sans  penser  à  rien  au  monde,  ni  aux 
affaires  publiques,  sans  souci  de  se  faire  yn  nom,  mais 
qui,  plongés  dans  les  loisirs  domestiques,  ne  rendent 
pas  plus  de  services  aux  autres  que  s'ils  ne  vivaient 
pas,  oublieux  de  cette  régula  vilae  que  nous  ne  sommes 
pas  nés  pour  nous-mêmes. 

Vous  en  trouverez  ainsi,  parmi  nos  frères,  qui  ne 
seront  bons  en  aucune  de  ces  occasions.  Et  cependant 
tout  gentilhomme  doit  absolument  posséder  ces 
qualités  ;  sinon,  comme  dit  la  chanson  mazovienne  : 

Quatre    fillelles 
Pour  un   boisseau  de  coupelle  ! 

On  pourrait  même  en  donner  dix  de  ceux-là  pour 
un  boisseau,  ou  les  vendre  au  prix  de  ces  Juifs  dont 
l'histoire  écrit  qu'on  en  avait  trente,  jadis,  pour  une 
obole,  sur  le  maïdan  du  camp  romain. 

Mais  quittant  cette  digression  de  circonstance,  je 
reviens  au  sujet  de  cette  année  que  je  consumai,  pres- 
que tout  entière,  en  services  d'amitié,  accords,  en- 
quêtes, locations,  compromis,  mariages  et  enterre- 
ments. Cette  même  année,  les  Turcs  ruinèrent  Mien- 
dzyboz,  Niemirow,  Kalnik  et  nombre  d'autres  villes 
et  villages. 


L'An  du  Seigneur  1680. 


Printemps  précoce.  —  Sobieski  el  la  loutre.  —  La  ménagerla 
de    F'asck.  , 


Dès  les  premiers  jours  de  cette  année,  une  surprise 
nous  attendait  ;  l'hiver,  déjà  fort  rigoureux,  disparut 
et  laissa  la  place  à  une  saison  si  belle  et  si  douce  qu'on 
menait  le  bétail  en  champs,  que  les  feurettes  pous- 
saient, que  l'he  be  couvrait  le  sol,  et  qu'on  faisait  les 
labours  et  les  semailles.  J'hésitais  longtemps  moi- 
même  <»  entreprendre  ces  travaux,  mai»  quand  je  vis 
que  les  plantes  potagères  étaient  à  moitié  semées,  je 
m'y  décidai  à  mon  tour.  Au  temps  de  Carnaval,  quand 
j'allais,  en  compagnie,  aux  visites  de  fiançailles  et  aux 
noces,  la  chaleur  était  si  forte  qu'on  avait  peine  à  sup- 
porter les  vêlements  de  fourrure  qui  pesaient  comme 
en  août.  Le  froid  ne  revint  plus  ;  il  ne  tomba  que  de 
petites  pluies.  Les  blés  semés  en  janvier  s'étaient 
élevés  avant  Pâques  à  une  telle  hauteur  qu'on  les  don- 
nait en  pâture  au  bétail,  qui,  cet  hiver-la,  mangea  peu 
de  paille,  ayant  foison  de  nourriture  excellente  dans 
les   champs. 

Je  reçus  de  la  part  de  Sa  Majesté  (1)  la  visite  d'un 
gentilhomme  de  sa  cour,  qui  avait  nom  Straszewski. 
11  m  apportait  une  lettre  où  le  roi  me  mandait  en  ter- 
mes solennels,  solenniter,  qu  il  serait  ravi  de  recevoir 
en  présent  une  loutre  que  j'avais  élevée,  et  à  laquelle 
j'étais  si  fort  attaché  que  j'aurais  donné  une  partie 

(1)  Le  roi  Jean  Sobieski. 
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de  mon  avoir  plutôt  que  de  m'en  défaire.  Le  roi  avait 
apprigje  ne  sais  d'où,  qu'un  gentilhomme  du  palatinat 
de  Cracovie  possédait  une  loutre  remarquable  à  tel  et 
tel  égard,  lurn  his  el  his  qualilatibus,  maii  on  ignorait 
le  nom  de  ce  gentilhomme  et  le  lieu  où  adresser  la  de- 
mande, M.  l'Ecuyer  de  la  Couronne  (crivit  à  M.  Bel- 
chacki,  plus  tard  sous-directeur  de  la  chancellerie  de 
Cracovie,  en  le  chargeant  de  s'informer  là-dessus.  Et 
comme  cette  loutre  était  renommée  dans  le  palatinat, 
avant  de  devenir  célèbre  dans  toute  l'étendue  de  la 
Pologne,  M.  Belchacki  s'enquit  et  apprit  qu'elle  était 
chez  moi.  A  cette  nouvelle,  le  roi  se  montra  plein  de 
contentement  et  d'espoir  :  «  Je  connais  de  longue  date 
M.  Pasek,  dit-il,  il  ne  refusera  pas  ma  prière.  »  Et 
1  me  dépêcha  Straszewski  avec  une  lettre.  En  même 
lemp<,  lettre  de  l'Ecuyer  de  la  Couronne  ;  lettre  de 
M.  Adrien  Pisarski,  mon  parent,  gentilhomme  de  la 
cour,  où  'on  m'adjure  d'ace  der  aux  vœux  du  roi,  en 
me  représentant  toutes  les  faveurs  et  toute  la  recon- 
naissance dont  il  me  gratifiera  en  retour.  Ayant  pris 
connaissance  de  ces  le"  très,  je  me  demandai  avec  éton- 
nement  :  a  Qui  a  bien  pu  instruire  la  cour  ?  Et  que 
diantre  le  roi  compte-t-il  faire,  de  cette  bête  ?  »  L'é- 
missaire me  dit  que  Sa  Majesté  en  était  ft'rue,  et  qu'elle 
m'en  faisait  de  vivei  instances.  Et  moi  de  répondre 
qu'il  n'y  avait  rien  en  ma  possession  que  j'osasse  refu- 
ser à  Sa  Majesté.  Mais  pour  le  dire  vrai,  je  tenais  si 
fort  à  ma  loutre  qu'il  me  semblait  qu'on  m'allait  étriller 
à  vif.  Je  donnai  l'ordre  au  cabaretier  juif  de  m'envoyer 
un  manchon  de  loutre.  Quand  on  me  l'eut  apporté, 
je  le  posai  sur  la  table  :  «  Vous  voilà.  Monsieur,  servi 
avec  diligence.  »  L'autre  regarde  :  «  Mais,  Monsieur, 
ce  que  le  roi  vous  demande,  c'est  une  bête  v  vante, 
une  gentille  petite  créature  !  »  Après  cette  plaisante- 
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rit',  il  me  fallul  bien  en  vcni  uu  fâil.  (domine  ma  loutre 
n'était  pas  chez  moi,  mai»  prenait  seg  ëbats,  je  ne  bais 
où,  dans  les  étangs,  nous  bûmes  une  gorg'e  d'eau-de- 
vie  et  nous  sortîmes  à  travers  prés,  it  sa  recherche.  Je 
me  mis  A  l'appeler  par  son  nom,  (]ui  était  Mobak.  EUo 
surgit,  toute  mouillée,  du  milieu  des  roseaux,  vint  se 
rouler  à  mes  pieds  en  frétillant,  et  suivit  nos  pas  jus- 
qu'à la  maison.  Grand  étonnement  de  StraK/,<'WBki  : 
Par  Dieu  !  s'écria  t-il,  comment  Sa  Majesté  ne 
serait-elle  pas  ravie  d'une  créature  aussi  charmante  1  • 

—  «  Vous  ne  voyez  là,  répondis-je,  et  vous  n'ad- 
mirez que  son  ag  ément,  mais  vous  serc  bien  autre- 
mont  t  merveille  quand  vous  serez  témoin  de  ses  ex- 
ploits. »  Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  d'un  '  tang 
et  nou  arrêtâmes  :  u  la  digue  :  «  Robak  I  criai-je, 
Robak  !  à  l'eau  !  il  me  faut  du  poisson  pour  mes 
hôtes  !  »  La  loutre  plongea  et  amena  d'abord  un  gar- 
don. Je  lui  fis  signe  une  seconde  fois,  elle  m'apporta 
un  petit  brochet,  la  troisième,  elle  revint  avec  une  belle 
pièce  du  même  poisson  dont  elle  n'avait  que  légère- 
ment endommag  le  dos.  Pour  le  coup,  Straszcwski 
se  frappa   le    ront   :  «  Pour   Dieu  !   Que  vois-je  là  !  » 

—  «  lin  voulez-vous  davantage  ?  Elle  vous  en  appor- 
tera autant  qu'il  vous  plaira.  Demandez-lui  un  seau 
de  poissons,  vous  l'aurez.  Le  filet  ne  lui  coûte  rien.  » 

—  «  Je  le  vois,  •  pondit-il,  et  je  1<î  crois  ;  mais  on 
me  l'aurait  dit,  que  j»'  ne  l'aurais  pas  cru  (1).  » 

(1)  Le  voyageur  anglais  Jean  de  Mandeville  observait  déjà, 
au  xiv»  siècle,  ces  talents  de  la  loutre.  Milne-Edwards  écrit 
qu'  «  aux  Indes,  on  remploie  pour  la  pêche  comme  nous  nous 
servons  de  chiens  pour  la  chasse  j.  Voir  Alfred  Krancklin,  La 
vie  privée  d'autrefois.  Les  Animaux,  Paris.  1897,  p.  121  ss.  La 
loutre  de  Pasek  est  citée  par  O.  Fournier,  Les  Animaux  histo- 
riques, Paris,  1884,  p.  bli9  ss.  d'après  la  traduction  de  Wod- 
ziuski,   Magasin  Pittoresque.    1837,   p.   40. 
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Avant  qu'il  ne  prît  congé,  je  lui  fis  voir  mille  autres 
traits  de  son  intelligence,  dans  la  manière  que  voici. 
Elle  dormait  en  ma  compagnie,  sans  faire  la  moindre 
malpropreté  sur  le  lit,  n9n  plus  qu'en  dessous.  On 
avait  disposé  pour  elle,  dans  un  coin,  un  pot  de  terre 
où  elle  se  rendait  pour  ses  commodités.  Malheur  à  qui 
m'eût  approché  la  nuit,  tant  elle  montait  bonne  garde  ! 
C'est  à  peine  si  elle  permettait  au  valet  de  m'enlever 
mes  bottes  ;  la  chose  faite,  arrière  !  car  dès  qu'où  se 
montrait,  elUe  menait  un  tel  vacarme  qu'elle  m'aurait 
arraché  au  plus  profond  sommeil.  Quand  je  m'assou- 
pissais après  boire  et  qu'on  venait  tourner  autour  de 
mon  lit,  elle  trépignait  sur  ma  poitrine  en  glapissant, 
jusqu'à  ce  qu'elle  m'eût  éveillé.  Le  jour,  elle  dormait 
étendue  sur  le  dos,  n'importe  où.  La  prenait-on  dans 
les  mains,  elle  n'ouvrait  même  pas  les  yeux,  tant  elle 
se  (lait  aux  gens,  la  pauvre  bête.  Elle  n'aimait  ni  le 
poisson  cru,  ni  la  viande  crue.  Et  même,  le  vendredi 
ou  en  temps  de  jeûne,  quand  on  lui  faisait  cuire  un 
poulet  ou  un  pigeon,  sans  l'assaisonner  de  persil  ou 
l'apprêter  à  sa  guise,  elle  refusait  d'y  toucher.  Elle 
comprenait  tout  aussi  bien  qu'un  chien,  quand  on 
criait  :  «  Halte-là  !  »  Si  quelqu'un  me  saisissait  par  mon 
vêtement,  je  n'avais  qu'à  dire  :  «  Mords-le  !  »  et  voilà 
qu'elle  bondissait  en  poussant  un  cri  terrible,  s'accro- 
chait aux  habits,  aux  jambes,  en  même  temps  qu'un 
chien  à  moi  qu'elle  avait  en  alTection  particuHère,  uu 
chien  allemand,  à  longs  poils,  qui  s'appelait  Kapreol 
et  lui  avait  enseigné  mille  tours.  Elle  faisait  de  lui  son 
unique  compagnie,  et  ne  le  quittait  ni  à  la  maison,  ni 
pjn  voyage.  Pour  les  autres,  elle  ne  les  pouvait  voir, 
et  si  quelqu'un  d'eux,  d'aventure,  passait  le  seuil  de 
ma  porte,  elle  avait  tôt  fait  de  lui  donner  un  coup  de 
dent,  fût  ce  un  lévrier  de  la  plus  grande  taille. 
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Un  jour,  Stanislas  Orarowski  me  vint  voir,  ou  plutôt, 
comme  nous  avions  fait  route  ensemble,  entra  chez. 
moi,  où  je  le  régalai  de  mon  mieux.  Arrive  ma  loutr** 
qui  ne  m'avait  vu  de  trois  jours,  et  m'accable  de  se» 
gambades.  Mon  hôte  avait  avec  lui  une  grande  levrett*;, 
de  belle  race.  Il  dit  à  son  (Ils  :  a  Samuel,  veille  au  chien, 
qu'il  ne  dévore  pas  la  loutre.  »  —  «  Ne  soyez  pas  en 
])eine  de  cette  bête,  répondis-je,  elle  saura  se  faire 
respecter,  toute  petite  qu'elle  est,  »  —  «  Vous  plai- 
santez, fit  Ozarowski,  ma  levrette  s'attaque  aux 
loups,  et  un  renard  n'a  pas  le  temps  d'ouvrir  deux 
fois  la  bouche,  »  Après  quelques  démonstrations  d« 
tendresse  k  mon  endroit,  la  loutre  avise  ce  chien  étran- 
ger. Elle  court  droit  h  lui,  le  regarde  dans  les  yeux  ;  la 
levrette  en  fait  autant.  Elle  se  met  à  tourner  tout  au- 
tour, lui  flaire  les  pattes  de  derrière,  puis  s'éloigne. 
«  Maintenant,  me  dis-je,  elle  le  laissera  tran«juille.  » 
Nous  nous  mettons  à  parler  de  je  ne  sais  quoi,  quand 
voilà  que  ma  loutre  sort  d'entre  mes  jambes,  où  elle 
s'était  fourrée,  se  coule  sous  un  banc,  surprend  le  chien 
par  derrière  et  le  mord  au  jarret.  L'autre  bondit  vers 
la  porte,  la  loutre  à  ses  trousses  ;  il  va  se  blottir  der- 
rière le  poêle,  elle  le  suit.  Voyant  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
d'échapper,  il  saute  sur  la  table,  fait  mine  d'enfoncer 
la  fenêtre.  Finalement,  Ozarowski  l'attrape  par  les 
pattes.  Il  n'en  avait  pas  moins  cassé  deux  coupes  cise- 
lées, pleines  de  vin,  et  quand  on  lui  laissa  la  liberté, 
il  ne  reparut  plus  aux  yeux  de  son  maître  qui,  cepen- 
dant, ne  partit  que  le  lendemain  après  le  repas. 

Ainsi  tous  les  chiens  redoutaient  ma  loutre.  Si,  d'a- 
venture, l'un  d'eux  sur  la  route  la  venait  flairer,  elle 
poussait  des  cris  effrayants,  et  il  battait  incontinent 
en  retraite.  En  voyage,  elle  m'était  précieuse  les  jours 
maigres.  Chez  nous,  et  dans  ce  pays  surtout,  on  arrive 
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à  un  bourg  et  on  demande  :  «Y  a  -t-il  moyen  d'avoir 
du  poisson  ?  »  Et  les  gens  de  lever  les  bras  au  ciel  : 
«  Du  poisson  !  Où  le  prendre  ?  Nous  ne  savons  pas  ce 
que  c'est.  »  Avec  ma  loutre,  où  que  je  fusse,  pourvu 
qu'il  y  eût  un  bout  de  rivière  ou  d'étang,  point  n'était 
besoin  de  filet.  Je  descendais  un  instant  de  voiture  : 
«  A  l'eau  !  Robak,  à  l'eau  î  »  Robak  bondissait,  me 
tirait  les  poissons  qu'elle  pouvait  trouver,  l'un  après 
l'autre,  autant  qu'il  m'en  fallait.  Alors  je  ne  choisis- 
sais pas,  comme  chez  nous,  avec  l'étang.  Tout  ce  qu'elle 
m'apportait,  je  le  prenais,  hormis  toutefois  les  gre- 
nouilles, car  elle  en  péchait  souvent,  et  happait,  comme 
je  l'ai  dit,  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  dent,  sans 
faire  acception  des  personnes.  J'avais  de  quoi  manger, 
moi,  mes  gens,  et  d'autres  hôtes,  à  l'occasion,  quand 
il  m'arrivait  de  me  trouver  en  compagnie  dans  les  au- 
berges où  je  descendais.  Tout  le  monde  s'émerveil- 
lait :  «  Et  moi  qui  ai  fait  chercher  du  poisson  do  tous 
les  côtés  !  Impossible  d'en  avoir.  Où  avez-vour,  décou- 
vert ces  belles  pièces  ?»  —  «  Dans  l'eau  »,  répondais- 
je.  Parfois  même,  les  jours  gras,  l'un  de  mes  gens  me 
venait  dire  :  «  Monsieur,  l'étang  grouille  de  poissons, 
envoyez  la  loutre.  »  J'y  allais  avec  elle,  car  elle  ne  sui- 
vait personne  autre  que  son  maître,  et  elle  se  mettait 
i'i  pêcher.  Si  la  prise  était  bonne,  brochet,  grosse  per- 
che, j'en  mangeais  moi-même  ;  entre  la  viande  la 
plus  exquise  et  un  bon  poisson,  je  ne  balance  pas. 
Quand  je  voyageais  avec  elle,  sa  présence  me  causait 
des  embarras  fâcheux,  car  dans  les  endroits  où  je  pas- 
sais, les  habitants  étonnés  s'attroupaient  comme  s'il 
se  fût  agi  de  quelque  bête  curieuse  ramenée  de  l'Inde. 
Il  en  venait  en  foule,  et  à  Cracovie  notamment,  toutes 
sortes  de  gens  me  faisaient  escorte,  le  long  des  rues, 
jusqu'au  delà  des  murs. 
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Me  trouvant  une  fois  chez  un  cousin,  M.  Félix  Cho- 
ciwski,  j'y  rcnrontrai  l'abbé  Trzebicnski.  On  me  le 
donna  pour  voisin  do  labl»;.  Ma  loutre,  couchée  À  côté 
de  moi,  sur  une  bart^uettc,  sommeillait,  repue,  les 
pattes  en  l'air,  ce  qui  était  sa  posture  favorite.  Le 
prêtre,  une  fois  assis»,  l'aperçoit,  et  la  prenant  pour  un 
manchon,  porte  la  njain  sur  elle  afin  de  la  mieux  re- 
garder, Hobak  se  réveille,  pousse  un  cri  effroyable  et 
lui  happe  la  main.  Moitié  douleur,  moitié  peur,  le 
pn'tre  s'évanouit,  et  l'on  eut  peine  à  lui  faire  reprendre 
ses  sens. 

Tandis  que  Straszewski  constatait  les  talents  de  cett« 
loutre,  il  vit  aussi  le  reste  de  ma  ménagerie,  entre 
autres  une  volière  que  j'avais  construite  et  recouverte 
d'un  treillage  de  fer.  Tous  les  genres  d'oiseaux  qui  se 
pouvaient  trouver  en  Pologne  y  faisaient  leur  nid  et  y 
naissaient  sur  les  arbustes  dont  elle  éUit  garnie.  J'y 
avais  joint  tous  les  autres  volatiles  étrangers  que  j'a- 
vais pu  me  procurer  ou  faire  venir  de  divers  pays.  Stra- 
szewski était  mon  hôte  au  moment  où  les  oiseaux  cou- 
vaient et  faisaient  éclore  leurs  petits.  Il  put  observer 
que  toute  cette  gent  ailée  obéissait  à  ma  voix,  et  se 
laissait  caresser  sur  les  nids.  Il  vit  mes  perdrix,  nées 
dans  celte  volière,  et  qui,  accompagnées  de  leur  pro- 
géniture, accouraient  à  mon  appel,  comme  des  pous- 
sins quand  on  leur  jette  du  grain. 

Il  revint  donc  auprès  du  roi  et  lui  conta  tout  ce  qu'il 
avait  vu.  A  peine  était-il  arrivé  et  avait-il  fait  son  rap- 
port que  le  roi,  ému  d'un  grand  désir,  lui  dit  :  «  Cela 
n'est  pas  possible,  mais  retourne,  et  arrange-toi  de  la 
manière  qu'il  te  plaira,  pourvu  seulement  que  j'aie 
cette  loutre.  »  On  m'écrit  derechef  pour  me  demander 
à  quel  prix  je  consentirais  à  m'en  défaire.  L'écuyer 
de  la  Couronne  et  M.  Pisarski  me  font  par  lettre  de 
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nouvelles  instances  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ne  refusez  pas  ! 
Prenez  le  parti  de  la  céder  pour  vous  délivrer  de  tout 
tracas.  Vous  n'aurez  de  cesse  que  le  roi  ne  soit  satisfait. 
A  table,  en  voyage,  dans  son  lit,  il  n'a  de  pensée  que 
pour  cette  loutre.  Pour  qu'elle  ait  ses  aises,  il  a  fait 
présent  de  son  lynx  favori  au  palatin  do  Marienbourg 
et  il  a  envoyé  son  casoar  à  Jaworow  (1).  Il  ne  veut 
plus  que  d'elle  pour  sa  distraction.  »  Straszewski  reprit 
le  chemin  de  ma  maison,  me  remit  un  message,  me 
représenta  combien  le  roi  me  saurait  gré  de  mon  offre, 
me  dit  qu'il  en  languissait  d'impatience  et  ajouta  sen- 
tencieusement :  «  Donner  vile,  c'est  donner  deux  fois, 
Quis  cilo  dal  bis  dai  !  »  Les  lettres  qu'il  m'apportait 
étaient  remplies  de  magnifiques  promesses.  H  me  dit 
que  le  roi  avait  eu  dessein  de  me  satisfaire  à  prix  d'ar- 
gent, mais  que  Piekarski  lui  avait  déclaré  :  «  Sire,  il 
n'y  faut  point  songer.  Ce  gentilhomme  est  de  bonne 
race,  il  ne  manquera  point  de  refuser  cette  sorte  de 
récompense.  Que  Votre  Majesté  lui  fasse  un  présent 
que  sa  noblesse  rougisse  moins  de  recevoir.  »  Alors  le 
roi  envoya  quérir  à  Jaworow  deux  chevaux  turcs,  et 
ordonna  de  me  les  faire  tenir  avec  un  harnachement 
luxueux.  Ces  chevaux  étaient  de  la  plus  grande  beauté. 
Je  fis  savoir  que  je  ne  les  accepterais  pas  plus  volon- 
tiers que  l'argent,  et  que  je' me  ferais  scrupule  de  con- 
sentir à  une  telle  rémunération  pour  un  présent  d'aussi 
médiocre  valeur. 

Après  quoi,  j'expédiai  ma  loutre  à  son  nouveau 
maître.  Elle  prit  le  changement  de  fort  mauvaise 
grâce.  Elle  piaillait  à  fendre  l'âme,  dans  sa  cage,  quand 
on  traversa  le  village,  si  bien  que  j'en  avais  le  cœur 
serré,  et  que,  pour  ne  point  l'entendre,  je  revins  au 

(1)  A  l'ouest  de  Lwow  ;  propriété  de  Sobieski. 
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logis.  Chemin  faisant,  quand  ils  rencontrèrent  de  l'eau, 
en  lieu  plat,  et  où  elle  ne  pouvait  se  radier,  ils  l'y 
plongèrent,  k  plusieurs  fois,  pour  la  rafraîchir  et  la 
distraire.  Mais  c'était  peine  perdue,  ses  cris  ne  s'a- 
paisaient pas  ;  elle  d(^[iérissait  de  rhagriti  ;  quand  on  la 
présenta  au  roi,  elle  était  gonflée  comme  un  hibou. 
Néanmoins,  à  sa  vue,  il  fut  transporté  d'une  joie  in- 
croyable :  «  Elle  a  perdu,  dit-il,  mais  nous  y  remé- 
dierons. »  En  attendant,  quiconque  s'avisait  de  la 
toucher,  elle  lui  sautait  h  la  main.  Le  roi  dit  :  «  Mary- 
sienka  (1),  je  vais  essayer,  moi,  de  la  caresser.  »  La 
reine  l'avertit  de  ne  point  se  faire  mordre.  Mais  lui, 
venant  s'asseoir  à  côté  de  la  loutre,  près  du  Ut  où  on 
l'avait  installée,  approcha  lentement  la  main  :  «  Si 
elle  ne  me  mord  pas,  ce  sera  bon  signe  ;  si  elle  me  mord, 
peu  importe,  les  gazettes  n'en  diront  rien.  »  Et  il  se 
mit  à  la  caresser,  à  quoi  elle  ne  fit  pas  de  résistance. 
Le  contentement  du  roi  s'accrut  quand  il  put  la  flatter 
plus  hardiment.  Il  commanda  qu'on  lui  apportât  à 
manger,  et  la  nourrissait  lui-même,  morceau  par  mor- 
ceau ;  elle  prenait  ses  repas,  couchée  sur  du  brocart. 
Au  bout  de  deux  jours,  elle  courait  tout  à  son  ai.se  à 
travers  les  appartements.  On  lui  mettait  de  l'eau  dans 
de  grands  vases  où  on  lâchait  du  petit  poisson  et  des 
écrevisses  qu'elle  s'amusait  à  pêcher.  Le  roi  dit  à  la 
reine  :  «  Marysienka,  demain  je  ne  mangerai  d'autres 
poissons  que  ceux  que  la  loutre  me  péchera.  Nous 
irons  demain  à  Wilanow,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  là  nous 
verrons  si  elle  se  connaît  à  la  pêche.  » 

J'avais  pris  soin  d'indiquer,  sur  une  grande  feuille 
de  papier,  de  quelle  manière  on  la  devait  traiter,  re- 

(1)  Diminutif  polonais  de  Marie. — Marie  Casimire  delà  Grange 
d'Arquien,  veuve  du  palatin  Zamoyski,  avait  épousé  Sobieski  en 
1665. 
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commandant  qu'on  ne  l'attachât  point  par  le  collier, 
mais  à  même  la  peau,  par  le  cou,  qui,  chez  cet  animal, 
est  plus  gros  que  la  tête,  en  sorte  qu'on  a  beau  serrer 
le  collier,  elle  a  tôt  fait  de  s'en  déhvrer.  Or  il  advint 
ce  que  j'avais  prévu.  On  attacha  Robak  par  son  collier 
à  grelots  ;  elle  se  dégagea  et  s'échappa.  Elle  se  traîna, 
la  nuit,  par  les  escaliers,  et  sortit.  Elle  avait  accou- 
t\imé  de  faire  ainsi,  chez  moi,  quand  elle  s'ennuyait, 
pour  aller  barboter,  à  sa  fantaisie,  par  les  étangs  et 
les  rivières  ;  puis,  lorsqu'elle  avait  écouté  sa  nature, 
l'habitude  la  ramenait  au  logis.  Mais  en  rôdant  par 
les  sentiers,  elle  perdit  sa  route  et  ne  sut  où  aller.  Le 
matin,  un  dragon  l'aperçut.  Ignorant  si  elle  était 
apprivoisée  ou  sauvage,  il  la  frappa  de  sa  hallebarde  et 
la  tua.  Au  palais,  on  se  réveille  :  point  de  loutre.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri.  On  cherche,  on  fouille  en  tout  sens  ;  on 
publie  par  la  ville  une  proclamation  qui  adjure  avec 
menaces  celui  qui  aurait  trouvé  cette  loutre  de  la  res- 
tituer sans  retard.  Passe  un  Juif  voyageur,  qui  venait 
de  Pinczow,  suivi  du  dragon  qui  lui  a  vendu  la  peau  et 
va  se  la  faire  payer.  Un  suisse  du  palais  le  voit,  la  main 
dans  sa  poche  :  «  Qu'as-tu  là,  Juif  !  »  Il  lève  la  souque- 
nille  et  découvre  la  peau  bourrée  de  paille.  On  se  saisit 
du  Juif  et  du  dragon,  et  on  les  mène  devant  le  roi.  Le 
roi  aperçoit  la  fourrure,  se  couvre  la  face  d'une  main, 
de  l'autre  se  prend  aux  cheveux  et  se  met  à  crier  :  «  A 
mort,  vertubleu  !  à  mort  !  »  On  jette  les  deux  hommes 
au  cachot.  Il  est  décidé,  conclusum,  que  le  dragon  sera 
passé  par  les  armes,  et  on  l'avertit  de  se  préparer  à 
mourir.  Cependant  les  confesseurs,  les  évêques  vien- 
nent trouver  le  prince  et  tentent  de  le  fléchir,  en  lui 
persuadant  que  cet  homme  ne  mérite  pas  le  supplice 
et  n'est  coupable  que  d'ignorance.  Ils  y  réussirent, 
effeceruni,  à  grand  peine.  Le  dragon  ne  fut  point  passé 
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par  les  armes,  mais  seulement  par  les  verges  du  régi- 
ment de  Galecki.  Comme  il  était  coutume  en  ces 
sortes  d'exécution,  le  régiment  se  déploya  sur  deux 
lignes.  La  sentence  ordonnait  que  le  coupable  pansât 
quinze  fois,  en  courant,  devant  le  front  de  ces  lignes, 
au  bout  desquelles,  toutefois,  nihilominus,  il  lui  était 
permis  de  reprendre  haleine.  Deux  fois  il  fit  le  par- 
cours, et  les  soldats,  au  nombre  d'un  millier  et  demi, 
le  frappèrent  l'un  après  l'autre  de  leur  verge  ;  la  troi- 
sième fois,  il  s'abatlit  à  mi-chemin.  Quoique  la  loi  1«î 
défendit,  on  continua  de  le  frapper  à  terre.  Après  quoi, 
on  l'emporta  dans  un  drap  ;  mais  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
les  onguents  ne  purent  le  sauver.  Ainsi,  cette  loutre 
qui  avait  fait  les  délices  de  son  maître,  finit  par  être 
pour  lui  la  cause  d'une  grande  désolation.  De  tout  ua 
jour,  le  roi  refusa  de  manger  et  ne  dit  pas  un  seul  mot. 
Tout  le  palais  fut  comme  glacé  de  tristesse.  Ceux  qui 
m'avaient  arraché  cette  bête  que  j'aimais  si  fort,  loin 
d'avoir  à  s'en  louer,  n'en  tirèrent  que  peine  et  tour- 
ment. 

J'avais  encore  chez  moi  une  vénerie  qui  faisait 
l'émerveillement  des  gens.  Pour  parler  d'abord  des 
volatiles,  je  possédais  en  tout  temps  d'excellents  fau- 
cons, des  autours,  des  émerillons,  des  corbeaux,  bien 
habitués  à  la  perche  et  qui  chassaient  à  merveille  la 
perdrix  et  le  lièvre.  Chacun  de  ses  animaux  était  dressé 
à  son  rôle  propre.  J'eus,  une  fois,  un  épervier  de  taille 
énorme,  et  si  vite  qu'il  atteignait  toute  sorte  d'oi- 
seaux, il  s'attaquait  même  aux  plus  petits,  les  enve- 
loppant de  ses  formidables  serres,  dont  je  les  tirais 
tout  vifs.  Le  lançait-on  sur  les  plus  grosses  proies,  il  ne 
balançait  pas  davantage  :  oies,  poules,  hérons,  milans, 
corbeaux,  il  poursuivait  tout,  comme  s'il  se  fut  agi  de 
cailles,   et  m'en   prenait  plusieurs  par  jour.   Sa  force 
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était  telle  qu'après  avoir  terrassé  un  vieux  lièvre  et 
l'avoir  étouffé,  il  le  soulevait  de  terre  et  l'enlevait  aussi 
aisément  qu'une  perdrix.  Je  le  conservai  huit  ans, 
après  quoi  il  mourut.  Quant  aux  lévriers  de  chasse,  je 
m'en  étais  créé  une  meute  en  faisant  multiplier  ceux 
que  j'avais  reçus  de  mon  cousin,  M.  Stanislas  Pasek, 
du  pays  de  Sochaczew.  Ces  animaux  étaient  merveil- 
leux de  beauté  et  de  force,  et  si  légers  à  la  course  que 
je  n'avais  pas  besoin  de  les  lâcher  ensemble  sur  les 
lièvres  ou  les  renards,  il  me  suffisait  de  prendre  n'im- 
porte lequel,  à  tour  de  rôle,  et  jamais  un  lièvre  n'é- 
chappait. Contre  les  loups,  je  mettais  en  mouvement 
tout  l'arrière-ban,  et  je  m'étais  acquis  une  telle  re- 
nommée, parmi  les  chasseurs  du  voisinage,  qu'ils  di- 
saient :  «  Malheur  à  la  bête  qui  se  fourrera  dans  les 
jambes  de  M.  Pasek,  son  compte  est  réglé  ».  Mai.s  je 
pris  toujours  un  singulier  plaisir  à  dresser  les  animaux 
sauvages  et  à  les  apprivoiser,  de  manière  qu'ils  se  fa- 
miliarisaient avec  mes  chiens  et  les  aidaient  à  pour- 
suivre leurs  frères  sauvages.  Ouvrait-on  ma  porte, 
on  trouvait  dans  la  cour  un  renard  en  train  de  jouer 
avec  des  lévriers  ;  entrait-on  dans  la  maison,  un  chien- 
loup  était  couché  sous  la  table  et  un  lièvre  perché  au- 
dessus.  Si  quelque  étranger  me  rencontrait  à  mon  dé- 
part pour  la  chasse,  il  voyait  passer  de  beaux  lévriers 
et  quelques  braques,  accompagnés  d'un  renard,  d'une 
martre,  d'un  blaireau,  d'une  loutre,  sans  compter  un 
lièvre,  avec  ses  grelots,  qui  trottait  derrière  mon  che- 
val, un  autour  que  je  portais  au  poing,  et  un  corbeau  qui 
tantôt  voletait  au-dessus  de  la  meute,  tantôt  s'abat- 
tait sur  l'échiné  d'un  lévrier  et  se  faisait  porter  par  lui. 
Et  l'étranger,  à  cette  vue,  se  signait  :  «  Dieu  du  ciel  ! 
quel  est  ce  sorcier  qui  traîne  toutes  les  bêtes  de  la 
création  avec  des  chiens  ?  Que  chcrche-t-il  ?  Que  ne 
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lâche-t-il  sa  meute  contre  ce  gibier  ?  »  Quand  un 
lièvre  était  levé,  toute  ma  ménagerie  fonçait,  y  com- 
pris mon  lièvre  apprivoisé  qui  s'élançait  derrière  les 
chiens  dèB  qu'il  les  voyait  bondir  en  avant  ;  mai* 
quand  le  lièvre  était  aux  abois,  il  rebroussait  chemin 
et  revenait  près  du  cheval,  comme  si  un  tel  spectacle 
lui  eût  arraché  les  yeux.  Ainsi  mes  chasses  et  mon  équi- 
page de  vénerie  étaient  fameux  dans  toute  la  Pologne, 
et  même  la  renommée  ajoutait  à  mes  exploits. 


L'An  du  Seigneur  1683. 


Siègo  de  Vienne.  —  Réflexions  sur  les  guerres  modernes.  — 
Intervention  de  la  Pologne.  —  Défaite  des  Turcs.  —  Appel 
à  la  croisade.  —  Pasek  à  Dantzig  ;  altercation  avec  des  Alle- 
mands. —  Les  Polonais  à  Vienne.  —  Revers  et  succès  de 
Parkany.  —  Atrocités  allemandes.  —  Escarmouches  avec  les 
Kouroutzes.    —   Prise   de   Szécsény  ;    stratagème   cosaque. 


Arriva  la  diète  de  Varsovie,  où,  après  de  violents 
débats,  magno  niotii  et  deliberatione,  fut  conclue  con- 
junciio  armorum,  cum  imperio  el  Hepublica  Veneta 
contra  polentiam  Otlomanicarn  (1).  Le  Seigneur  bénisse 
ces  pieuses  intentions  des  monarques  chrétiens,  ei 
totius  christianitatis  (2).  Vienne,  assiégée  par  les  Turcs, 
se  trouvait  à  ce  moment  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse (3).  Les  armées  impériales  l'avaient  aban- 
donnée, désespérant  de  tenir  leur  position,  car  au 
premier  choc,  primo  congressu,  les  Allemands  étaient 
tombés  en  foule  sous  le  cimeterre,  avaient  été  faits 
prisonniers  ou  mis  en  déroute.  L'Infidèle  multipliait 
les  assauts,  pratiquait  des  brèches  dans  les  murs,  fai- 
sait sauter  les  fortifications  à  coups  de  mines,  et  se 
disposait  à  abattre  les  portes  par  les  mêmes  moyens. 
Vienne  était  près  de  succomber  vix  vix  spirabat,  sem- 
blable au  faible  sous  le  fort  qui  lui  pèse  sur  la  poitrine 
et  le  tient  à  la  gorge  ;  il  ne  pense  pas  à  s'échapper 

(1)  Une  coalilion,  avec  V Empire  el  la  République  de  Venise, 
contre  les  Ollomans,  le  31  mars. 

(2)  Et  de  toute  la  chrétienté. 

(3)  Le  grand  vizir  Kara-Moustafa  commença  le  siège  le 
14  Juillet. 
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mais  seulement  à  crier  grfice.  Il  y  avait  cependant 
là  une  garnison  nombreuse,  sous  les  ordres  d'un  brave 
chevalier,  lo  général  Staremberg  ;  il  y  avait  des  bou- 
lets et  de  la  poudre  en  abondance,  des  vivres  en  suili- 
sance,  quantum  salis.  Mais  que  faire  avec  tout  cela 
contra  modernas  invenliones  oppugnationum  (1),  quand 
il  n'y  a  plus  une  scuio  place  sous  le  soleil  qui  puisse  ré- 
sister propria  virtule  (2)?  La  guerre  n'était  pas  la  môme 
dans  les  temps  où  l'on  se  lançait  à  la  tète  des  cailloux 
et  des  gourdins,  et  où  l'on  battait  les  murailles  h  coups 
de  bélier.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  grenades  et  les  bom- 
bes qui  font  pleuvoir  leur  mitraille.  Des  pièces  formi- 
dables vomissent  des  nuées  de  boulets,  lonccnt  des 
pluies  de  feu  qui  traversent  cuirasses,  pfaux  d'élan 
et  toutes  les  sortes  de  vêtements,  pénètrent  jusqu'aux 
os  et  trouent  la  chair  comme  un  foret.  Et  ces  feux 
répandent  une  infection  horrible  et  mortifère,  qui 
sème  la  contagion,  tandis  que  d'autres  substances 
funestes  corrompent  l'air  et  empoisonnent  les  eaux 
nécessaires  à  la  subsistance.  Enfin,  quand  on  s'ima- 
gine qu'on  est  en  sûreté  et  fermement  établi  à  la  sur- 
face de  cette  terre,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  nature, 
sans  que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe  sous  vos  pieds, 
en  un  moment,  la  ville  où  vous  êtes,  les  boulevards, 
les  maisons  de  pierre  aux  solides  assises,  tout  s'envole 
comme  une  mouche  et  s'évanouit  en  fumée  dans  les 
nuages.  A  quoi  bon  maintenant  une  forteresse  ?  Elle 
empêchera  tout  au  plus  qu'un  charretier  ne  s'esquive 
de  la  ville,  au  petit  jour,  sans  avoir  payé  son  foin  à 
l'auberge,  ou  que  les  loups  ne  viennent  prendre  M.  le 
bourgmestre  dans  son  lit  ;  mais  quant  à  soutenir 
l'attaque  des  engins  nouveaux,  n'y  comptez  pas. 

(1)  Contre  les  inventions  de  la  poliorcélique  moderne. 

(2)  Par  ses  propres  moyens. 
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Ainsi  était  celle  de  Vienne.  A  considérer  ses  beaux 
ouvragés  de  défense,  qui  ne  se  fût  imaginé  qu'elle 
n'avait  à  redouter  que  la  main  de  Dieu,  et  qu'elle 
pouvait  défier  celle  des  hommes  ?  Voyez  cependant 
quel  dommage,  deformitatem,  elle  a  éprouvé  dans  le 
court  espace  d'un  siège  de  deux  mois.  Elle  n'est  pas 
réduite,  oppressa,  elle  est  étouffée,  pressa,  elle  est  aux 
abois,  extremis  laborans,  elle  succombe,  labefada, 
elle  est  abandonnée  de  son  souverain  et  de  son  peu- 
ple, omni  destiluta  succursu.  Car  les  Allemands  étaient 
en  si  grand  affolement  et  désespoir  que,  loin  de  résis- 
ter aux  Turcs,  ils  n'auraient  pas  même  eu  le  courage 
d'affronter  les  Tartares.  A  chaque  rencontre,  l'ennemi 
taillait  dans  ces  malheureux  Allemands,  comme  le 
bûcheron  dans  la  forêt.  Vienne  donc,  je  l'ai  dit,  ne 
pouvait  plus  tenir  et  n'avait  d'espoir  de  salut  que  dans 
le  secours  de  l'armée  polonaise,  que  Staremberg  atten- 
dait, sur  le  rapport  d'émissaires  secrets  envoyés  par 
l'Empereur.  Les  infortunés  n'avaient  plus  maintenant 
que  leurs  poitrines  pour  boucher  les  brèches  de  leurs 
murailles  démantelées  ;  ils  remettaient,  chaque  jour, 
au  lendemain  de  capituler,  et  de  rédiger  les  conditions 
auxquelles  ils  s'étaient  résignés  de  longue  date.  Ils 
savaient,  et  les  Turcs  aussi,  que  les  Polonais  s'avan- 
çaient pour  leur  prêter  main  forte,  ou  mieux  pour  les 
débloquer,  mais  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  fût  avec 
leur  armée  entière,  conduite  par  le  roi  en  personne  ; 
ils  supposaient  qu'il  ne  leur  en  viendrait  qu'une  par- 
tie. Dans  cette  assurance,  l'ennemi  opérait  sans  hâte 
et  ne  poussait  pas  avec  vigueur  les  travaux  de  siège, 
faisant  peu  de  cas  des  secours  annoncés  et  tenant  ce 
raisonnement  :  «  Puisque  tant  de  soldats  allemands 
n'ont  pas  été  en  état  de  soutenir  notre  premier  choc 
et  n'osent  plus  même  aujourd'hui  affronter  notre  vue, 
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bien  qu'il  y  aille  de  leur  capitale  et  qu'ils  soient  dan8 
leur  chenil,  ce  n'est  pas  certes  une  poignée  de  Polonais 
qui  aura   raison   de  nous.  » 

Le  chevalier  Luboinirski  (1)  était  pour  lors  auprès 
de  l'Empereur  avec  les  mercenaires  polonais,  enrôlés 
aux  frais  du  trésor  impérial.  Ils  faisaient  bonne  figure 
quoi(|u*on  eût  ramassé  toutes  sortes  de  gens  dans  cette 
troupe  :  un  valet  de  chanibre  quelconque  y  était  M.  le 
commandant,  M.  le  lieutenant  ;  le  premier  goujat 
venu,  arrivé  h  pied,  on  lui  achetait  un  cheval,  et  le 
voilà  compagnon.  Les  Allemands,  à  leur  habitude, 
leur  prodiguaient  les  bonnes  paroles,  mais  c'était  un 
bon  chef  qu'il  fallait. 

Quand  le  roi  entra  en  campagne,  une  telle  ardeur 
enflamma  les  hommes  que  tous  eussent  voulu  avoir 
des  ailes  pour  voler  sur  le  champ  de  bataille.  C'était 
le  présage  du  bonheur  de  nos  armes.  Le  roi  lui-même 
se  mit  en  route  si  allègrement  qu'il  semblait  aller  au- 
devant  d'une  victoire  assurée  ;  il  emmenait  avec  lui 
des  historiographes  et  des  panégyristes  qui  devaient 
consigner  et  glorifier  ses  exploits  et  ceux  de  son  peu- 
ple. Et  s'il  pria  Kochowski  (2)  de  le  suivre  dans  cette 
expédition,  ce  ne  fut  que  pour  le  rendre  témoin  de 
nos  victoires  et  lui  donner  les  moyens  d'en  faire  une 
relation  digne  du  sujet.  Le  jour  même  qu'il  quitta 
Cracovie,  au  moment  de  monter  en  selle,  j'entendis 
ces  mots  sortir  de  sa  bouche  :  «  Dieu  fasse  que  je  les 
trouve  là-bas,  il  ne  manquera  pas  de  chevaux  turcs 
en  Pologne  !  »  Quand  je  reçus,  dans  la  suite,  la  nouvelle 

(1)  Jérôme-Auguste  Lubomirski,  chevalier  de  Malte. 

(2)  Vespasien  Kochowski  (1633-1700),  historien  et  poète.  Il 
écrivit  à  cette  occasion  un  Commenlarius  belli  adversum  Turcas 
ad  Viennam  et  in  Hungaria  anno  Chr.  1683  gesU,  et  un  poème 
polonais  :  L'Œuvre  de  Dieu  ou  le  Chanl  de  Vienne  sauvée,  qui 
parurent  à  Cracovie  en   1684. 
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de  ses  triomphes,  ce  propos  m'étonna  comme  s'il  eût 
annoncé  prophetico  spiritu  les  événements  que  l'avenir 
n'allait  pas  tarder  à  réaliser.  Il  s'en  trouva  quelques- 
uns  pour  murmurer  contre  de  telles  paroles  :  «  Par 
Dieu  !  disaient-ils,  si  c'est  là  une  insolence  du  roi, 
que  le  Ciel  lui  en  épargne  le  châtiment,  car  il  a  affaire 
à  forte  partie,  cum.  pulenti  el  vicirici  populo  res  est  !  » 
Mais  à  la  manière  dont  l'événement  tourna,  on  vit 
assez  qu'il  n'avait  ainsi  parlé  que  par  grande  confiance 
en    Dieu. 

Le  roi  attendit  longtemps  l'armée  lithuanienne. 
L'Empereur  lui  dépêchait  message  sur  message,  le 
conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  diligence,  car 
Vienne  était  à  l'extrémité.  Finalement,  ne  pouvant 
plus  diiTérer,  le  roi  se  mit  en  marche  (1),  après  avoir 
fait  à  Dieu  des  vœux  solennels,  confié  la  garde  des  jtro- 
vinces  russes  à  Potocki,  castellan  de  Cracovie,  et  établi 
la  reine  à  Cracovie.  Au  delà  des  frontières,  les  popu- 
lations reçurent  fort  bien  nos  troupes  et  leur  fournirent 
des  vivres  à  profusion.  Le  roi  cependant  forçait  les 
étapes,  appréhendant  d'être  pour  Vienne  posl  belluin 
auxilium  (2),  car  les  Turcs  apprenant  l'arrivée  de  l'ar- 
mée polonaise  s'étaient  mis  à  presser  la  place  plus 
vivement.  Le  Grand  Seigneur,  averti  du  danger  de 
cette  jonction,  et  voulant  éviter  l'humiliation  qu'en 
effet  la  fortune  ne  lui  épargna  point,  avait  envoyé  au 
vizir  qui  assiégeait  Vienne  des  émirs  qui  lui  décla- 
rèrent, en  lui  présentant  une  corde  :  «  Voilà  pour  ton 
cou,  si  la  place  n'est  pas  dans  peu  de  jours  à  ta  merci. 
C'est  toi  qui  as  voulu  engager  cette  guerre,  à  toi  d'en 
répondre  si  l'issue  n'en  est  pas  heureuse.  »  Alors,  pour 
donner  du  cœur  à  ses  janissaires,  le  traître  leur  fit 

(1)  Le   15  août. 

(2)  Un  aide  qui  vient  quand  la  guerre  est  finie. 

••'0 
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des  largesses  et  les  enivra.  Devant  eux,  il  plaça  les 
prisonniers,  puis  il  poussa  le  tout  h  l'rssaut.  Lui-même, 
comme  un  furieux,  la  corde  enroulée  h  son  cou,  volait 
de  tous  côtés,  animant  ses  bandes,  les  exhortant,  au 
nom  de  Mahomet  le  grand  Prophète,  à  ne  pas  oublier 
la  gloire  de  leur  invincible  nation,  et  à  songer  que  si 
Vienne  n'était  pas  réduite,  il  ne  manquerait  point 
d'être  étranglé  avec  cette  corde.  Les  mécréants,  tête 
baissée,  se  ruaient  au  feu,  qui  les  moissonnait  comme 
des  gerbes.  Au  moment  où  le  roi  arrivait  de  Tulln(l), 
ils  livraient  leurs  plus  violents  assauts.  Même  quand 
notre  armée  fut  là,  et  nos  régiments  réunis  à  ceux  de» 
Allemands,  le  vizir  n'arrêta  pas  ses  anissairc.s  ;  il 
retourna  seulement  contre  nous  la  cavalerie  de  ses 
Spahis,  des  Tartares  et  des  Hongrois  de  Tekicli.Lc» 
Tartares  se  heurtèrent  aux  nôtres  une  ou  deux  foi», 
puis  se  replièrent.  Le  vizir  mande  leur  Khan  auprès 
de  lui  :  «  Le  roi  de  Pologne  est  là,  lui  dit-il,  qu'en  pen- 
ses-tu ?  »  Le  Khan  répond  :  «  Je  pense  et  je  vois  qu'il 
est  là.  Où  que  soient  ces  tralneurs  de  piques,  il  faut 
que  leur  roi  y  soit  aussi.  »  Le  vizir  lui  demande  :  «  Que 
me  conseilles-tu  ?»  —  «  Prends  conseil  de  toi-même, 
réplique  l'autre,  comme  je  fais  de  moi.  Il  y  a  beau 
temps  que  je  t'ai  donné  celui  d'abandonner  Vienne 
sans  attendre  les  Polonais.  »  Et  se  tournant  brusque- 
ment vers  les  siens  :  a  Allah  !  Allah  !  »  cria-t-il.  Et  en 
un  clin  d'oeil,  aussi  vite  qu'une  paume  qu'on  lance, 
les  Tartares  déguerpirent.  Les  Turcs,  qui  commen- 
çaient à  faiblir,  lâchèrent  pied.  On  enfonce  leurs  lignes, 
on  les  taille  en  pièces,  on  les  pourchasse.  Les  assiégés, 
témoins  de  leur  déroute,  font  une  sortie  contre  leurs 
assaillants,  et  voilà  encore  un  si  beau  carnage  de  païens, 

(1)  Tuiin  sur  le  Danube.  — Sobieski  arriva  en  vue  de  Vienne 
le    1 1    septembre. 


1683  307 

que  leurs  cadavres  s'amoncelaient.  On  poussa  dans  la 
place,  comme  un  troupeau,  ce  qui  restait  de  vivant, 
et  on  les  condamna,  pour  leur  pénitence,  à  réparer  les 
brèches  qu'ils  avaient  faites  dans  les  murs  et  dans  les 
retranchements.  Tous  les  canons  nous  demeurèrent, 
toutes  les  richesses  du  camp  :  de  l'or,  des  chevaux,  des 
chameaux,  des  buffles,  des  bêtes  à  cornes,  des  brebis, 
dont  les  troupeaux  couvraient  la  campagne.  Les  Turcs 
avaient  abandonné  de  tout  côté  un  si  grand  nombre 
de  tentes  magnifiques  et  somptueuses,  de  coffres  char- 
gés d'objets  de  toute  sorte,  destinés  aux  raffinements 
de  la  toilette,  ad  mundiiiem,  et  même  tant  de  pièces 
de  monnaie,  qu'on  ne  suffisait  pas  à  tout  ramasser. 
Les  pavillons  du  vizir,  qui  occupaient  un  emplacement 
aussi  vaste  que  la  ville  de  Varsovie,  échurent  à  notre 
roi,  avec  tout  le  butin  qu'ib  contenaient.  Les  sacs  de 
thalers  gisaient  en  monceaux.  La  terre  était  couverte 
de  divans  d'or  et  d'argent.  Un  lit  avec  sa  garniture 
fut  estimé  à  plusieurs  dizaines  de  milliers  de  thalers. 
Ces  tentes  dissimulaient  des  réduits  si  secrets,  qu'on 
mit  trois  bonnes  journées  à  découvrir  une  favorite 
qui  s'y  cachait,  et  une  autre,  richement  parée,  étendue, 
la  tête  tranchée,  devant  la  porte.  On  disait  que  le  vizir 
l'avait  égorgée  de  sa  main,  pour  qu'elle  ne  tombât 
point  au  pouvoir  des  ennemis. 

Les  autres  tentes  restèrent  debout  une  ou  deux  se- 
maines, car  elles  ofl'raient  aussi  un  butin  inépuisable. 
Quand  les  nôtres  eurent  bien  entassé  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  trouver,  voilà  qu'ils  reçurent  l'ordre  de 
marcher  contre  les  Hongrois,  et  il  fallut  jeter  le  tout 
à  bas  des  chariots.  Les  chevaux  venaient-ils  à  s'em- 
bourber en  quelque  passage  difficile,  on  étendait  sous 
leurs  pieds,  pour  les  aider  à  sortir  de  là,  une  de  ces 
tentes  qui  valaient  un  ou    deux  milliers    de    thalers. 
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Les  nôLrftS  ont  conté  toutes  le«  conimoflitéa  «ju'of 
fraient  ces  tentes  des  Turcs  :  bains  et  étuves,  avec  to:/ 
ce  qu'on  trouve  dans  les  maisons  des  villes,  et,  à  c6t< 
des  puits  admirablement  cuvelés  :  savons  parfiiti..  , 
empilés  sur  des  étag»Tes  ;  eaux  de  senteur,  dans  <1 -^ 
flacons  ;  cabinets  spéciaux,  garnis  de  difTérents  bau 
mes,  essences,  et  autres  choses  d'utilité  ;  euvettiîs  d'ar- 
gent, aiguières,  bassins  de  toilette  ;  couteaux,  poi- 
gnards incrustés  de  rubis  et  de  diamants  ;  montres 
de  luxe  accrochées  à  des  écrins  de  tapisserie  lamés  d'or  ; 
chapelets  de  saphir  ou  de  corail,  ces  derniers  ornés  de 
rubis  ou  autres  pierres  précieuses.  Des  pièces  de  mon- 
naie remplissaient  des  sacs  amoncelés  sur  le  sol  ;  on  en 
voyait  éparpillées  au  travers  des  tentes,  ou  entassées 
au  hasard.  Point  de  cassettes  ;  tout  au  plus,  chez  les 
moins  riches,  des  coffrets  attachés  d'un  cordon.  Car 
les  Turcs  n'ont  pas  coutume  de  dérober  le  prochain, 
et  le  vol  leur  est  inconnu.  On  trouva  aussi  dans  ces 
tentes  des  approvisionnements  de  l'espèce  la  plus 
choisie  :  riz,  viande,  pain,  farine,  beurre,  sucre,  olive 
et  d'autres  encore.  En  pareil  équipage,  de  quoi  un 
camp  eût-il  pu  manquer  ?  Aisance,  dit-on,  est  mère 
d'opulence.  Rien  d'étonnant  de  la  part  de  gens  qui 
étaient  les  détrousseurs  du  monde,  depopulatores  iotius 
mundi,  et  les  maîtres  de  quarante  empires,  et  possesso- 
res  quadraginla  regnorum.  Chacun  doit  donc  applau- 
dir à  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  ne  pas  rechigner  à 
y  payer  de  sa  personne,  car,  il  peut  m'en  croire,  une 
fois  vainqueur,  il  trouvera  de  quoi  s'acheter  des  em- 
plâtres et  de  quoi  bander  ses  blessures.  Les  chevaux, 
chez  eux,  sont  aussi  fort  à  leur  aise.  Ils  ne  les  laissent 
point  exposés  à  la  pluie  du  ciel,  ils  les  logent  magnifi- 
quement, au  sec,  sous  des  tentes,  les  entourent  de 
soin,   les   enveloppent   de   couvertures   chaudes   et   de 
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housses  brochées  d'or  et  de  soie.  Bref,  tout  ce  qu'on 
trouve  chez  les  Ottomans  est  butin  de  prix. 

Il  est  donc  à  propos  que  chacun  embrasse  avec  ar- 
deur contre  eux  la  cause  de  la  croisade,  car  il  servira 
par  là  ses  intérêts  en  même  temps  que  ceux  de  Dieu. 
Ajoutez  que  ce  peuple  s'est  amolli,  qu'il  est  devenu 
moins  entreprenant  qu'il  ne  fut  dans  le  passé.  Les  ri- 
chesses et  l'abondance  de  toutes  choses  l'ont  enfoncé 
dans  les  délices  et  l'ont  efféminé.  Il  n'ont  plus  pour 
soldats  que  les  Tartares  et  les  captifs  qu'ils  ont  enlevés 
aux  autres  nations  et  qu'ils  transforment  en  janis- 
saires et  en  spahis.  Pour  eux,  l'abus  des  voluptés  a 
tellement  énervé  leur  courage,  qu'on  en  peut  présager 
à  coup  sûr  leur  ruine  prochaine.  L'histoire  nous  offre 
de  semblables  exemples  de  nations  qui  dominaient 
le  monde  et  le  tenaient  dans  l'effroi  de  leurs  armes, 
et  qui  ont  été  précipitées  à  leur  décadence,  per  niniiam 
inollUiem  et  volupfatem  (1).  Tout  concourt  donc  pré- 
sentement à  nous  donner  bon  espoir  de  dompter  l'Infi- 
dèle, Dieu  nous  ayant  ainsi  ménagé  les  moyens  de  le 
réduire  à  néant  et  de  lui  arracher  tant  de  royaumes 
et  de  sanctuaires  de  notre  foi. 

La  victoire  de  Vienne, qui  nous  fut  donnée  le  12  de 
septembre,  porta  l'allégresse  dans  toute  l'étendue  de 
la  chrétienté  ;  dans  le  cœur  de  l'Empereur  désespéré 
<iui  s'en  était  remis  finalement  à  la  grâce  de  Dieu,  et 
dans  toutes  les  populations  de  son  empire,  particuliè- 
rement les  bourgeois  de  Vienne  dont  le  dos  avait  été  si 
})rès  du  fouet  de  l'envahisseur.  Notre  nation  en  fut 
illustrée  d'une  gloire  immortelle,  que  nul  peuple  ne  lui 
dispute.  J'ai  ouï  dire  à  un  brave  Français  :  «  Poloni 
.<unt  geniiores  Gennaniae  (2).  »  Le  fait  est  que  Vienne 

(  1  )  Par  l'excès  de  la^  mollesse  et  des  plaisirx 

(2)  «  Les  Polonais  sont  les  pères  de  r Allemagne. 
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n'eûl  pas  tenu  trois  jours  de  plus,  et  que  si  elle  eût  suc- 
combé, c'en  était  fait  de  tous  les  pays  d'Empire,  et 
contequenler  de  toutes  les  autres  puissances.  Le  roi, 
notre  maître,  est  digue  de  toute  gratitude  pour  n'a- 
voir pas  balancé  à  s'exposer  in  persona  aux  périls  d« 
cette  guerre.  Le  zèle  qu'il  déploya  en  cette  conjonc- 
ture fit  le  salut  des  peuples  chrétiens.  Il  eut  pour  effet, 
en  particulier,  d'entraîner  dans  l'expédition  tous  le» 
jeunes  nobles  et  tous  les  gentilshommes  de  Pologne 
qui  s'y  rendirent  de  leur  personne,  pour  stiivre  l'exem- 
ple de  leur  prince,  en  sorte  que  leur  présence  accrut 
considérablement  le  nombre  et  la  magnilicence  de  nos 
troupes.  D'avantage,  quand  l'ennemi  connut  que  le 
roi  lui-même  avait  pris  la  tête  de  son  armée,  sa  terreur 
et  sa  confusion  redoublèrent,  car  il  savait  qu'il  était 
un  guerrier  heureux  et  redoutable,  et  n'avait  pas  ou- 
blié le  bain  qu'il  lui  avait  fait  prendre  dans  le  Dniester, 
à  Chocim,  l'année  1673. 

Tous  les  fidèles  de  la  religion  catholique  eurent 
donc  et  ont  encore  sujet  de  se  louer  de  la  résolution 
que  prit  notre  roi.  En  revanche,  luthériens  et  calvi- 
nistes considéraient  que  cette  guerre  était  celle  même 
de  leur  cause,  et  prenant  parti  contre  les  oppresseurs 
de  Tekieli  et  de  tous  les  dissidents,  demandaient  à 
Dieu  le  triomphe  des  Turcs.  Je  me  trouvais  à  ce  mo- 
ment à  Dantzig.  On  y  faisait  des  prières  dans  les  tem- 
ples pour  la  victoire  des  Infidèles  sur  l'Empereur. 
Sitôt  que  les  gazettes  apprenaient  la  moindre  nou- 
velle d'un  succès  de  Tekieli  et  racontaient  qu'il  avait 
pourfendu  en  quelque  escarmouche  deux  ou  trois  Alle- 
mands, c'étaient  des  transports  et  des  actions  de  grâ- 
ces :  «  Oh  Herr  Golt  !  oh  lieber  Goii  (1)  !  »  On  vendait 

(1)  «  0  Seigneur  Dieu  I  0  Dieu  bon  !  • 
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des  images  qui  figuraient  Tekieli,à  cheval,  en  équipe- 
ment de  guerre,  et  qui  étaient  accompagnées  de  lé- 
gendes que  les  vendeurs  chantaient.  Je  passe  une  fois 
dans  la  rue,  j'en  rencontre  un  qui  débite  sa  complainte. 
J'étais  quelque  peu  échauffé  de  boisson.  Je  demande 
ce  qu'il  chante  là  de  si  beau  qu'on  l'écoute  bouche  bée. 
On  me  répond  que  ce  sont  des  nouvelles  qu'il  donne 
de  M.  Tekieli  et  de  ses  heureuses  victoires  sur  l'Em- 
[tereur.  Le  chanteur  entendant  ma  question  me  montre 
son  papier  allemand  et  me  dit  :  a  Mospan  (1),  acheter, 
acheter  !»  —  «  Combien  ?  »  lui  fis-je.  —  «  Un  gros.  ■ 
Je  lui  paie  son  gros  et  me  dirige  vers  mon  auberge, 
suivi  d'un  groupe  de  paysans  auxquels  je  devais  de  l'ar- 
gent. J'avise  parmi  eux  un  luron  et  lui  dis  :  o  Mon 
brave,  un  tymf  pour  toi  si  tu  te  torches  de  ce  papier.  » 
L'autre  sans  barguigner  met  bas  ses  braies,  s'essuie 
gaillardement  le  bassinet  avec  la  chanson,  puis  le  jette 
dans  la  Motlawa.  Allemands  et  Allemandes  commen- 
çaient à  la  trouver  mauvaise  et  à  grommeler,  je  m'es- 
quivai. Mais  les  catholiques  et  ceux  qui  étaient  té- 
moins de  la  scène,  du  pont  de  leurs  bateaux,  s'en  diver- 
tirent à  souhait.  Quand  je  contai  l'affaire  aux  bour- 
geois, aux  Dominicains  et  aux  Jésuites,  on  me  dit  : 
«  C'est  merveille  qu'ils  ne  vous  aient  pas  fait  un  mau- 
vais parti,  il  sont  tout  près  d'adorer  ce  Tekieli  à  l'égal 
d'un   dieu.  » 

On  m'avait  indiqué,  pour  un  achat  de  chevaux,  un 
maquignon  des  Jardins-Neufs  qui  est  le  nom  qu'on 
donne  au  faubourg  de  la  ville  du  côté  d'Oliwa.  Je  m'y 
r»Midis  un  dimanche  dans  l'après-midi,  à  l'heure  où 
quasi  tous  les  bourgeois  de  Dantzig  sortent  pour  leur 
promenade.  Comme  je  m'en  revenais  de  chez  le  mar- 

(I)  Monsieur.  —  Il  faudrait,  au  vocatif,  Moipanie. 
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chand,  la  pluie  se  mil  à  lomhcr.  Je  me  trouvais  «ans 
manlcau,  m'élant  mis  en  route  par  beau  t^mps.  J'en- 
trai donc  dans  une  auberfçc,  pour  attendre  que  la  pluie 
prit  fin.  I^es  |)romen«ur«  se  mirent  aussi  ù  l'ahri  comme 
ils  purent.  Il  en  vint  un  certain  nombre  dans  la  pièce 
où  je  m'étais  réfu^i/*  ;  ils  s'assirent  h  des  tables,  et 
engagèrent  le  propos  sur  la  guerre.  Je  n'y  entendais 
goutte,  hormis  parfois  quelques  mota,  mais  je  tuè  mis 
au  fait  par  l'homme  dont  je  vais  parler.  La  pluie  tombait 
avec  violence,  et  les  ruisseaux  formaient  de  vrais  tor- 
rents. L'un  des  étrangers  regardant  cette  eau  par  la 
fenêtre  commence  à  dire  :  «  Dieu  fasse  qu'à  Vienne 
le  sang  des  catholiques  coule  pareillement  !  »  Un  autre 
répond  :  «  Espérons  en  Dieu.  »  II  y  avait  là  un  Alle- 
mand assis  à  l'écart,  qui,  à  ces  mots,  fit  un  hausse- 
ment d'épaules,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  me  regarda 
sans  ouvrir  la  bouche.  Je  vois  cela,  sans  comprendre 
ce  qu'il  veut,  non  plus  que  les  propos  des  autres.  Mais 
que  m'importe  ?  Je  ne  connais  pas  cet  homme  et  nous 
ne  sommes  pas  en  confidence.  Les  étrangers  poursui- 
vent leur  entretien  :  «  Ce  cochon  gras,  qu'est-il  allé 
faire  là-bas  ?  Qu'avait-il  à  y  voir  ?  Dieu  veuille  que 
l'Empereur  et  lui  traînent  tantôt  des  fers  à  leurs  pieds!» 
Pour  le  coup,  celui  qui  était  à  l'écart,  n'y  tint  plus. 
J'ai  su  qu'il  était  courtier  d'affaires  et  catholique  de 
nationalité  allemande,  non  de  Dantzig,  mais  de  quelque 
ville  prussienne.  II  interpelle  les  autres,  et  en  polo- 
nais, pour  que  je  l'entende  :  «  Je  me  croyais  en  com- 
pagnie de  chrétiens,  mais  je  suis  avec  des  païens.  Je 
pensais  avoir  affaire  à  des  hommes,  et  je  vois  que  ce 
sont  des  bêtes  brutes.  Osez-vous  bien  tenir  d'aussi 
infâmes  propos  ?  Le  diable  vous  emporte  !  »  Les  étran- 
gers sautent  sur  leurs  épées.  II  n'avait  en  main  qu'une 
canne  de  jonc.  L'un  d'eux  fit  raine  de  le  frapper  du 
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plat  de  son  arme,  ou  même  de  la  pointe  ;  il  para  le 
coup  et  n'en  fut  qu'égratigné.  «  A  moi  !  Monsieur, 
me  cria-t-il,  on  insulte  ici  le  roi  !  »  Je  tire  mon  sabre  ; 
les  Allemands  s'esquivent.  Il  était  dangereux  de  les 
suivre  à  Dantzig.  L'autre  me  conta  alors  leurs  propos 
en  détail.  Je  lui  dis  :  «  Allons-nous-en  trouver  le  bourg- 
mestre. »  —  «  Soit  »,  fit-il.  —  «  Vous  déposerez  contre 
eux  ?»  —  «  Je  déposerai.  »  Nous  nous  mettons  en 
route.  Le  bourgmestre  était,  pour  lors,  un  certain 
Schuman,  homme  fort  civil  et  plein  de  sens.  Quand 
nous  nous  présentâmes  à  sa  demeure,  il  ne  s'y  trou- 
vait point,  et  était  parti  dans  ses  terres.  L'Allemand 
revint  à  l'hôtellerie  avec  moi.  Avant  la  fin  de  ce  jour, 
j'envoyai  voir  si  le  bourgmestre  était  de  retour.  Il 
était  rentré,  mais  s'était  déjà  couché,  fatigué,  et  sans 
avoir  soupe.  Il  fut  convenu  avec  l'Allemand,  qui  s'ap- 
pelait Balenski,  que  nous  nous  rejoindrions  le  lende- 
main matin,  pour  l'aller  trouver.  Le  lendemain,  point 
d'homme  ;  le  surlendemain,  pas  davantage,  et  pour 
cause  :  on  l'avait  suborné  et  il  ne  se  souciait  pas  de  me 
rencontrer.  Je  m'informe  de  sa  demeure  auprès  d'au- 
tres courtiers  ou  inakler,  comme  on  les  appelle  là-bas. 
Un  certain  Felski  m'apprend  qu'il  habite  une  chambre 
chez  Kempka.  Je  m'y  rends,  je  l'y  trouve,  en  effet,  et 
lui  dis  :  «  Eh  bien,  cette  parole  ?  »  Le  voilà  qui  se  rabat 
sur  des  excuses,  disant  qu'il  ne  connaît  pas  ces  gens, 
qu'il  ignore  leurs  noms,  qu'on  ne  peut  cependant  por- 
ter plainte  sans  savoir  contre  qui.  Je  compris  tout  de 
suite  le  fin  de  l'histoire  :  «  Malheureux  !  m'écriai-je,  tu 
t'es  laissé  corrompre.  Mais  sache  bien  que  l'affaire 
n'en  restera  pas  là,  si  tu  t'avises  de  te  rendre  com- 
plice d'un  pareil  forfait  qui  n'est  rien  moins  qu'un 
crime  de  lèse-majesté  et  un  horrible  attentat  contre 
Dieu,   scandalum  !  »   Mon   homme   me   confessa   qu'on 
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l'avait  entrepris,  et  payé  d'argent  pour  ne  rien  dire. 
Je  priai  qu'il  m'enseignât  au  moins  leurs  noms,  car 
je  ne  manquerais  pas  de  les  faire  tomber  aux  mainn 
des  ofTiciers  municipaux  et  d'obtenir  un  mandat  contre 
eux.  Mais  il  ne  voulut  point  s'y  résoudre,  m'alléguant 
qu'il  s'agissait  de  fils  de  famille,  de  gens  notables,  que 
son  métier  était  à  Daiitzig  et  qu'il  n'y  pourrait  plus 
demeurer.  L'affaire  en  resta  donc  là.  Je  n'avais  qu'un 
regret,  c'était  de  n'avoir  pas  eu  l'idée,  en  l'absence 
du  bourgmestre,  de  m'adresser  à  quelque  autre  magis- 
trat et  de  faire  sur-le-champ  ma  déposition,  auquel 
cas  le  courtier  engagé  par  son  témoignage  aurait  été 
bien  embarrassé  de  reprendre  sa  parole,  l'eûUon  sou- 
doyé de  tout  l'or  du  monde.  Ainsi,  au  sein  même  de  la 
chrétienté  on  formait  des  vœux  opposés  pour  le  succès 
de  cette  guerre.  Et  Dieu  fit  pencher  la  balance  du  côté 
du  bon  parti,  en  lui  donnant  la  victoire  qui  réconforta 
le  cœtir  des  vrais  chrétiens  et  confondit  les  sectaires 
et  leur  suppôt. 

Après  cette  heureuse  victoire,  Léopold,  Empereur 
très-chrétien,  et  le  roi  Jean  III  de  Pologne  se  rencon- 
trèrent pour  se  donner  l'accolade.  Les  réjouissances 
qui  se  firent  en  cette  occasion,  les  louanges  qu'on  s'y 
donna,  le  concours  des  princes  d'Empire  qui  s'y  ren- 
dirent :  princes  de  Lorraine,  de  Bavière,  de  Bade  et 
d'ailleurs  ;  la  foule  des  hommages  que  reçut  notre  roi, 
et  les  actions  de  grâces  par  lesquelles  on  reconnut  ses 
services,  c'est  affaire  aux  historiens  d'en  écrire  l'en- 
tière relation.  Le  roi  vint  ensuite  voir  Vienne  et  sa 
désolation,  Staremberg  le  convia  à  sa  table.  Quand  il 
traversa  la  ville,  il  n'y  avait  pas  eu  apparemment 
autant  de  monde  aux  murs,  pour  les  défendre  contre 
les  assauts,  qu'il  s'en  trouva  dans  les  rues  pour  regar- 
der passer  le  roi   de  Pologne.  Les  malheureux,  à  sa 
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vue,  pleuraient  de  joie,  levaient  les  bras  au  ciel,  appe- 
laient sur  sa  tête,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  les  béné- 
dictions de  Dieu,  le  nommaient  leur  sauveur  et  l'as- 
sourdissaient de  leurs  acclamations.  Dans  les  auberges, 
à  part  les  malotrus,  personne  ne  voulut  faire  payer 
aux  soldats  le  vin  ni  le  reste. 

Les  troupes  impériales  et  polonaises  marchèrent 
ensuite  contre  la  Hongrie  pour  faire  la  chasse  aux 
Turcs  et  attaquer  quelques  places.  On  passa  près 
de  Komora  (1),  place  impériale  qui  n'était  pas  encore 
tombée  aux  mains  des  Infidèles,  quoiqu'ils  en  eussent 
enlevé  d'autres  qui  se  trouvaient  au  delà  et  qu'ils  y 
eussent  construit  de  nouveaux  ouvrages.  Comme  on 
marchait  sur  Strygonia  (2),  on  se  heurta,  devant  Par- 
kany  (3),  à  une  armée  tiirque  dont  la  présence,  dans 
ces  parages,  était  connue  de  nos  gens,  mais  qu'ils  ne 
croyaient  pas  si  forte  qu'elle  était,  en  sorte  que  l'a- 
vant-garde  négligeait  de  prendre  ses  précautions.  Les 
Turcs  montaient  en  selle  que  pas  un  coup  de  feu  n'a- 
vait été  tiré.  Le  régiment  de  dragons  de  Bidzienski, 
chevalier  du  Guet  de  la  Couronne,  fut  complètement 
taillé  on  pièces.  Un  autre,  dont  on  avait  renforcé  les 
troupes  de  tête,  essuya  des  pertes  considérables.  Le 
chevalier  du  Guet  échappa  à  grand'peine,  laissant  sur 
la  place  plus  de  deux  mille  hommes,  parmi  lesquels 
des  oiïiciers  et  des  gentilshommes  à  la  fleur  de  l'âge, 
dont  bon  nombre  étaient  de  ses  parents.  L'affaire 
avait  été  menée  si  rondement  et  avec  si  peu  de  bruit, 
que  le  gros  de  l'armée,  à  deux  pas  de  là  derrière  une 

(1)  Komorn,  au  confluent  du  Danube  et  du  Waag. 

(2)  Gran,  au  confluent  de  la  rivière  du  même  nom  et  du  Da- 
nube. Le  nom  polonais  est  calqué  sur  le  nom  latin  Strigonium 
que  Pasek  emploiera  plus  loin. 

(3)  En  face  de  Gran,  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 
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colliiH-,  iiMi  iivail  rion  su.  Le  roi  vl  s*?»  Iroupcs  arri- 
vent et  voient  ces  cadavres  :  consternation  et  désarroi. 
A  ce  moment,  les  Turcs  foncent  furieusement  sur  nos 
colonnes.  Nos  gens  firent  front  d'abord,  tant  bien  que 
mal,  puis,  quand  l'ennemi  eut  pri^.  de  flanc  l'esradron 
du  palatin  de  Russie,  aussitôt  l'escadron  des  hussards 
du  grand  hetman  se  replia,  puis  un  autre,  puis  un  troi- 
sième, puis  l'armée  entière  avec  le  roi  et  les  hetmans, 
et  tout  le  monde  enfin  battit  honteusement  en  re- 
traite, à  la  risée  des  Allemands.  Ils  eurent  la  lâcheté 
de  reculer  d'un  mille  au  moins,  jusqu'aux  Impériaux. 
Denhoff,  palatin  de  Poméranie,  appesanti  de  graisse, 
resta  en  chemin  et  périt  avec  le  lieutenant  Siemia- 
nowski  et  force  compagnons.  Etendards,  lances,  tim- 
bales, tout  fut  jeté  pêle-mêle.  Le  cheval  du  roi  com- 
mençait à  fléchir,  mais  on  lui  chatouilla  les  flancs  à 
coups  de  plat  de  sabre,  et  notre  maître  fut  sauvé  de 
ce  mauvais  pas.  Ainsi  l'inefTable  gloire  de  la  victoire 
de  Vienne  allait  être  ternie  à  jamais  par  le  déshonneur 
d'une  déroute  en  ce  jeudi  de  malédiction,  si  Dieu  n'en 
avait  ranimé  l'éclat,  le  samedi  d'après,  en  nous  en- 
voyant un  triomphe  encore  plus  beau.  Sans  doute,  nos 
cœurs  s'étaient-ils  enflés  de  vanité  en  entendant  ces 
noms  de  sauveurs  et  de  libérateurs  dont  la  fortune  nous 
avait  séduits  par  la  bouche  du  peuple.  Sans  doute, 
dans  l'ivresse  du  triomphe,  nous  étions-nous  dit  :  Quis 
est  qui  de  manibus  meis  eripere  possit  populum  hunc{\)  ? 
Et  Dieu  étendit  sous  nos  yeux  des  milliers  de  cavaliers 
valeureux,  pour  nous  rappeler  que  nos  existences 
étaient  aux  mains  de  sa  sainte  Providence,  comme 
celles  des  braves  entassés  devant  nous  ;  pour  nous 
montrer  que  ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  force  des  ar- 

(1)  Oui  pourra  arracher  ce  peuple  de  mes  mains  ? 
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mes  qui  ont  raison  de  l'ennemi,  mais  la  puissance  du 
ciel,  et  qu'enfin  c'est  la  droite  du  Seigneur  qui  dis- 
pense la  victoire,  que  nous  sommes  tentés  de  rapporter 
à  la  sagesse  de  nos  conseils.  Le  jeudi,  Dieu  nous  frap- 
pait de  ses  verges  ;  le  vendredi,  nous  étions  dans  la 
confusion  de  nos  péchés  et  courbions  nos  fronts  devant 
lui  ;  le  samedi,  il  nous  relevait  et  nous  accordait  ven- 
geance, selon  la  parole  du  Psalmiste  :  Celui  que  j'af- 
flige aujourd'hui,  je  le  comblerai  demain  d'allégresse. 

Le  pacha  de  Silistrie,  viclor,  Iriiimphalor,  à  qui  Dieu 
avait  permis  de  défaire  ainsi  les  nôtres  et  de  les  cul- 
buter, ramassa  toutes  ces  lances,  ces  timbales,  ces 
tambours,  ces  étendards  abandonnés  sur  le  champ 
de  bataille,  et  les  envoya  avec  les  prisonniers  au  séras- 
quier  de  Bude,  en  lui  mandant  qu'il  venait  de  détruire 
toute  l'armée  polonaise.  11  lui  envoya  ensuite  la  tête 
de  Denhofï,  palatin  de  Marionhourg,  l'assurant  qu'elle 
était  celle  du  roi  lui-même  et  lui  recommandant  de  la 
faire  parvenir  sans  retard  à  l'Empereur.  Il  ajoutait 
qu'avant  trois  jours,  l'armée  allemande  serait  à  sa 
merci  et  qu'il  la  tenait,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sac. 
Le  sérasquier,  transporté  de  ces  nouvelles,  convoqua, 
pour  reconnaître  cette  tête,  ceux  de  ses  gens  qui  avaient 
vu  le  roi  ;  mais  leurs  avis  furent  partagés.  11  dépêcha 
au  secours  du  pacha  de  Silistrie  les  forces  dont  il  dis- 
posait, lui  adressant  en  même  temps  des  compliments 
sur  l'heureux  succès  qu'il  lui  demandait  de  couronner 
par  d'autres,  et  l'informant  de  la  conduite  qu'il  comp- 
tait tenir  dans  la  suite. 

Un  pont  était  jeté  sur  le  Danube,  entre  Bude  et 
Parkany.  L'armée  de  renfort  rejoignit  le  pacha  de 
Silistrie  sur  ce  point  du  fleuve.  Le  vendredi,  il  se  trou- 
vait ainsi  en  possession  de  troupes  plus  nombreuses 
que  jamais,  et  ne  doutait  point  de  culbuter  bientôt 
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les  Allemands  comme  il  avait  fait  des  Polonais.  Cepen- 
dant, notre  roi  tout  aiTecté  qu'il  fût  du  revers  de  la 
veille,  gardait  bon  courage,  comme  à  l'ordinaire,  et 
disait,  devant  les  génc^raux  de  l'Empereur,  que  les  choses 
allaient  changer  de  iournurc,  car  nous  n'avions  fait 
qu'essuyer  un  de  ces  hasards  communs  à  la  guerre, 
hclli  vicissUndinem.  Ainsi,  des  deux  parts,  on  se  récon- 
fortait de  bon  espoir. 

Le  matin  du  samedi,  qui  était  le  9  d'octobre,  noire 
armée  se  rapprocha  furtivement  de  l'ennemi,  suivie 
de  près  par  les  Allemands.  Elle  poussa  jusqu'aux 
abords  de  Parkany,  et  là  se  déploya  en  bataille.  Les 
Turcs,  comme  attirés  par  le  miel,  sortent  dr  leur  camp, 
et  tout  de  suite,  sans  faire  réflexion,  donr  rit  sur  les 
compagnies  qui  deux  jours  avant  avaient  lâché  pied. 
On  en  vint  aux  mains.  De  leur  côté,  d'autres  escadrons 
arrivent  à  la  rescousse,  et  du  nôtre,  de  nouveaux  régi- 
ments s'avancent.  Les  pachas  mènent  l'action,  entre 
autres  celui  de  Silistrie,  qui  tombe  dans  les  rangs 
comme  la  foudre.  A  ce  moment,  le  gros  des  Impériaux 
se  rapproche,  coupe  en  deux  les  troupes  ottomanes, 
qu'il  refoule,  les  unes  vers  le  pont,  les  autres  vers  Par- 
kany, tandis  que  l'aile  qui  tenait  le  plat  pays  accourt. 
On  abattit  les  Infidèles  comme  à  plaisir.  Ceux  qui  s'é- 
taient enfuis  vers  la  place  n'eurent  pas  le  temps  de  s'y 
réfugier,  et  leurs  cadavres  barricadèrent  les  portes  ; 
les  autres  se  jetèrent  dans  le  Danube.  Les  chrétien» 
sabraient  à  tour  de  bras,  les  morts  tombaient  sur  les 
morts,  et  d'un  seul  coup  on  enleva  la  place  qui  avait 
d'abord  fait  mine  de  résister,  mais  avait  arrêté  son 
feu,  ne  sachant  sur  qui  tirer,  tant  les  nôtres  étaient 
confondus  avec  les  Turcs.  Pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  voulu  attendre  en  rase  campagne  le  sabre  polo- 
nais et  qui  s'étaient  précipités  dans  le  fleuve,  une  partie 
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en  fut  noyée,  et  les  autres  après  avoir  bu  tout  leur 
saoul,  revinrent  à  terre,  où  ils  se  rendirent  à  discré- 
tion. L'un  d'eux  fit  ce  miracle  de  nager  jusqu'à  Stry- 
gonia,  aussi  aisément  qu'eût  pu  le  faire  un  poisson. 
Son  cheval,  qui  avait  accompli  cet  exploit,  tomba  aux 
mains  des  nôtres  quand  ils  prirent  la  ville  et  fut, 
dit-on,  estimé  à  très  haut  prix. 

Les  Turcs  qui  avaient  fait  retraite  du  côté  du  pont 
finirent  d'une  mort  encore  plus  misérable,  car  dans 
le  désordre  de  la  fuite,  ils  se  frappaient  mutuellement, 
essayant  de  passer  les  uns  sur  les  autres,  et  se  tirant 
dans  le  dos.  Enfin  ce  fut  une  horrible  panique.  Dans 
l'instant  que  les  fuyards  se  pressaient  en  foule  sur  le 
pont,  sans  compter  ceux  qui  en  avaient  été  précipités 
et  qui  y  demeuraient  accrochés,  voilà  qu'un  grand 
ébranlement  se  fit,  et  tout  s'écroula  dans  le  fleuve. 
Et  nos  braves  Ottomans  de  barboter,  puis  de  s'abî- 
mer. Joignez  à  cela  ceux  qui  s'étaient  noyés  en  amont, 
devant  Parkany,  et  qui  descendaient  au  fil  de  l'eau. 
Le  Danube  se  trouva  si  bien  encombré  de  tout  ce 
monde  et  des  cadavres  de  chevaux,  que  l'eau  en  dé- 
borda sur  les  rives  de  plus  d'une  coudée. 

On  prit  Parkany  avec  ses  canons,  quoique  la  place 
fût  bien  appuyée  par  ceux  de  Strygonia  qui  faisaient 
de  revers  un  feu  vigoureux  de  leur  artillerie  dont  les 
boulets  nous  tuaient  force  gens,  quand  ils  n'allaient 
pas  tomber  dans  le  fleuve  où  ils  soulevaient  des  gerbes 
d'eau.  Là,  à  Parkany,  ceux  qui,  le  jeudi  d'avant, 
avaient  perdu  leur  étendard,  ou  leurs  timbales,  les 
retrouvèrent,  et,  reconnaissant  leur  bien,  le  repiirent. 
M.  le  pacha  de  Silistrie  n'y  fit  point  de  difficulté.  On 
retrouva  même  sains  et  saufs  les  prisonniers  de  la  der- 
nière affaire,  hormis  seulement  quelques-uns  que  le 
pacha  avait  envoyé  au  sérasquier,  avec  la  tête  du  pa- 
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latin  (le  Marienbourg.  IMusieurs  de  ces  «JrAles  aHirm»- 
rcnt,  nuonnallrtî  la  l»He  du  roi,  qui  rappelait, en  elT<  1 . 
le  palatin  par  la  cumplexion  et  l'embonpoint. 

Ainsi  périt  une  multitude  d'Infidèles.  Le  jeudi,  iL 
8C  donnaient  pour  vairupieurs,  et  le  samedi  ils  étaient 
vaincus.  Le  jeudi,  ils  étaient  le  rhasseur  et  le  samedi 
le  f»ibier.  Le  jeudi,  ils  dressaient  une  tête  arrogante, 
et  le  samedi  ils  ne  pouvaient  la  sauver  du  glaive  f»oIo- 
nais.  Le  jeudi,  ils  avaient  soif  de  sang  chrétien  et  !• 
samedi  ils  nageaient  dans  le  leur.  Outre  un  riche  butin, 
ils  laissaient  en  nos  mains  six  pachas.  Deux  autres 
avaient  succombé.  On  lit  prisonnier  le  pacha  d'Alep 
et  celui  de  Silistrie  qui  avait  le  commandement  su- 
prême. Los  Impériaux  se  précipitèrent  les  premiers 
au  pillage  du  camp,  car  nos  gens  qui  se  trouvaient 
sur  le  front  de  bataille  s'acharnèrent  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  pour  venger  sur  lui  la  déroute  de  ce  jeudi 
et  le  sang  de  leurs  frères,  oubliant  le  butin.  Au  reste, 
les  Allemands  ne  firent  pas  eux-mêmes  une  aussi  bonne 
aubaine  que  sous  les  murs  de  Vienne.  Les  vaincus  de 
cette  journée  étaient  ceux  qui  avaient  été  chassés  de 
Vienne.  Ils  avaient  abandonné  là-bas  toutes  leurs  ri- 
chesses, et  ils  ne  laissaient  plus  à  prendre,  à  Parkany, 
que  celles  qu'ils  avaient  pu  sauver  en  les  emportant 
dans  leurs  cofTres.  On  leur  prit  ce  reste,  et  la  vie 
par-dessus.  Quelle  allégresse  indicible  au  cœur 
de  tous  les  chevaliers,  quand  la  providence  du  Père 
céleste,  après  nous  avoir  fait  trembler  de  ses  menaces, 
abaissa  de  nouveau  sur  nous  un  regard  de  miséri- 
corde ;  quand  elle  rétablit  in  iriduo  la  nation  polo- 
naise dans  sa  gloire  et  lui  donna  de  tirer  pleine  ven- 
geance du  sang  de  nos  frères,  en  immolant  une  multi- 
tude d'Ottomans,  et  en  comblant  de  leurs  cadavres 
les  flots  rapides  et  le  lit  profond  du   Danube  !   Dieu 
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ne  refuse  jamais  son  assistance  à  ceux  qui  se  confient 
en  sa  sainte  garde.  Pour  un  chrétien,  quelle  vue  ra- 
fraîchissante !  Les  ennemis  forcenés  de  notre  Dieu  et 
de  notre  paix,  les  tailler  et  les  tailler  encore,  jusqu'à 
n'en  plus  pouvoir  ;  délecter  nos  yeux  de  la  déconfiture 
où  les  réduit  la  main  du  Dieu  vengeur  ;  voir  celui-ci 
qui  tombe  sous  le  coup,  celui-là  qui  se  noie,  l'un  qui 
essaie  de  se  sauver  à  la  nage,  l'autre  qui  coule  à  pic 
comme  une  pierre  ;  et  tous  ces  turbans  qui  flottent 
sur  le  fleuve,  comme  des  troupeaux  de  canards  !  Et 
puis,  ce  superbe  pacha  de  Silistrie,  qu'un  oHicior  do 
grade  subalterne  empoigne  par  le  cou  et  amène  à 
l'hetman  de  la  Couronne,  Jablonowski  ;  et  l'autre,  celui 
d'Alcp,  avec  sa  tête  blanche  comme  une  colombe,  que 
l'on  traîne  devant  le  même  hetman,  et  qui  pleure  son 
âge  vénérable  livré  aux  outrages  de  la  captivité  ;  et 
tant  d'autres  chefs  d'importance  que  l'on  présente  au 
roi  et  aux  hctmans  ;  et  tous  ces  goujats  d'armée,  dont 
le  moindre  s'aiïuble  d'une  pelisse  turque  et  d'un  tur- 
ban, et  s'en  vient  caracoler  en  cet  équipage  sur  quelque 
riche  coursier  arabe  !  Enfin,  nous  eûmes  grand  sujet 
de  contentement  et  nous  fûmes  comblés  à  souhait 
des  faveurs  de  Dieu,  qui  après  nous  avoir  humiliés 
nous  récompensa  bientôt  d'une  éclatante  victoire. 

Les  Allemands  ne  firent  aucun  prisonnier.  Ils  égor- 
gèrent tout  sans  pitié.  Ils  traitèrent  même  les  cadavres 
d'étrange  façon.  Ils  les  traînaient  à  leurs  tentes,  dé- 
coupaient des  lanières  dans  leurs  peaux,  et  en  faisaient 
des  courroies,  dont  ils  se  servaient.  Trois  jours  après 
la  victoire,  on  avait  peine  à  trouver,  sur  le  champ  de 
bataille,  un  Turc  qui  n'eût  pas  le  dos  entamé.  Quand 
un  des  nôtres  amenait  un  prisonnier  sans  prendre  garde 
à  y  veiller  étroitement,  et  qu'il  traversait  les  Alle- 
mands en  sa  compagnie,  ils  le  lui  tuaient  dans  les 
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mains.  Mon  neveu,  Stanislas  Pasck,  avait  pris  un  Tur»- 
(le  qualité,  à  en  juger  par  son  costume  brillant  et  !• 
beau  cheval  qu'il  montait.  Il  l'avait  désarmé  et  con- 
duisait son  cheval  par  la  bride.  Survient  un  Allemand 
qui,  en  passant  près  du  Turc,  lui  enfonce  son  épée  au 
travers  du  corps.  L'autre  ne  fit  qu'un  cri.  Mon  neveu 
6C  retourne.  Son  Turc  roulait  déjà  h  bas  du  cheval,  en 
râlant.  L'Allemand  s'esquivait.  —  «  Ah  !  pourceau  ! 
fils  de  garce  !  oscs-tu  bien  me  tuer  mon  prisonnier  ? 
Voilà  qui  est  joli  !  »  L'Allemand  éclate  de  rire  :  «  Mon- 
sieur le  Polonais,  mon  bon  frère,  il  coûterait  trop  à 
nourrir  !»  —  «  Coquin  !  tu  n'es  pas  un  chevalier,  d'as- 
sassiner un  prisonnier  dans  mes  mains.  »  Et  l'Alle- 
mand, pour  toute  réponse,  de  tourner  le  dos  en  rica- 
nant. Que  voulez-vous  faire  après  cela  ? 

C'est  que  les  Allemands  nourrissent  une  grand*- 
haine  contre  les  Turcs,  pour  la  raison  qu'ils  ont  ét« 
dépouillés  par  eux  d'une  multitude  de  territoires,  d»- 
provinces  et  de  places,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  natu- 
rellement cruels,  a  nalura  crudeles,  et  ne  savent  pas 
garder  dans  la  victoire  la  retenue  des  vrais  chevaliers. 
Outre  cela,  en  toute  rencontre,  ils  avaient  été  défaits 
par  les  Turcs  et  n'avaient  jamais  remporté  aucun 
avantage  sur  eux.  Aussi,  une  fois  sur  leur  dos,  en  pro- 
fitaient-ils pour  les  abattre  comme  du  bétail.  Même 
quand  le  grand  vizir  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  ils  ne  s'étaient  point  hasardés  à  une  action 
ofTensive  tant  que  les  Polonais  n'avaient  pas  été  là, 
et  s'étaient  bornés  à  la  défensive  derrière  les  murs  de 
leur  place.  Quand  le  vizir  traversa  l'empire  dans  toute 
son  étendue,  et  cela  sans  coup  férir,  car  nul  ne  faisait 
obstacle  à  sa  marche,  il  s'était  fait  précéder  sur  le 
chemin  de  Vienne  d'éclaireurs  tartares  qui  n'attendi- 
rent pas  les  Turcs  pour  tomber  sur  l'armée  allemande 
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et  la  charger  d'un  si  bel  entrain  qu'ils  taillèrent  ^n 
pièces  plusieurs  régiments.  Tous  les  Allemands  se  re- 
plièrent sans  vergogne  derrière  les  ponts  qui  avaient 
été  jetés  à  grands  frais  sur  le  Danube,  et  y  mirent  le 
feu  de  leurs  mains  pour  couper  à  l'ennemi  la  route  de 
Vienne. 

Ces  braves  Allemands  apprirent  en  ces  occasions 
à  connaître  les  Tartàres  et  leur  manière  de  faire  la 
guerre.  Eux  qui  auparavant  se  raillaient  de  nous  et 
nous  reprochaient  sans  cesse  de  batailler  avec  des  sau- 
vages nus,  sans  armes,  prompts  à  la  fuite  et  qui  se 
dérobaient  devant  le  premier  canon  de  mousquet, 
voilà  qu'ils  en  tâtèrent  à  leur  tour  et  qu'ils  virent  que 
toute  leur  mousquetade  et  les  grosses  pièces  de  leur 
artillerie  ne  leur  servaient  de  rien  devant  le  sabre  tar» 
tare.  M'est  avis  qu'on  peut  être  un  cavaher  d'autre 
manière  qu'en  soutenant  sans  lâcher  d'un  pouce  le 
choc  de  l'ennemi  en  bataille  rangée.  Ne  faisons  point  li 
de  ces  gens.  S'ils  reculent,  c'est  pour  revenir  à  la  charge 
et  mieux  frapper.  Pour  les  autres,  c'est  tout  ou  rien  : 
s'ils  gagnent,  tant  mieux  ;  s'ils  perdent,  combien  en 
réchappent  ?  Le  Tartare  fond  sur  vous,  puis  s'envole 
comme  un  oiseau.  Il  combat  et  vainc  en  fuyant,  fu- 
giendo  pugnat,  fugiendo  vincit.  J'ai  fait  la  guerre  avec 
eux  ;  je  n'ai  pas  été  témoin  d'une  seule  alTaire  où  il 
y  eût,  après  la  bataille,  autant  de  leurs  cadavres  que 
de  ceux  des  Allemands,  des  Moscovites  ou  d'autre 
nation  que  ce  soit.  Trouver  un  tas  de  trois  ou  quatre 
cents  des  leurs,  c'était  un  beau  succès.  A  côté,  les  au- 
tres cadavres  s'empilaient  comme  des  bûches.  C'est 
un  vrai  plaisir  que  d'avoir  alTaire  aux  Allemands. 
Vainqueurs,  ils  ne  poursuivent  pas  ;  vaincus,  on  n'a 
pas  à  les  poursuivre.  Mais  voyez  le  Tartare.  Lui  échap- 
per, pas  grand  chance  ;  lui  courir  après,  allez  y  voir  ! 
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Et  quand  vous  les  rattraperiez,  le  beau  butin  !  Mais 
revenons  ù  notre  propos. 

Apres  cette  heureuse  victoire  de  Parkany  et  la  prise 
de  Strigonium,  notre  armée  s'achemina  vers  les  fron- 
tières, en  traversant  la  terre  de  Hongrie.  Comme  elle 
s'était  engagée  dans  les  montagnes,  des  partisans  hon" 
grois  (l),qui  y  étaient  embusqués,  surgirent  des  forôts 
et  tombèrent  sur  elle  pour  tenter  de  lui  barrer  le  pas- 
sage, enlevant  ou  tuant  nos  vedettes,  surprenant  et 
pillant  le  reste  de  nos  convois,  puis,  ({uand  un  coup 
manquait,  trouvant  sans  peine  un  refuge  dans  la  re- 
traite naturelle  du  pays.  Puis,  ce  fut  le  jnauvais  temps 
d'automne.  Les  chevaux  périssaient  en  foule  et  l'on 
dut  abandonner  quantité  de  chariots  chargés  du  butin 
àfi  Vienne.  11  s'en  trouva  qui  aimèrent  mieu.x  y  mettre 
le  feu  que  de  laisser  cette  aubaine  à  ces  brigands  de 
Hongrois.  D'autres  imaginèrent  l'expédient  que  voici. 
Leur  chariot  se  trouvait-il  embourbé,  ils  en  tiraient 
une  de  ces  riches  toiles  de  tente  qu'ils  avaient  prises 
aux  Turcs  et  retendaient  dans  la  fange,  sous  les  pas 
du  cheval,  pour  l'aider  à  s'en  dépêtrer,  puis,  une  fois 
tirés  de  le,  ils  continuaient  leur  route  abandonnant 
ces  tentes  qui  valaient  une  fortune.  Un  cheval  n'allait 
plus,  on  le  délestait  des  plats  d'étain,  des  plats  de 
cuivre,  des  carquois,  des  outres,  de  mille  objets  dont 
usent  les  Turcs,  et  tout  cela  restait  dans  la  boue  et 
dans  les  rivières.  L'Empereur  eût  voulu  que  l'armée 
revînt  sur  la  Pologne  et  entrât  tout  droit  en  Silésie, 
après  avoir  repris  haleine  en  l\Ioravie.  Mais  nous  nous 
étions  jetés  sur  la  Hongrie  avec  l'idée  d'y  tenter  for- 
tune. II  eût  fallu  pour  y  réussir  avoir  tout  un  été  de- 
vant soi,  et  non  point  la  mauvaise  saison  ;  et  il  eût 

(1)  Pasek  les  appelle  Kurnacg.  Ce  sont,  sans  doute,  les  Kou- 
routzes,  sujets  hongrois  révoltés  contre  la  maison  d'Autriche. 
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fallu  compter  avec  la  Providence  qui  ne  se  prêta  point 
à  nos  ambitions.  L'événement,  pour  ces  causes,  ne  ré- 
pondit pas  à  notre  attente. 

Toutefois  en  traversant  la  Hongrie,  les  nôtres  enle- 
vèrent Lewcza  et  Seczyn  (1),  qu'occupaient  des  garni- 
sons turques.  Quand  ils  furent  devant  Seczyn,  il  leur 
fallut  prendre  langue.  On  en  chargea  expressément 
les  Cosaques,  avec  promesse  de  récompense.  Ils  se  fau- 
filèrent dans  les  vergers  qui  entouraient  la  ville.  Im- 
possible de  mettre  la  main  sur  âme  qui  vive.  Les  autres 
se  gardaient  bien,  et  pas  un  ne  s'aventurait  hors  des 
murs.  Alors  ils  s'avisent  de  ce  stratagème.  Plusieurs 
s'embusquent  dans  les  vergers,  cependant  que  deux 
autres,  avec  précaution,  se  rapprochent  de  la  ville. 
Les  habitants,  sitôt  qu'ils  les  jugent  à  portée  des  balles, 
les  mitraillent  de  leurs  arquebuses  ou  de  leurs  fusils. 
L'un  des  Cosaques,  sans  avoir  été  touché,  se  laisse 
tomber  à  terre.  Son  compagnon  fait  mine  de  vouloir 
le  ranimer,  puis  lui  enlève  ses  vêtements.  Les  Turcs 
leur  envoient  quelques  balles.  Le  compagnon  détale, 
en  terrain  découvert,  pour  que  les  gens  de  la  ville 
voient  bien  qu'il  se  dirige  vers  le  camp.  Le  prétendu 
mort  qui  gisait  sur  la  place  restait  vêtu  d'une 
chemise  d'un  rouge  éclatant.  Après  un  moment, 
arriva  un  Turc  pour  le  dépouiller.  Il  s'approche, 
s'arrête,  regarde  autour  de  lui,  sous  les  arbres  :  per 
sonne.  Il  examine  de  près  le  Cosaque  qui  ferme  les 
yeux,  montre  les  dents,  et  il  se  dispose  à  lui  rendre  à 
sa  façon  les  derniers  devoirs,  en  lui  prenant  ce  qu'il 
ne  lui  a  pas  donné.  Il  s'agenouille  près  de  lui  et  se  met 
à  le  déboutonner.  Le  Cosaque  lui  saute  à  la  gorge.  Il 
pousse  un  cri,  les  deux  hommes  roulent  corps  à  corps. 

(1)  Leva,  sur  le  Gran;  Sïécsény,  sur  l'Eipel. 
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La  ville  est  loin,  le  fosst^  empêche  d'aller  au  scroura, 
Lrs  Cogaqucâ  lapis  dans  un  pelit  enclos,  bondissent. 
Le  Turc  se  débat  et  ne  serait  pas  fâclié  de  laisser  \k  son 
Cosaque,  mais  le  Cosaque  n'entend  pas  de  cette  orcill'*. 
On  arrive  sur  lui,  on  l'attrape,  on  l'amène  au  roi. 
Oh  !  le  mer\'cilleux  astuce  des  Cosaques  !  Le  roi  in- 
terroge lo  captif,  et  s'ctant  convaincu  par  lui  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  la  ville  dont  j'ai  parlé  et  qui  avait 
nom  Seczyn  ou  Syczyn  pouvait  tomber  en  nos  mains, 
il  donne  l'ordre  de  préparer  l'assaut.  La  ville,  de  son 
côté,  prit  des  dispositions  pour  recevoir  honnêtement 
ses  hôtes,  et  dès  que  les  régiments  s'approchèrent  des 
murs,  elle  leur  fit  fête  d'une  bordée  de  mitraille  qui 
coucha  bon  nombre  de  nos  hommes  et  blessa  plusieurs 
ofllciers  de  haut  grade.  Mais  quand  les  Turcs  se  ren- 
dirent compte  que  les  nôtres  étaient  comme  des  mou- 
ches voraces  qui  harcèlent  un  bœuf  gras  dépecé  et 
qu'ils  allaient  à  l'assaut  les  yeu.x  fermés,  comme  on  dit, 
et  sans  souci  de  ce  feu  d'enfer,  ils  mirent  bas  les  armes 
et  demandèrent  quartier.  On  leur  fit  grâce. 


L'An  du  Seigneur  1683. 


Mauvaises   affaires.    —   Un   défunt    peu   regretté.   —   Guérlson 
miraculeuse.  —  Navigation  &ur  la  Vistule. 


Dieu  nous  bénisse  !  je  commençai  celte  année  à 
Olszowka.  Il  y  eut  la  diète  do  Varsovie.  En  Grande- 
Pologne,  la  mauvaise  récolte  amena  une  grande  chè- 
reté  des  légumes  qui  se  fit  sentir  aussi  à  Varsovie. 
L'ayant  appris,  je  fis  charger  une  gabare  d'orge  et  de 
pois,  et  m'y  embarquai  moi-même,  de  façon  à  tirer 
mon  argent  de  Grande-Pologne  au  mois  do  mai.  Mais 
il  était  déjà  trop  tard.  Si  je  m'étais  hâté  d'une  semaine, 
avant  qu'on  eût  approvisionné  le  pays,  j'aurais  vendu 
la  mesure  le  double. 

Eodem  anno,  Stanislas,  marquis  de  Pinczow,  mourut 
à  Lublin  en  députation,  me  laissant  dans  un  grand 
embarras  au  sujet  de  la  ferme  des  biens  du  marquisat, 
comme  je  le  conterai  plus  loin.  Nombre  de  gens  se  ré- 
jouirent de  sa  mort,  et  pour  ma  part,  je  ne  le  regrettai 
guère,  car  c'était  —  Dieu  lui  pardonne  !  —  un  homme 
astucieux,  faux,  sans  foi,  qui  se  faisait  un  jeu  de  duper 
son  prochain,  et  savourait  un  mensonge  comme  un  bon 
morceau.  Voilà  pourquoi  je  ne  le  plaignis  point  de 
mourir,  comptant  que  son  frère  Joseph,  qui  lui  succé- 
dait, serait  d'une  autre  trempe,  car  il  paraissait,  en 
efïet,  homme  posé  et  de  bonne  nature.  Mais  je  vois 
assez  que  je  m'y  trompais,  comme  cette  bonne  femme 
qui  demandait  à  Dieu  de  lui  donner  un  meilleur  maître, 
»t  tombait  de  mal  en  pis. 
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Revenu  de  Varsovie,  je  me  disposai  &  partir  pour 
Danlzig.    Mon    hU    s'échaufTait    beaucoup    dans    mes 
granges,   et   il    eût   fallu    le   retourner   incessamment. 
Mais  comme  l'eau  éluit  basse,  je  dus  attendre  sep» 
tcmbre.  Quand  survient  enfin  le  temps  désiré,  voilà 
que  je  tombe  malade,  le  30  août,  un  jeudi.  Cette  ma- 
ladie   me   vint   d'avoir   trop    bu,    en    malencontreuse 
compagnie,  co  qui  m'arrive  toujours.  Car  je  n'ai  pas 
souvenance  de  m'être  jamais  enivré  de  mon  plein  gré, 
comme  j'en  connais  certains  ;  mais  quand  je   traite 
quelqu'un  ou  qu'on  me  régale,  et  qu'il  s'agit  surtout 
d'un  ami  intime  et  chéri,  le  moyen  de  se  soustraire  ù 
notre  mode  polonaise  ?  Je  tombais  donc  malade  si 
gravement,  qu'aussitôt  je  ne  reconnus  plus  mes  gens 
tant  ma  fièvre  était  forte.  Oue  firent  de  moi  les  méde- 
cins, je  ne  sais  ;  sufTit  qu'ils  désespérèrent  et  publièrent 
que  les  choses  allaient  si  mal  que  j'avais  grand  chance 
de  ne  m'en  pas  tirer.  Cependant  la  crue  commen<jait. 
Le  gardien  des  granges  accourt  et  demande  des  hom- 
mes pour  charger  les  bateaux.  Moi,  je  ne  savais  plus 
ce  qui  se  passait  en  ce  monde.  Ma  femme  l'envoya 
quelque  part,  je  veux  dire  à  tous  les  diables,  car  il  n'y 
avait  pas  apparence  que  Dieu  fit  pour  moi,  presque 
aussitôt,  les  prodiges  qu'il  fit,  et  voici  comment.  J'é- 
tais en  proie  à  cette  fièvre  maligne  depuis  le  30  août, 
quand  sur  le  matin  du  7  septembre,  vigile  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame,  comme  je  reposais  d'un  sommeil  agité, 
quelqu'un  me  secoua  le  bras  et  me  dit  :  «  Voici  qu'An- 
toine se  tient  près  de  toi.  »  Je  me  retourne  vers  la  muraille 
et  aperçois  un  religieux  portant  le  costume  des  Frères 
Mineurs,    in  habilu   minorum   Sancii  Francisci.   Je  le 
regarde  sans  mot  dire,  lui  non  plus.  Une  chandelle 
brûlait  dans  un  coin  ;  les  gens  fatigués  de  me  veiller 
somnolaient  déjà.  Comme  le  jour  approchait,  je  me 
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sentis  encore  secoué.  Je  crus  rêver  d'abord,  mais  à 
cette  secousse,  je  repris  mes  sens,  la  mémoire  me  re- 
vint, je  me  rendis  compte  que  j'étais  au  lit,  malade, 
et  eus  pleine  conscience  de  mon  état.  Je  me  dis  donc 
qu'on  m'avait  envoyé  quelque  moine,  comme  on  en 
envoie  auprès  des  malades.  Mais  ce  personnage  me  dit  : 
«  Je  veille  sur  toi  depuis  jeudi  dernier,  ne  crains  rien, 
lève-toi  !  »  Je  me  sentis  pénétré  de  joie,  et  il  me  vint 
à  l'esprit  que  ce  n'était  pas  un  simple  prêtre,  mais  un 
être  surnaturel.  Je  m'élançai  donc  pour  me  jeter  à 
ses  pieds,  en  m'écriant  à  haute  voix  :  «  Père  saint  !  » 
Je  roulai  de  mon  lit.  Ils  entendirent  mon  cri  et  accou- 
rurent tous  avec  de  la  lumière.  Je  leur  demandai  : 
«  Où  est-il  ?  »  Ils  crurent  que  je  délirais  et  me  dirent  : 
«  De  qui  parlez-vous  ?  Il  n'y  avait  personne  ici.  »  — 
«  Si  fait,  leur  dis-je,  n'avez-vous  point  d'yeux  ?  » 
Puis  je  m'assis,  non  plus  sur  mon  lit,  mais  sur  un  es- 
cabeau. Ma  femme  crie  :  «  Qu'on  appelle  Casimir,  o 
Le  barbier  arriva,  me  tâta  le  pouls  :  pas  plus  de  fièvre 
que  s'il  n'y  en  avait  jamais  eu.  Après  m'être  remis  et 
reposé,  je  m'agenouillai  pour  rendre  grâce  à  Dieu  et 
à  saint  Antoine,  puis  je  leur  contai  la  chose.  Ils  m'é- 
coutèrent  cum  stuporf,  les  uns  me  croyant,  les  autres 
non.  Le  barbier  qui  voyait  que  la  fièvre  avait  disparu 
iolalHer,  supposait  qu'il  me  restait  encore  quelque  fai- 
blesse d'esprit,  debililas  menlis.  Comme  ils  discouraient 
avec  moi,  je  leur  dis  :  «  Je  vois  que  vous  vous  réjouis- 
sez de  ma  gucrison  et  m'en  félicitez,  mais  personne  ne 
me  demande  si  je  mangergis  quelque  chose.  Je  vous 
ai  assez  fatigués  pendant  ces  jours  de  maladie.  »  Ma 
femme  se  lève  en  sursaut  et  me  demande  ce  qui  me 
ferait  plaisir.  «  Donnez-moi  ce  que  vous  voudrez, 
lui  dis-je,  je  le  mangerai  de  bon  cœur.  »  Ils  se  con- 
certent sur  ce  qu'il  faut  apprêter  :  pas  ceci,  pas  cela, 
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quand  le  barbier  dit  :  «  Quelque  chose  au  beurre,  bien 
que  ce  soit  vigile.  »  —  «  Quelle  vigile?  »  dumandai-je. 
Ils  me  répondent  :  u  Celle  de  Notre-Dame  >.  Je  fus 
stupéfait,  car  je  ne  pensais  pas  avoir  été  si  longtemps 
malade.  «  Non,  di.s-je,  rien  au  beurre,  un  jour  d'abs- 
tinence. »  Ils  me  préparent  un  petit  pot  de  je  ne  sais 
quelle  gramatka,  il  n'y  en  avait  pas  pour  ma  dent 
creuse  ;  j'en  demandais  un  pot  plus  grand  avec  beau- 
coup d'épices.  Tandis  qu'on  le  cuisait,  je  m'habillai 
convenablement,  puis  j'envoyai  au  vivier  prendre,  k 
l'épuisctte,  un  brochet  qu'on  m'accommoda  à  la  sauce 
piquante.  Quand  ils  me  virent  ainsi  guilleret,  man- 
geant et  buvant  de  bon  appétit,  il  leur  fallut  bien  ad- 
mettre que  j'étais  sain  de  corps  et  d'esprit,  ce  dont  le 
barbier  surtout  doutait  fort.  Comme  je  dînais,  ma 
femme  mo  dit  :  «  Vous  vouliez  faire  le  marinier,  et 
cette  maladie  s'est  mise  à  la  traverse,  i»  —  «  Comment 
cela  ?  »  lui  demandai-je.  Elle  m'apprit  qu'on  avait 
annoncé  la  crue  du  fleuve  ;  M.  Rupniowski  était  parti, 
M.  Jaroszowski  était  parti,  les  paysans  avaient  chargé 
quatre  à  quatre.  Je  réponds  :  «  J'irai  moi  aussi.  »  Eux 
de  rire,  pensant  que  je  me  moquais,  mais  je  sentais 
mes  forces.  Au  lever  de  table,  je  me  promenai  par  la 
chambre,  fis  appeler  l'économe,  lui  ordonnai  d'en- 
voyer sur  l'heure  les  paysans  aux  chargements,  de 
préparer  les  chevaux  et  d'atteler.  Ils  mo  disent  :  «  Pour 
Dieu  !  ne  fais  pas  cela  !  Il  y  va  de  ta  santé  qui  est  plus 
chère  que  tout.  »  —  o  Laissez-moi,  leur  dis-je,  je 
sais  mieux  comment  je  me  porte.  J'ai  confiance  que 
Celui  qui  m'a  rendu  la  santé  me  la  conservera  et  m'a- 
mènera sans  encombre  où  j'ai  l'intention  d'aller.  » 
Puis  je  partis,  après  avoir  pris  congé  et  ordonné  qu'on 
m'apportât  le  nécessaire.  En  rase  campagne,  je  sautai 
sur  un  des  chevaux  de  ma  voiture  et  pris  le  galop, 
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craignant  que  l'eau  ne  baissât.  Quand  j'arrivai  au 
fleuve,  les  uns  venaient  de  partir  ;  d'autres  attendaient 
<^ncore  des  plantes  potagères,  n'en  ayant  pas  de  prêtes 
dans  leurs  granges.  Comme  mes  paysans  ne  seraient 
arrivés  qu'à  la  nuit,  car  il  y  avait  sept  milles  de  che- 
min, des  voisins  me  donnèrent  les  leurs.  Je  fis  charger 
au  plus  vite  deux  gabares  et  ordonnai  qu'on  chargeât 
peu  à  peu  les  radeaux,  sans  moi.  Le  lendemain,  fête 
<le  la  Nativité,  je  mo  rendis  chez  les  Franciscains  et 
fis  dire  une  messe  devant  saint  Antoine,  à  laquelle 
j'assistais.  Cependant,  on  achevait  là-bas  les  charge- 
ments ;  je  revins,  je  m'embarquai  et  fis  mettre  à  la 
voile  à  midi.  Mes  paysans  étaient  venus  pour  rien, 
les  autres  ayant  suffi  au  travail.  Je  partis  donc  heureu- 
sement et  j'atteignis  même  ceux  qui  me  précédaient 
<i'un  jour  et  demi,  bien  que  ce  jour-là  nous  n'avan- 
çâmes guère,  car  le  pilote  avait  un  mauvais  gouvernail 
et  était  en  peine  d'un  autre.  Je  n'arrivai  à  la  Leniw- 
ka  (1)  que  le  23  septembre,  à  cause  des  vents  con- 
traires, et  les  radeaux  quatorze  jours  après  moi...  Ils 
avaient  mis  moins  de  temps  que  les  gabares,  car  les 
mauvais  vents  qui  nous  avaient  arrêtés  étaient  tombés 
le  jour  de  leur  départ,  21  septembre,  alors  que  nous 
étions  encore  à  Thorn.  C'était  la  Saint-Matthieu,  il  gela 
très  fort  et  il  y  eut  beaucoup  de  glace  le  long  des  rives. 
J'arrivai  donc  assez  heureusement,  grâce  à  Dieu, 
pour  m'être  embarqué  aussi  vite  après  cette  maladie. 
Je  ne  souH'ns  même  pas  de  la  tête.  Que  le  très  saint 
nom  de  Dieu  en  soit  béni  à  tout  jamais  !  Puisse-t-il, 
en  toute  affliction,  et  principalement  dans  les  infirmi- 
tés, ne  point  nous  dénier  son  secours  paternel  ! 

(l)  Un  des  bras  de  la  Vistule,  à  Dantzig.  .i 


L'An  du  Seigneur  1686. 


Un  mousquetaire  au  couvent  ;  Pa«ek  prédicateur.  —  Les  oiet 
sauvages. 


J'habilai  Olszowka  cette  année,  Dieu  nous  bénisse  I 
et  la  passai  en  bonne  santé  et  heureusement.  Eodem 
anno,  je  fus  à  la  vêture  de  M"«  Sieklicka,  que  ses  pa- 
rents, M.  Adam  Sicklicki,  mon  grand  ami,  et  .Sophie 
Rabsztynska,  sa  mère,  mettaient  au  couvent  des  Au- 
guslines,  h  Cracovie.  Il  y  eut  grand  concours  de  gens 
de  qualité,  et  l'on  me  pria  d'assister  la  demoiselle.  Je 
n'y  tenais  guère,  sachant  qu'il  était  facile  de  prêter 
flanc  à  la  critique  maligne  ;  mais  on  ne  me  fit  que 
des  compliments.  A  moins  encore  qu'on  ne  m'ait 
flatté  ;  je  n'en  sais  rien.  Je  parlai  donc  en  ces  termes  : 

«  Quiconque  passe  ses  jours  avec  le  seul  souci  de 
goûter  les  vaincs  délices  du  siècle  est  non  seulement 
trompé  dans  son  dessein,  mais  exposé  à  perdre  la  félicité 
de  l'autre  vie.  Heureux  celui  que  les  séductions  du 
monde  n'ont  point  pris  dans  leurs  filets,  déçu  par  leur 
instabilité,  et  livré  par  leurs  voluptés  flatteuses  à  une 
honte  éternelle.  Ce  sont,  il  est  vrai,  bona  licila^  des 
biens  permis  à  l'homme,  mais  dont  il  faut  user  suivant 
les  vues  du  donateur.  Quiconque  en  cela  s'écarte  tant 
soit  peu  de  son  commandement  formel  et  met  ses  es- 
pérances dans  la  vanité  encourt  aussitôt  cette  sen- 
tence du  parlement  céleste  :  Projecisli  sermonem  Dei, 
projecii  te  Dominus  (1).   Il  faut  y  aller  prudemment 

(1)  Tu  es  rejdé  la  parole  du  Seigneur,  le  SeigTitur  Va  rejelé. 
{I  Reg.,  XV,  23.  .  ^  •"-"^  - 
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avec  le  siècle  et  son  héritage,  mais  chacun  n'y  réussit 
pas.  Sapiens  el  circumspeclus  animas  etiam  minutissi- 
mos  praevidel  cuniculos,  incauius  etiam.  in  visibilem 
incedil  charybdim  (1).  A  voir  les  perfides  embûohes 
que  le  monde  dresse  aux  humains,  je  comprends  le 
bonheur  inestimable  de  ceux  qui  rompent  en  visière 
avec  lui  ;  qui  fuient  son  commerce  pour  s'adonner 
librement  aux  pieuses  méditations  dans  les  déserts, 
les  couvents  et  divers  saints  instituts  ;  qui  devien- 
nent enfants  de  l'immortalité,  et  puisque  servire  Deo 
regnare  est  (2),  héritiers  du  royaume  d'en-IIaut. 

a  Nous  en  avons  un  exemple  éclatant  en  la  personne 
de  noble  demoiselle  Hélène  Sieklicka,  descendante 
d'une  famille  illustre  et  antique,  douée  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature,  entourée  des  soins  exquis  de  ses 
parents,  et  qui,  sans  regarder  qu'à  défaut  de  frères 
elle  est  légitime  héritière,  légitima  haeredissa  de  tant 
de  biens,  sans  se  soucier  des  autres  félicités  qui  lui 
pourraient  survenir  par  la  bénédiction  de  Dieu,  rejette 
volontairement  toutes  les  pompes  de  ce  monde,  re- 
nonce à  sa  liberté  et  à  ses  délices,  conclut  un  viager 
avec  le  ciel,  et,  embrassant  la  vie  monastique,  consacre 
à  Dieu  sa  virginité.  Certes,  le  ciel  ne  manque  de  rien, 
la  sagesse  du  Seigneur  pourvoit  à  tout  ce  qui  peut  en 
relever  la  magnificence  et  la  gloire,  mais  comme  s'il 
n'y  avait  pas  encore  assez  d'images  divines.  Dieu  en 
fait  encore  avec  les  vertus  des  vierges.  Il  faut  donc 
féliciter  ces  dignes  parents  qui  ont  élevé  une  telle  fille 
pour  en  faire  un  ange  de  Dieu.  Je  vous  la  remets.  Mes- 
dames, ainsi  qu'à  toute  la  congrégation,  comme  com- 
pagne de  votre  sainte  observance  et  comme  sœur  spi- 

(1)    Un  esprit  sage  el  circonspect  aperçoit  le  moindre  terrier  ; 
l'imprudent  se  jette  tête  baissée  dans  Vabime. 
(?)  Servir  Dieu,  c'est  régner. 
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rituelle.  M.  Sicklicki,  mon  frèr<»,  Madame  son  <^pou6e, 
ses  chers  parents,  et  toute  l'illustre  parenté  des  deux 
lignes,  en  vous  la  remettant  par  moi,  Mesdames,  et 
6  vous  spécialement,  ma  I{<^'vérende  Mère,  offrent  de 
bon  cœur  à  Dieu  une  victime  choisie,  avec  l'obéis- 
Kance  d'Abraham  et  sans  regretter  lour  sacrifice.  Il» 
oJIrent  leur  plus  cher  trésor,  leur  sang  bicn-aimé  et 
transportent  en  même  temps  leur  droit  et  leur  autorité 
sur  votre  personne,  ma  Révérende  Mère,  vous  priant 
instamment  de  lui  accorder  votre  protection,  comme  à 
une  future  compagne  de  votre  saint  institut.  » 

Cette  vêture  eut  lieu  le  24  janvier.  L'hiver  ne  fut 
rien,  cette  année-là  :  ni  neiges,  ni  gelées  ;  aucune  ri- 
vière ne  prit.  En  février,  on  prépara  les  champs  pour 
les  légumes  ;  les  fleurs  et  l'herbe  poussèrent  ;  on  sema 
les  seigles  printaniers  ;  le  bétail  mangea  du  vert  à 
foison.  A  peine  entré  en  carême,  on  sema  les  orges  et 
les  avoines,  et  on  aurait  pu  les  semer  depuis  longtemps. 
Avant  Pâques,  toutes  les  semailles  étaient  terminée- 
il  n'y  eut  plus  d'hiver  et  les  récoltes  furent  assez  bonnes, 
choses  inouïes  en  Pologne.  Il  y  eut  encore  cela  d'ex- 
traordinaire qu'on  vit  tout  l'été  de  grandes  volées 
d'oies  sauvages,  ce  qui  n'est  pas  commun  autour  de 
Cracovie  et  de  Sandomir  où  il  n'en  niche  point.  Il 
fallut  les  écarter  des  moissons  qu'elles  gâtaient  beau- 
coup. Elles  ne  ressemblaient  pas  à  celles  qu'on  voit 
d'ordinaire,  elles  avaient  le  cou  tacheté.  Elles  s'abat- 
taient avec  leurs  petits  et  se  montraient  si  peu  fa- 
rouches qu'on  pouvait  les  approcher  et  les  atteindre 
avec  un  bâton.  Les  gens  donnaient  de  cela  dillérentes 
explications. 


L'An  du  Seigneur  1687. 

De  l'inconvénient  d'épouser  une  veuve. 

Je  commençai  l'année  h  Olszowka  où  mon  bail  ex- 
pirait, car  c'était  la  onzième  année.  Je  transportai 
peu  à  peu  mes  choses  à  Magierow,  car  j'avais  donné 
Smogorzow  à  mon  beau-fils,  un  an  auparavant,  et  je 
le  lui  avais  donné  dans  l'état  où  je  l'avais  mis  durant 
près  de  dix-sept  ans  d'exploitation  :  des  terrains  amé- 
liorés et  travaillés  que  j'avais  trouvés  très  endomma- 
gés après  les  autres  tenanciers,  de  bonnes  bâtisses, 
restaurées,  des  vergers  plantés,  des  bois  de  haute  fu- 
taie, où  rien  n'était  touché,  ce  qui  est  assez  rare  pour 
un  beau-père  (1);  enfin  des  affaires  d'intérêts  aplanies, 
pour  lesquelles  j'avais  dépensé  beaucoup  d'argent  et 
de  peine.  Car  feu  M.  Loncki  avait  acheté  cette  pro- 
priété par  expédients  ;  n'ayant  pas  de  quoi  la  payer, 
il  avait  emprunté  aux  couvents  et  laissé  plusieurs 
eoicUones  in  jundo  (2).  De  plus,  les  héritiers  de  sa  pre- 
mière femme,   née  Grodzicka,   les  Gomolenski  et  les 

(1)  Les  Mémoires  sont  ici  en  contradiction  criante  avec  les 
documents.  Christophe  Loncki  accuse  Pasek  (Acte  du  16  juin 
1G84)  d'avoir  commis  les  pires  déprédations  dans  le  domaine  de 
-Smogorzow.  Entre  le  beau- fils  et  le  beau-père  les  choses  en  vin- 
rent au  point  que  Loncki  fut  mis  ■  à  la  tour  »  pour  avoir  insulté 
publiquement  et  frappé  à  coups  de  sabre  le  mari  de  sa  mère. 
Czubek,  p.    12  ss. 

(2)  Hypothèques.  —  Nicolas  Loncki  avait  emprunté  aux  Ber- 
nardines de  Cracovie  10.000  florins  à  7  «/o.  Croit-on  que  Pasek 
se  soit  soucié  d'en  payer  les  intérêts  ?  Le  couvent  dut  le  pour- 
suivre (Acte  du  9  octobre  1C84).  Czubek,  p.  3  ss. 
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Lubanski,  élevaient  des  prélentions  sur  son  douaire. 
Or,  comme  les  deux  familles  prélendaicnt  k  celle  sur- 
cossion,  il  me  fallut  garantir  à  chacune  ce  qui  lui  reve- 
nait de  droit  et  voilier  à  ne  pas  payer  deux  fois  la 
même  somme,  ce  qui  amena  entre  nous  des  enquêtes, 
des   querelles,   des   exécutions  judiciaires,   des  cxpu! 
sions,    des   violences,    el   consequenter   des   dommage- 
intérêts,  où  je  perdis  gros  et  d'où  naquirent  encor 
d'autres  alTaires  h  mon  dam.  Voilà  ce  que  c'est  qu 
d'épouser  une  veuve  avec  des  enfants  cl  des  tr./ 
Le  premier  mari  fait  des  dettes,  laisse  des  soucia, 
enfants,  des  litiges,  et  vous    perdez  votre   graisse  et 
votre  santé  aux  affaires  des  autres.  Ce  que  vous  pour- 
riez mettre  do  côté  vous,  le  dépensez  en  chicanes,  e» 
vous  vous  attirez  encore  l'ingratitude  en  place  de  rc 
mercicments.  Je  consigne  cela  pro  mémento.  Qui  veut 
agir  comme  moi,  vienne  me  demander  conseil  ? 

Je  ne  travaillai  donc  presque  à  autre  chose  qu'à  des 
rachats,  assignations,  noces  (1),  vêtures  et  profes- 
sions, pour  mes  cinq  belles-filles.  J'évalue  mes  dé- 
penses de  ces  années  à  40.000  florins.  Je  donnai  tout 
cela  sur  les  instances  de  mon  beau- fils  et  de  ses  amis  ; 
je  cédai  même  mon  viager  sans  rien  recevoir  en  échange; 
il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'anneau  de  fiançailles  de  ma 
femme  que  je  ne  rendisse,  pour  que  rien  des  autres  ne 
refroidît  auprès  de  moi.  Les  propres  amis  de  mon  beau- 
fils  avouaient  que  j'aurais  pu  lui  retenir  Smogorzow 
si  je  l'avais  voulu. 

(1)  Pasek  ne  maria  qu'une  seule  de  ses  belles-filles,  Hedwige. 


L'An  du  Seigneur  1688. 


Procès  de  Pasek  et  du  marquis  de  Pinczow.  —  Requêtes  au 
roi.  —  Le  neveu  captif.  —  Gomment  il  faut  en  user  avec  les 
grands.  —  Obligeance  de  Sobieski. 


J'habitai  cette  année  à  Magierow,  ou  pour  mieux 
dire,  à  Lubiin,  où  je  soutenais  mon  procès  contre  le 
marquis.  Ma  femme  cependant  restait  au  dwor  d'Ols- 
zowka,  soi-disant  prisonnière,  mais  les  autres  eussent 
volontiers  abattu  les  clôtures,  si  elle  eût  voulu  par- 
lir  (1). 

Survint  la  diète  de  Grodno,  le  26  janvier,  où  je  dus 
inc  rendre  à  cause  des  articles  votés  dans  les  dié- 
tiiies.  J'arrivai  là-bas  le  l*»"  de  mars,  par  des  chemins 
terriblement  mauvais  et  raboteux.  Nos  nonces  de  Cra- 
lovie,  surtout  nos  intimes  et  entre  autres  M.  Lancko- 
lonski,  me  dirent  :  «  Tu  veux  ruiner  le  marquis,  parce 
que  tu  n'as  pu  le  faire  condamner.  »  (C'est  que  lui 
aussi  se  trouvait  là,  ayant  été  élu  nonce  du  pays  de 
Sandomir,  par  la  protection  de  M.  le  Chevalier  du 
(iuet,  mais  un  nonce  bénin  qui  ne  faisait  pas  grand 
mal,  car  il  ne  desserrait  jamais  les  dents  et  restait 
assis  à  regarder  les  autres,  avec  des  yeux  ronds 
comme  une  chouette,  beaucoup  plus  appliqué  aux 
cartes,  ce  qui  lui  valait  la  faveur  de  la  reine  et  des 
courtisans  qui  faisaient  de  lui  leur  chou  gras.)  Je 
répondis  :  «  Il  l'est,  par  le  fait  qu'il  est  oppresser  nobi- 
litatis  et  rapior  subsiantiarum  (2).  » 

(1)  Voir  à  l'Introduction,  ci-dessus,  p.  13.  ■"     " 

(2)  Par  le  fait  qu'i7  opprime  les  nobles  et  leur  ravit  leurs  biens, 

22 
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Il  pensa  crever  de  peur  en  m'apcrccvant  dans  la 
Chambre  des  nonces.  Ses  collègues  eux-inAmes  voyant 
son  émoi  me  dirent  :  «  Pour  Dieu  !  il  faudrait  un< 
goutte  de  cordial  h  M.  le  marquis.  Vous  allei 
nous  enlever  un  excellent  nonce.  La  chambre  ne  pourrii 
rien  faire  sans  un  homme  aussi  diligent.  »  Cependant, 
les  délibérations  de  la  dicte  étaient  entravées  par  lee 
disputes  privées  de  M.  Sluszki,  hetman  de  camp  de 
Lithuanie,  avec  M.  Dombrowski,  nonce  du  palatinat 
de  Vilna.  Mes  bons  amis  m'avaient  conseillé  de  ne  pai 
porter  immédiatement  mon  alTaire  devant  la  Cham- 
bre, où  elle  devait  soulever  un  tapage  terrible,  auquel 
ils  se  préparaient  sérieusement,  mais  de  me  plaindre 
au  roi  et  de  me  concilier  sa  faveur.  Je  demandai  au- 
dience, on  me  l'accorda  et  je  parlai  au  roi  en  ces  ter- 
mes  : 

«  De  même  que  le  Fils  crucifié  confie  ses  souffrances 
à  son  Père,  de  même  nous,  dévoués  sujets  de  Votre 
Majesté,  Sire,  mon  gracieux  Maître,  vous  tenant  pour 
le  père  de  notre  patrie,  nous  gardons  pro  ultima  sili  (1) 
la  grâce  et  la  protection  de  Votre  Majesté,  à  laquelle 
je  recours  maintenant,  en  toute  humilité  et  soumis- 
sion, lui  demandant  pardon  tout  d'abord  de  troubler 
de  mes  affaires  privées  sa  royale  oreille,  dans  l'instant 
qu'elle  est  tout  occupée  des  graves  et  multiples  soins 
de  la  patrie.  Mais  la  faute  en  est  à  ceux  qui,  ayant 
assez  du  leur,  aiguisent  encoie  leur  avide  appétit  contre 
le  bien  des  autres.  J'ai  été  soldat,  non  par  à-coup,  non 
per  intervalla,  mais  d'une  façon  continue  ;  j'ai  con- 
sumé, à  servir,  la  fleur  de  mon  âge  ;  j'ai  ruiné  ma  santé 
et  ma  fortune.  J'ai  pour  témoins  mes  cicatrices  et  mes 
compagnons   d'armes,   dont  je  vois  encore   un  grand 

(1)  Comme  suprême  ressource  {pour  la  suprême  soif). 
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nombre  dans  les  rangs  de  la  noblesse  in  ordine  eques- 
iri,  et  au  Sénat,  aux  côtés  de  Votre  Majesté.  Je  ne  me 
sens  coupable  d'aucun  crime  entraînant  la  confisca- 
tion ;  je  ne  dois  rien  à  personne.  M.  le  marquis  de  Pinc- 
zow  m'a  dépouillé  de  mon  bien,  et  je  puis  dire  du 
morceau  de  pain  paternel  qui  me  restait  et  que  je  n'ai 
pas  sacrifié  au  service  de  la  République.  Je  ne  suis  pas 
sorti  des  limites  du  contrat.  J'ai  payé  pour  le  fermage 
«  (■  que  la  loi  prescrit,  ce  qui  est  sanctionné  par  un 
\  ieil  usage,  anliquo  usu  praclicatum  ;  je  n'ai  pas  satis- 
fait à  des  dépenses  personnelles,  mais  amorti  d'an- 
ciennes dettes  du  marquisat,  comme  le  contrat  en  fait 
foi  ;  j'ai  payé  à  l'oncle  du  marquis, son  tuteur,  qui  lui 
;i  rendu  compte  de  cet  argent,  et  a  reçu  décharge  de 
tutelle  avec  approbation  des  contrats  et  confirmation 
de  mes  créances.  Je  me  demande  alors  pourquoi  on 
me  chasse  de  ma  ferme,  sans  me  rendre  mon  argent, 
pourquoi  on  fait  une  proie  de  mes  meubles.  La  perte 
de  mon  pauvTC  avoir  m'afïïige,  Sire,  mon  gracieux 
Maître,  mais  ce  qui  m'aflligc  non  moins,  c'est  de  me 
voir  exposé  seul,  sine  socio  doloris,  aux  coups  de  l'in- 
fortune. Car  parmi  les  autres  fermiers,  les  uns  sont 
déjà  satisfaits  en  argent,  les  autres  demeurent  jus- 
qu'à présent,  hucusque,  en  possession  ;  moi  seul,  je 
jici  sais  pourquoi,  suis  ainsi  traité  par  ces  Messieurs  qui 
s'acharnent  contre  ma  maigre  fortune,  sans  aucune 
raison,  mais  par  la  seule  haine  qu'ils  portent  à  ma  per- 
sonne. » 

Le  roi  m'écouta  avec  application,  diligenter,  et  quand 
j'eus  achevé,  il  dit  :  «  Je  devrais  répondre  avec  l'E- 
criture :  Habelis  legem  el  propheias  (1).  A  quoi  sert  le 
Tribunal  ?    A    quoi    servent    les   autres   juridictions  ? 

(1)  Vous  avez  la  Loi  et  les  Prophèles. —  Allusion  à  TEvangile 
de  saint  Luc,  xvi,  29. 
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Mais  pour  <ju<*  jusli*»-  sf>il  rendue  à  <  hacun,  /ùt-ce 
cunlre  le  {iIuh  puissuiil,  puisque  (ultc  aiTaire  arrive 
à  noire  oreille,  n(ius  apporterons  loua  nos  soins  6  faire 
cesHer  pareille  iiiiquilé.  >>  Il  y  avait  alors  dans  i'appar- 
tenient  plusieurs  ineinbres  du  Sénal  et  de  la  Chambre. 
Le  roi  s'adressanl  au  Quartier-Maitrc  de  la  Couronne, 
Chcimski  lui  dit  :  «  Vous  qui  êtes  proche  voisin, 
qu'est-ce  que  cette  aiTaire  ?  »  Chcimski  r«^pondil  : 
«  Je  sais,  Sire,  que  ce  gentilhomme  n'a  jamais  été  avare 
de  son  argent  et  s'est  toujours  montré  moins  un  fer- 
mier qu'un  brave  trésorier.  En  tout  besoin  pressant 
on  recourait  à  lui  avant  les  autres;  et  dès  qu'il  avait 
seulement  100  florins,  ils  ne  passaient  pas  la  nuit  sous 
son  toit.  Quand  il  revenait  de  Dantzig,  la  bourse  pleine, 
on  se  donnait  le  mot,  et  on  ne  l'en  laissait  pas  jouir 
longtemps.  On  lui  écrivait  en  lui  donnant  du  dubrod- 
ziej  (1)  ;  on  portait  aux  nues  sa  générosité,  son  obli- 
geance, on  le  citait  comme  type  de  bon  ami,  pro  exem- 
plo  boni  amici.  Mais  quand  il  s'agit  de  rendre,  ou  de 
le  laisser  en  possession,  on  ne  l'entend  plus  de  cette 
oreille.  Bref,  deux  hommes  puissants  se  sont  ligués 
contre  ce  gentilhomme,  pour  le  dépouiller,  le  ruiner 
en  procès  infmis,  l'anéantir,  en  un  mot,  lui  qui  a  fait 
pour  leur  maison  plus  qu'il  ne  devait,  salis  superque. 
11  y  aurait  long  à  dire  là-dessus.  Personne  n'a  à  se 
louer  d'eux.  Notre  Majesté  sait  quel  tapage  ils  ont 
fait  au  sujet  des  ten'es  que  j'ai  prises  à  ferme,  après 
mon  frère,  quels  procès,  quels  frais  ils  m'ont  causés. 
Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  plus  dépensé  en  chicane 
qu'Olszowka  ne  m'a  rapporté  en  six  ans  de  fermage. 
Quand  je  pense  à  ce  qui  s'est  passé,  j'aurais  le  droit 

(1)  Bienfaiteur.  Titre  de  politesse  que  les  Polonais  de  vieille 
inarque  ajoutent  encore  au  mot  Monsieur,  en  s'adressanl  à  une 
personne    grave. 
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de  dire  au  personnage  :  Perdilio  tua  (1)...  Mais  on  est 
chrétien.  Il  ne  sied  point  d'insulter  au  malheur  d'au- 
trui.  Je  dis  seulement  qu'en  cette  occasion  il  en  sera 
comme  avec  moi,  sinon  pis...  Ils  le  réduiront  à  rien, 
pour  qu'il  se  courbe,  pour  qu'il  demande  à  deux  ge- 
noux son  propre  argent  qu'il  prêtait  de  si  bon  cœur  ; 
après  quoi,  ils  lui  donneront  ce  qu'ils  voudront  :  c'est 
leur  manière.  Pour  le  faire  bref,  de  grandes  inconve- 
nances se  passent  dans  ce  majorât  :  il  le  faut  ou  sup- 
primer, ou  ramener  ad  debUam  forinam,  car  il  ne  rap- 
porte, suivant  le  dicton,  «  ni  chandelle  au  bon  Dieu, 
ni  tisonnier  au  diable  ».  C'est  une  servitude  dont  l'an- 
cien droit  a  chargé  les  prédécesseurs  de  Votre  Majesté, 
et  qui,  maintenant,  pèse  sur  Elle  et  sur  la  République. 
Il  importe  donc  de  secourir  l'opprimé,  incunibit  sub- 
venire  oppressa,  comme  l'est  ce  gentilhomme  qui  a 
mérité  par  ses  services  toutes  les  faveurs  de  son  souve- 
rain, et  qui  les  mérite  encore,  tant  pour  lui  que  pour 
Bcs  parents.  Or  il  a  un  neveu,  compagnon  de  ma  ban- 
nière, qui  ayant  été  fait  prisonnier,  voil.^  un  an  et 
d'mi,  est  revenu  de  Crimée,  il  y  a  trois  jours,  après 
avoir  laissé  en  otage  un  autre  compagnon,  afin  de 
pourvoir  plus  vite  à  sa  rançon.  Déjà  son  bon  oncle 
a  racheté  pour  lui  un  Tartare  de  qualité,  de  M.  le  lieu- 
tenant Golynski  ;  l'autre  Tartare  qu'on  exige  encore, 
pour  lui  rendre  sa  liberté,  et  l'on  exige  celui-là  préci- 
sément, hune  et  non  alium,  se  trouve  parmi  les  captifs 
de  Votre  Majesté.  Ce  compagnon  La  supplie  donc  de 
lui  accorder,  et  je  joins  mes  instances  aux  siennes 

(1)  Si  le  Quartier-Maître  cite  le  prophète  Osée  (xiii,  9  :  per- 
dilio lua  ex  te),  il  veut  dire  :  Ne  t'en  prends  qu'à  toi  de  ton 
malheur.  C'est  de  Pasek  qu'il  parle  ici,  en  pensant  à  leur  diffé- 
rend de  1677.  Leur  commune  aversion  pour  les  Myszkowski  les 
avait  réconciliés. 
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en  ronsidération  de  sa  valeur  et  de  ses  mériles  mili 
taii<s.  Il  «'st  l;«,  devant  la  porte.  » 

Le  roi  répondit   :  «  Qu'on  l'appelle.  »  Le   Qu&Tiui 
Maître  s'élança  v«ts  la  porte.  Je  le  prévins  (1)... 

..Mais  laissons  cette  digression.  —  «  Allez  trouver 
le  roi  r),  dis-je  à  mon  noveu.  Il  s'y  rendit.  Le  roi  le  reçu' 
de  la  meilleure  p^rAre  ;  lui  demanda  chez  qui  il  étai' 
comment  on  l'avait   fait   prisonnier  ;   l'interrogea   bvi 
les  sultans,  les  inirzas  qu'il  connai.s.sait.  ainsi  que  sur 
quelques  captifs.    Mon   neveu  le  satisfit  sur   tous  ce» 
points.  Après  quoi,  vint  l'heure  de  la  séance  ;  les  nonces 
commençaient  à  affluer.  Le  roi  dit  à  Matczynski.  alon 
connétable  de  la  Couronne  :  «  Ecrivez,  je  vous  prie, 
une  assignation,  et  la  remettez  à  M.  Pasek,  celui  qui 
revient  de   captivité,   afin  que,   au   premier   mot,   ad 
primam   requisilioiiem,   on    délivre   ce   Tartare,  h   Zol- 
kiew.  »  Puis,  se  tournant  vers  moi  :  «  Nous  aurons  soin 
qu'il  vous  soit  donné  satisfaction.  »  Le  Quartier-Maltr 
prit  la  parole  :  «  Sire,  il  se  prépare  à  cette  occasion  uu 
grand  tumulte   in  ordine  equeslri   (2).  Quelques   pala 
tinats  ont    donné    des    articles,  et   ma    diétine,   enh 
autres,  pour  qu'on  agite  l'affaiie  in  facie  publica  (3).  » 
—  «  Nous  le  savons,  répondit  le  roi.    mais  nous  trou- 
verons le  moyen  d'apaiser  les  choses  sine  majori  mo- 
iu  (4).  »  Puis,  s'adressant  à  moi  :  «  Ayez  bon  espoir 
comme  un  homme  qui  s'est  acquis  les  égards  de  sa  pa- 

(1)  Le  ms.  ne  présente  plus  ici  que  des  lambeaux  de  phrase. 
Voici  ce  qu'on  en  comprend  :  Pasek  sort  dans  l'antichambre, 
son  neveu  n'y  est  pas.  Il  passe  dans  une  autre  pièce  où  il  le  trouve 
entre  les  bras  d'un  courtisan  (ftysan),  qui  l'étreint,  le  baise, 
l'inonde  de  larmes  ;  quantité  de  nonces  les  entourent...  La  reine 
envoie  en  surplus  20.000  florins  d'or  au  camp  par  un  Français... 
Cet  argent  fut  sottement  perdu. 

(2)  Parmi   les   nobles. 

(3)  Publiquement. 

(4)  Sans  trop  de  lapage. 
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trie.  Vous  serez  satisfait.  »  Un  dominicain,  tout  habillé, 
l'attendait  près  de  la  porte.  Le  roi  écouta  la  messe,  et 
se  rendit  au  Sénat  où  il  siégea. 

Ceci  se  passait  le  15  de  mars.  La  diète  menaçait  de 
se  rompre.  Le  roi  était  consterné  de  ces  dissensions 
et  de  la  récente  nouvelle  que  la  Horde  ravageait  les 
terres  de  Russie  et  ses  propres  domaines.  Je  n'osais 
me  risquer  auprès  de  lui,  car  il  arrivait  parfois  qu'un 
sénateur  même,  sur  le  point  de  franchir  la  porte,  de- 
vait rebrousser  chemin.  Je  me  tenais  donc  aux  écoutes, 
épiant  l'occasion  propice,  ainsi  qu'il  en  faut  toujours 
user  avec  les  grands.  Mais  en  attendant,  je  me  mon- 
trais, pour  qu'il  me  vît.  Enfin,  un  jour,  il  me  fit  signe 
et  se  retira  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  a  J'ai 
parlé  sérieusement  de  l'afTaire  à  M.  le  marquis, 
me  dit-il  ;  il  nie  mordicus  qu'il  vous  doive  rien.  Il  se 
rejette  sur  son  oncle.  C'est  l'oncle  qui  a  reçu,  que  l'on- 
cle paie.  »  —  a  L'oncle  a  reçu,  répondis-je,  l'oncle  a 
contracté  avec  moi,  mais  au  nom  de  ses  neveux,  ce 
dont  le  contrat  fera  foi.  »  La  reine  prit  la  parole  : 
«  Comportez-vous  donc  honnêtement  avec  M.  le 
marquis.  »  —  «  Madame,  répliquai-je,  que  Votre 
Majesté  daigne  donner  ses  conseils  à  l'ofTenseur  et 
non  à  l'offensé.  »  —  «  C'est  un  bon  homme  !  »  dit-elle. 
«  C'est  un  bon  homme,  repartis-je,  mais  qui  agit 
méchamment  !  »  Là-dessus,  le  roi  fronça  le  nez,  et 
souriant  légèrement  :  «  Marysienka,  dit-il,  il  vous 
en  coûtera  un  valet  de  cœur.  »  Il  lui  lança  cette  pointe, 
parce  que  l'autre  jouait  aux  cartes  avec  elle.  La  reine 
prit  un  air  d'humeur,  et  s'en  fut  bouder  à  l'écart.  Une 
fois  seul,  le  roi  me  dit  :  «  Laissez  faire,  qu'on  le  hous- 
pille un  peu  à  la  Chambre,  et  il  en  rabattra.  »  Puis  il 
m'ordonna  de  me  présenter  à  lui,  après  le  dîner,  monta 
en  carrosse  et  se  rendit  aux  Carmes. 
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Il  (lut,  l;i  (Mjcon*,  essuyer  Iir»  invective»  d'un  |»r<^di- 
caU'ur  qui  tonna  contre  lui,  du  haut  de  la  chaire,  en 
lui  reprochant  de  n('*gliger  l'honneur  de  Dieu  et  la 
vengeance  de  ses  injures.  L'ordre  /rquestre  aussi  en 
eut  sa  part.  Le  carme  dissertait  à  perte  de  vue  sur  la 
noblesse  :  qu'est-ce  que  nobile  ;  qu'est-ce  que  nobi- 
lilas  ;  quelle  en  est  la  vocalio\  qui  est  vraiment  nobiliit 
«  J'ai  entendu,  disait-il,  un  étranger  de  qualité  racon- 
tant ses  voyages,  et  parlant  de  ce  qu'ont  de  notable  les 
diverses  nations  :  fui  in  Ilaliam,  vidi  praesutes,  car 
c'est  In  qu'il  y  a  le  plus  d'évJjques  ;  fui  in  Germania, 
vidi  principes,  car  c'est  là  qu'on  voit  le  plus  de  princes  ; 
fui  in  Gallia,  vidi  milHes,  car  1.^  sont  les  meilleures 
armées  ;  fui  in  Polonia,  vidi  nobiles,  car  c'est  là  qu'il 
y  a  le  plus  de  nobles.  —  Mais,  aimable  noblesse,  par- 
donne-moi ce  que  je  vais  dire.  Ton  prestige  est  bien 
déchu,  ce  prestige  qui  valait  à  nos  saints  ancêtres 
une  telle  renommée,  auprès  des  nations,  qu'ils  l'expo- 
saient au  monde  entier  comme  modèle,  pro  exemplari 
spécula.  Voilà  ce  qu'étaient  jadis  les  Polonais.  »  Et  il 
continuait  sur  ce  ton,  apportant  des  preuves,  et  leur 
reprochant  surtout  de  n'avoir  cure  de  l'honneur  de 
Dieu,  car  récemment  venait  de  s'élever  la  secte  perni- 
cieuse de  Lyszczynski  (1)  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Je  revins  chez  le  roi,  l'après-midi,  comme  il  me  l'a- 
vait ordonné.  Il  me  dit  :  «  La  Chambre  vous  aurait 
appuyé,  mais  Tokarzewski  a  rompu  la  diète.  Vos  Ma- 
zoviens  auraient  hué  le  marquis  à  mort.  Je  sais  bien 
ceux  qui  s'y  seraient  mis,  et  nous  les  aurions  aidés  par 

(1)  «  Casimir  Lyszczynski,  gentilhomme  du  palatinat  de  Brzesc 
en  Lithuanie,  accusé  d'athéisme,  fut  condamné  au  feu  par  la 
diète  (4  mars).  Le  roi  ayant  adouci  la  sentence,  on  le  décapita, 
le  30  mars,  sur  une  place  de  Varsovie.  »  (Note  de  l'édit.  Gubry- 
nowicz). 
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côté.  Maintenant,  il  faut  tirer  d'un  autre  tonneau.  Il 
y  a  au  château,  j'entends  dire,  M.  le  palatin  de  Sieradz 
qui  est  maréchal  au  Tribunal.  Je  vais  le  faire  venir  et 
lui  recommanderai  cette  cause  pour  qu'elle  8oit  jugée 
sans  retard  et  avec  justice.  »  Il  me  fit  attendre  et  l'en- 
voya quérir.  «  Monsieur  le  palatin,  lui  dit-il  en  me 
désignant,  nous  avons  ici  un  homme  lésé,  hominem 
injurialum.  C'est  un  gentilhomme  soldat  que  nous 
connaissons  depuis  longtemps,  et  qui,  a  poientioribus 
oppressas,  desiderat  jusliliam  (1).  Il  a  une  affaire  pen- 
dante au  greffe  du  Tribunal.  Je  recommande  à  vos 
bons  offices  et  l'affaire  et  l'homme  qui  a  bien  mérité 
de  la  patrie.  Je  vous  en  prie,  qu'il  reçoive  satisfac- 
tion. »  —  «  Sire,  répondit  le  palatin,  je  connais 
très  bien  l'homme  ;  nous  avons  été  de  longues  années 
ensemble  à  l'armée  et  à  la  diétine.  Je  connais  de  même 
son  procès,  si  bien  que  je  ne  chargerais  pas  ma  cons- 
cience en  jugeant  sans  lire  le  dossier,  d'autant  qu'au 
surplus  Votre  Majesté  interposant  ici  son  autorité  [2)... 


(1)  Opprimé  par  de  plus  puissants  que  lui,  demande  justiee. 

(2)  Là  s'arrête  le  manuscrit.  Voir,  à  l'Introduction,  ce  qu'on 
sait,  d'après  les  documents,  de  la  suite  de  l'affaire  et  des  der- 
nières années  de  Pasek. 


FIN 
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contre  C.  Verres,  livre  premier,  la  prëlure  urbaine}. 

Texte  établi  et  traduit  par  M.  de  la  Ville  de  Mir- 

1 

MONT,  professeur   à  la   Facuté  de«   Lettres    de   Bor- 

oo    1 

deaux .... 

16. 

* 

33     » 

Le  texte  seul 

9. 

» 

9      » 

La    traduction    seule 

5 

16     » 

CICÉRON.  —   L'Orateur.   —   Texte  éubli   et  traduit 

par  M.   H.  BonNECQUB,  Professeur  à  la  Faculté  dea 
Lettres  de  Lille  

1 

11 
6 

50 

23.    » 

14.    1» 

Le  texte  seul 

La  traduction  seule 

5  60 

12.    . 

8ÉNÈQUE.  -  De  la  Clémence.—  Texte  établi  et  tra- 

duit  lavec  une  introduction    et    une   photographie) 

par  M.  Préchac,  Professeur  au  Lycée  de  Versailles 

12. 

» 

25.    . 

7. 

M 

15     . 

La  traduction  seule 

6. 

» 

13      . 

SÉNÈQUE.  —  Dialoffuei.        Tome  I.  De  la  Colère. 

Texte  établi  et  traduit  par  M.  A.  Bdurgbky,  Profes- 

seur au  Lycée  de  Poitiers 

14 

t» 

28     . 

Le  texte  seul 

7. 

» 

15.    » 

La  traduction  seule. 

6. 

a 

13     » 

TACITE.  —  Histoires.   -  Tome  I.  (Livres  I.  Il,  lU  ) 

Texte  établi  et  traduit   par  M    Goelzih,  Pru.'^esseur 

à  la  Faculté  des  Lettres 

16. 

» 

33.    . 

TACITE.  —  Histoire.  —    Tome  H  (Livres  IV  et  V). 

Texte  et  traduction                

10. 

■ 

22.    » 

Le  texte  seul  (Livres   I-V)   ....... 

14. 

» 

29.    . 

La  traduction    seule  (Livres  I-Vh  . . 

13. 

1» 

27.  .;] 

2.  COLLECTION  D'ÉTUDES  ANCIENNES 

Sous  le  patronage  de  l'.^ssociaUon  Guillaume  Bt'DK 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE  CHRÉTIENNE, 
(ouvrage  couronné  par  l'Académie  française:,  par  M.  Pierre  db  La- 
BRiOLLB,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  20.     » 

RÈGLES  POUR  ÉDITIONS  CRITIQUES ,  par  M.  Louis  Havbt, 
Membre  de   l'Institut,  Professeur  au  Collège  de   France.  2.  50 

SÉNÉQUE  PROSATEUR.  —  Études  littéraires  et  grammaticales  sur 
la  Prose  de  Sénèque  le  Philosophe  par  M.  A.  Bourgert.  Professeur 
au  Lycée  de  Poitiers  16.» 
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3.  NOUVELLE  COLLECTION   DE  TEXTES  ET  DOCUMENTS 

SoiiH  In   patronaKi!  ilo  l'AMUMiiatioii  (iuillauiiie  lll'DK 

IVLIANI  IMPERATORI:*  KpistvUe  Leges  Poematia  FragmcnU  varia, 
coll.  MM.  I.  BinKZ  et  F.  Cumont .        66     » 

4.  COLLECTION   DE  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 

SIR  ROGBR  DE  COVERLEY  et  AUTRES  ESSAIS  LITTÉ- 
RAIRES, par  Sir  .lame<)  Kha/p.ii.  Traduction  de  M.  Ciioi;villr,  avec 
une  préface  d'Anatole  Framck 7.60 

7bu«  ces  volumes  se  ven'ienl  également  reliés  (toile  souple,  fers 
spéciaux)  avec  une  augmentation  de  5  francs 


EN    PRÉPARATION 


Aristote.    Consliliition    d'Àlhines,    par     MM.     H.\L'SSOULLIER    et 

MATHIEU. 
Tacite,  Opéra  Minora,  par  MM.  GŒLZER,  BORNECQUE  et  RABAL'D. 
Pétrone,  par  M.  ERXOl  T. 
Catulle,  par  M.  LAFAYË. 

Platon,  Tome  III  ( l^rolafroras,  Gorj^ias,  Ménnn),  par  M.  k.  CROISBT. 
Virgile,  Enéide,  par  MM.   GŒLZER  et  BELLESSORT. 
Salluate,  par  Mlle  ORNSTEIN  et  M.  ROMAND. 
Cicèron,  Brulus,  par  M.  MARTHA. 
Cicèron,  De  Oralore,  par  M.  COURBAUD. 
Aristophane,  Tome  I,  par  MM.  COULON  et  VAN  DABLE. 
Antiphon,  Discours,  par  M.  GERNET. 
Eschyle,  Tome  II,  par  M.  MAZON. 
Le  Poème  de  l'Etna,  par  M.  VESSEREAU. 
Homère,  Odi/ssée,  par  M.  Victor  BÉRARD. 
Velleius  Paterculus,  par  M.  CYPRIAM. 
Platon,  Tome  X  (Timéc,  Crilian\  par  M.  RIVAUD. 
Platon,  Tome  VIII,  par  M.  A.  DIÈS. 
Apulée,  par  M.  VALLETTE. 
Sophocle,  Tome  II,  par  M.  MASQUERAY. 
César,  par  M.  L.  CONSTA.NS. 

Athénée,  Tome  I,  par  M    A  -M.  DESROUSSEAUX. 
Euripide,  Tome  III,  par  MM.  H    GRÉGOIRE  et  L.  PARMENTIER. 
Alcée  et  Sapho,  par  Th   REINACH. 
Thèocrite,  par  M.  Ph  -E.  LEGRAND. 
Sénèque,  de  Beneficiis,  par  M.  PRÉCHAC. 
Sénèque,  De   Vita  Beala,  par  M.  BOURGERY. 
Lucain,  La  Pharsale,  par  M.  BOURGERY. 
Properce,  Œuvres,  par  M.  PAGANELLI. 
Tibulle,  Œuvres,  par  M.  PONCHONT. 

CicfTon,  Discours,  TomQ  III,  par  M.  DE  LA  VILLE  DE  MIRMONT. 
Ovide,  Héroïdes.  par  MM.  Marcel  PREVOST  et  BORNECQUE. 
Saint  Augustin,  Les  Confessions,  par  M.  DE  LABRIOLLE. 
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